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ANNALES
DE

L'ORDRE DE SAINTE-URSULE
DE 1856 JUSQU'A NOS JOURS.

MONASTÈRE DE CORBIGNY

Congrégation de Paris (1).

oRBIGNY est un chef-lieu de
canton du département de
la Nièvre , arrondissement
de Clamecy. Aujourd'hui
cette petite ville fait partie
du diocèse de Nevers; avant
1823, elle dépendait de '-
véché d'Autun. Sa popula-
tion est de 2,000 habitants.
Elle est assise sur les bords
de l'Anguison qui se jette
dans l'Yonne, à quatre ki-

lomètres de distance. Ni la nature, ni l'art, ne lui ont
épargné leurs faveurs. Des champs fertiles, de belles
prairies et un coteau couvert de vignes, lui forment

(1) Nous revenons sur la fondation de cette Maison, pour complètcr la
courte notice des premières Annales.

Il 1



2 MONASTÈRE

une riche ceinture. L'Yonne, le canal du Nivernais,
l'embranchement du chemin de fer de la Roche à
Cercy-la-Tour la relient à tous les grands centres.

Cette ville doit son origine à un Monastère de Bé-
nédictins fondé en 864, et elle tire son nom de Cor-
bon qui possédait en ce lieu une belle villa. Dieu
glorifia par de si grands prodiges les reliques de
saint Léonard, dont l'église des Bénédictins devint
dépositaire en 882, que la cité prit, par reconnais-
sance, le nom de Corbigny-les-Saint-Léonard. Le
protestantisme y pénétra dans la seconde moitié du
xve siècle. En présence des ravages opérés par l'hé-
résie, les échevins et les habitants catholiques de Cor-
bigny adressèrent, en 1628, une requête à l'Evéque
d'Autun, pour être autorisés à appeler dans leur ville
des Religieuses Ursulines. Cette fondation fut parti-
culièrement l'ouvre de l'Abbé commendataire de
Corbigny, Erard de Rochefort. Il en donna l'idée,
fit venir d'Auxerre les premiers sujets , et , au nom
de l'Evêque d'Autun, établit canoniquement le Mo-
nastère (8 septembre 1629).

La Communauté naissante se composait de la Mère
Graffard de Villette, dite Marie de Jésus, Supérieure,
de deux Professes et d'une Novice. La Mère Marie de
Jésus « âme fort chérie de Jésus-Christ et tout appli-
quée à sa Croix, » était une des douze premières Pro-
fesses du Monastère de Dijon, et elle avait déjà fondé
celui d'Auxerre. Quoi qu'en dise le premier volume
des anciennes Chroniques, le Monastère de Corbigny
eut dès le principe les Règles de la Congrégation de
Paris et ne suivit jamais celles de Dijon. Malgré d'a-
mères tribulations qui firent reprendre à la Mère Marie
de Jésus le chemin d'Auxerre, où elle mourut, en-
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tourée de la plus grande estime; malgré l'inhabileté
de la seconde Supérieure; malgré toutes les causes qui
forcèrent de demander la troisième à la Maison d'Aval-
Ion, les Ursulines de Corbigny prospérèrent d'une
manière étonnante. Elles se trouvèrent à même de
fonder, en 1645, le Couvent de Lormes, et, en 1647,
celui de Saint-Pierre-le-Moutier.

Le Monastère de Corbigny, après de longues années
de prospérité, se trouva. étrangement affaibli à la fin
du xvi siècle. La Révolution ne trouva que cinq
Religieuses sexagénaires dans des bâtiments en ruines.
En 1790, l'Etat s'appropria leurs modestes possessions,
et leur desservit pendant deux ans une rente qui va-
ria de 700 à 500 francs par trimestre. La tourmente
de 1793 ne laissa pas debout un seul pan de muraille,
et fit disparaître toutes les chroniques de l'ancien Cou-
vent.

En 1846, plusieurs Dames de Corbigny, désirant pro-
curer à leurs filles une éducation chrétienne, sembla-
ble à celle qu'elles-mêmes avaient reçue chez les Ur-
sulines d'Avallon, s'adressèrent à leurs anciennes
maîtresses pour en obtenir des sujets. Leur supplique
était appuyée par le Conseil municipal qui offrait une
rente de 500 francs, et, pour la première année, une
provision suffisante de blé, vin et bois.

La fondation fut acceptée. Monseigneur Mellon-
Joly, archevêque de Sens, et Monseigneur Dufêtre, évê-
que de Nevers, donnèrent leur approbation. La co-
lonie devait se composer de quatre Religieuses de
chour et de deux Sœurs converses. Le 18 février
1846, après l'audition de la sainte Messe et la récep-
tion du Pain des forts, on se disposa au départ.
Une voiture avait été louée, et on y installa le petit
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ameublement donné par la Communauté d'Avallon.
La Mère Eléonore Bouillé de Saint-Raphaël y prit
place, avec les Mères Sainte-Marie Jacquemard, Sainte-
Thaïs Tenaillon et la Soeur Sainte-Marthe, converse.
Une Novice de choeur, la Sour du Coeur de Jésus
Thonard, voulut suivre les chères voyageuses, assu-
rant ne pouvoir ajourner son départ, parce que, di-
sait-elle avec beaucoup de sang-froid, nos souliers
sont cirés. La voiture étant au grand complet, la
quatrième Sœur de choeur, Anne Billardelle de Saint-
Cyprien, et la Soeur Sainte-Agathe, converse, ne quit-
tèrent Avallon qu'au mois d'octobre suivant.

En arrivant à Corbigny, nos Ursulines croyaient
être attendues au moins par les quelques dames qui
avaient fait tant d'instances pour les avoir; mais
personne ne vint à leur rencontre. Il était quatre
boures du soir, et un temps froid et brumeux les
avait transies. Après avoir baisé la terre qu'elles
venaient arroser de leurs sueurs, et féconder de leur
dévouement, elles songèrent aux provisions annoncées,
et que l'on devait trouver abondantes pour une année
entière. L'énumération s'en fit d'un regard: un sac
de blé, une feuillette de vin blanc, et quelques fagots
fort légers, proclamaient l'incomparable largesse des
autorités Corbigeoises.

Au moment où la bonne Soeur Sainte-Marthe corr-
mençait avec un grand soupir à dénouer le précieux
sachet de farine, pour en composer un repas quel-
conque, deux dames vinrent heureusement offrir
souper.

Pendant le voyage, la Mère Saint-Raphaël avait
constamment tenu dans ses mains et pressé sur son
coeur, une croix en bois noir sur laquelle était un
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Christ. On le mit sur la cheminée, et les pauvres
Religieuses déposèrent à ses pieds l'offrande du plus
entier abandon. A la fin de la prière, une jeune en-
fant, nièce de la Mère Saint-Raphaël, amena un sou-
rire sur toutes les lèvres par cette naïve exclamation:
« Que nous sommes donc pauvres, nous n'avons
qu'un petit bon Dieu, et encore il est tout de tra-
vers! »

Cette maison que l'on avait annoncée comme très-
convenable pour un établissement religieux, ressem-
blait bien plutôt à une maison c&e détention : ses
murs noirs et humides, ses plafonds bas, ses appar-
tements peu aérés, où jamais ne pénétrait le plus
pâle rayon de soleil, tout était de nature à attrister
l'âme et à resserrer le cœur. Deux chambres au rez-
de-chaussée servirent, l'une de parloir, et l'autre de
classe gratuite. Au premier se trouvaient également
deux pièces: la plus grande fut destinée aux élèves
tant pensionnaires qu'externes; la seconde servit tout
à la fois de salle de Communauté, d'oratoire, de ré-
fectoire, et même d'ingrmerie. Les lits étaient un peu
partout, chaque casse en avait deux. Comme les fene-
tres étaient basses, manquaient de volets, et avaient
vue sur la rue, les Religieuses y clouèrent leurs cou-
vertures, afin d'éviter les regards curieux et indiscrets.
Madame la Comtesse de Certaines, à la vue de ce dé-
nûment, envoya du calicot pour faire quatre pair s de
rideaux: c'était une première visite de la douce Pro-
vidence.

Je l'ai déjà dit, on manquait d'air dans ce pauvre
logis, et lorsqu'on voulait respirer un peu à la sortie
des classes, il fallait monter à la lucarne du grenier,
ou bien on allait faire l'oraison à la gueule d'un vieux
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four abandonné, afin d'avoir un peu d'air par la che-
minée. En classe du matin au soir, ayant à peine le
temps d'accomplir leurs exercices religieux, nos bon-
nes Mères se dépensaient constamment à l'o·ivre si
belle de l'éducation d'une centaine d'enfants avides
d'instruction. Dans ce nombre se trouvaient des jeu-
nes filles de 18 à 20 ans, dont l'ignorance était à peine
croyable. Combien n'avaient même pas reçu ou avaient
oublié les premières notions du catéchisme !

Qui nous dira les travaux, les peines, les priva-
tions de tous genres de ces chères apôtres? Vous en
avez été les heureux témoins, Anges Gardiens leurs
frères, et, chaque jour, vous balanciez dans vos en-
cersoirs d'or, devant le trône de Dieu, le parfum qui
s'exhalait de cet humble sanctuaire de la pénitence
et du dévouement!

Après trois semaines d'un travail très-laborieux,
Mère Sainte-Thaïs, chargée du Pensionnat qui comp-
tait deux élèves internes et quarante externes, suc-
comba à cet excès de fatigue. Une fièvre pernicieuse
la réduisit en quelques jours à l'extrémité: c'était la
seconde visite du Seigneur. On ne sut où reléguer la
malade, vu l'exiguité du local. Faute de mieux, on la mit
dans un cabinet obscur, et si bas que l'on pouvait
à peine s'y tenir debout. Les soins intelligents et assi-
dus du bon docteur Billiard qui, à partir de cette épo-
que, resta le meilleur ami de la Maison, remirent
bientôt sur pied la chère malade, qui se hâta de re-
prendre ses emplois.

Pour des Religieuses vouées à la clôture, il était
très-pénible d'aller matin et soir à l'église de la pa-
roisse. Mais où loger le Maître des cieux ? Je n'ose
le dire: à l'un des coins de la petite cour, se trouvait
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un poulailler désert. On le montra à M. l'abbé Ser-
gent, Supérieur du Petit-Séminaire et de la nouvelle
Communauté. Grande fut sa surprise à une telle pro-
position ... Il en resta muet d'étonnement ... Mais
Celui, qui n'avait pas dédaigné l'étable, fit tomber des
lèvres du bon Supérieur un consentement que cha-
cune lui arrachait par lambeau. Les murs furent blan-
chis ; on plafonna la partie du solivage qui se trouvait
au-dessus du Tabernacle ; on plaça un petit autel en
bois et des chandeliers de même matière ... C'est de
ce pauvre trône que le Roi des rois allait régner sur
sa chère famille. Une petite cloche suspendue à la
muraille, donnait le signal des exercices. M. le Supé-
rieur y célébra la première Messe et y laissa le Saint-
Sacrement.

M. l'abbé Violet, professeur au Petit-Séminaire, vint
chaque jour dire la sainte Messe, par charité et, jus-
qu'aujourd'hui, il est resté l'ami fidèle de la Maison.

Un tronc fut placé à l'entrée de cette chapelle si
dénuée de tout. Rarement on y trouvait un sou, ce
qui désolait fort la Sacristine, la bonne Mère Sainte-
Marie, qui tenait chaque jour à s'assurer de son con-
tenu. Or, il arriva que M. le comte de Certaines qui
ne connaissait pas les Ursulines, vint leur faire une
visite ; il entra d'abord dans la chapelle pour y adorer
le Maître et Seigneur de la Maison et se dirigea en-
suite vers l'humble parloir, où il fut reçu avec toutes
les marques de respect dues à son rang et à ses vertus.
Aussitôt après son départ, la Mère Sainte-Marie cou-
rut ouvrir le tronc. Quelle joyeuse surprise! . .. Un
beau louis de vingt francs! Remercier le bon Jésus
et se précipiter chez la Supérieure fut l'affaire d'une
minute. Des larmes de joie et d'actions de graces inon-
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dèrent le doux visage de cette pieuse Mère qui voulut
de suite réunir ses filles, afin que l'on priât pour le
généreux bienfaiteur. La Sour Sainte-Marthe, tout à
sa cuisine, arrive la dernière; de sa vie elle n'avait
vu un louis d'or . .. Aussi la digne Mère Saint-Ra-
phaël qui connaissait son ignorance, lui dit d'un air
moitié sérieux, moitié souriant: « Voyez donc, ma
bonne Martkon, ce que l'on a mis dans notre pau-
vre tronc. » La Sœur tombe à genoux et demande
avec larmes, pardon à Dieu pour celui qui a osé lui
offrir une médaille, et ajoute dans sa simplicité: « C'est
une vieille médaille sans queue ! »

La pauvreté, vertu mère et fondamentale des Com-
munautés religieuses, brille surtout au début des fon-
dations. Celle de Corbigny devait porter longtemps et
profondément l'empreinte de ce divin cachet.

Les minimes ressources que l'on avait pu recueillir
venaient d'être employées à des réparations de pre-
mière nécessité. On s'en souvient, les vivres furent
très-chers en 4846, le pain se vendait 0,70 le kilo.
Pas de jardin, pas de légumes, il fallait tout acheter.
Combien de fois nos bonnes Mères se couchèrent-elles
avec une faim que le sommeil ne parvenait pas tou-
jours à calmer!

En ces heureux temps de détresse et de privations,
mille traits providentiels prouvèrent à la petite Com-
munauté la paternelle protection de saint Joseph,
nommé dès le début son protecteur et son pour-
voyeur.

Un jour, et il ne fut pas le seul, il n'y avait abso-
lument rien pour la nourriture des religieuses. Le peu
qui restait avait été mis en réserve pour le repas des
deux pensionnaires. Grand était le souci de la pauvre
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Sour cuisinière; mais elle savait prier, et c'est ce
qu'elle fit avec une confiance toute filiale. Elle était
encore à genoux, lorsqu'un vigoureux coup de son-
nette la fait tressaillir! « C'est saint Joseph qui nous
envoie à souper » dit-elle; et elle se hâte d'aller ou-
vrir. Personne ne se pré -ente, mais sur le seuil de la
porte, se trouve un énorme panier d'oseille et, à côté,
du beurre, des oufs, du sel, tout ce qui est néces-
saire pour un repas.

Une autre fois. on dut ésaleinent recourir à ce
grand Protecteur pour en obtenir du bois. La Révé-
rende Mère Supérieure, dont la foi était aussi simple
que ferme et confiante, lui adresse sa requête: « Bon
saint Joseph, vous qui étiez charpentier, envoyez-
nous donc un peu de bois ; par charité, s'il vous
plaît! » ... Au même instant la clochette s'ébranle, et
on court le cœur rempli d'une douce espérance. O sur-
prise! ô miracle! une énorme voiture de bons et beaux
fagots stationnait à la porte. « Qui nous envoie ces
fagots? demande la bonne Mère Saint-Raphaël d'une
voix que trahit l'émotion. - Madame, répond le con-
ducteur, j'ai ordre de décharger ma voiture chez vous;
voilà.tout. » Jamais on ne sut le nom du généreux et
délicat bienfaiteur.

La Maison se remplissait d'enfants. On ne savait
plus où les mettre; il en venait de pai tout. : la ville,
les villages, les bourgs et les hameaux envoyaient leurs
filles aux Ursulines de Corbigny. On vantait leur
bonté, leur douceur, etc... Les mères réclamaient
des instructions pour elles le dimanche.

Il ne fut plus possible de rester dans ce premier
logement, étroit et malsain. Une maison bourgeoise,
située à l'est de la ville et dominant la campagne, était
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à vendre. La bonne Mère Saint-Raphaël l'acheta, et on
en prit possession le 26 juillet 1846. Ce nouveau
local se composait de huit pièces et d'un vaste grenier
que l'on convertit en dortoir.

Cette acquisition, jointe aux réparations qu'il fallut
y faire, mirent de plus en plus les pauvres Ursulines
dans une gène, voisine de l'indigence extrême.
En 4848, deux Postulantes se présentèrent à deux mois
d'intervalle. La première, MO Rosalie Cortial, et la
seconde, M", Jenny Pitavy, apportèrent à la Commu-
nauté naissante, leur contingent de dévouement et de
bonne volonté. Toutes deux prirent le saint habit le
24 octobre 4848, et reçurent les noms de Saint-Joseph
et de Saint-Augustin.

Uu nouveau Supérieur avait été donné aux Ursuli-
nes. M. l'abbé Flèche, Grand-Vicaire, mit tout son
coeur au service de ses filles et de leurs enfants. Il
bénit la chapelle aussi modeste que le reste de l'établis-
sement, donna le saint habit à une jcune Lyonnaise
qui prit le nom de Sainte-Angèle, et à une autre
Postulante qui prit celui de Soeur Marie de Saint-
Bernard.

Dieu protégeait son ouvre, et les bonnes Mères
éprouvaient une douce joie en voyant s'accroître
leur famille religieuse. Mais au prix de combien de
sacrifices ces progrès ne s'achetaient-ils pas? Au spi-
rituel comme au temporel, il fallait que tout fût marqué
au coin de la croix. La sainte Messe, les sacrements, e
catéchisme aux enfants, tout arrivait par le seul canal
de la charité.

Le le" septembre 1850, le Petit-Séminaire devenu
notre Providence, fut transféré à Pignelin, près Nevers,
et remplacé à Corbigny, par un Pensionnat de jeunes
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gens, tenu par des Frères de la Doctrine chrétienne
de Nancy. Leur Supérieur, M. l'abbé Haudeville, de-
vint confesseur de la Communauté, et, pendant sept
ans, ce saint prêtre dévoré de zèle pour la gloire de Dieu
et l'avancement des âmes, prodigua ses soins aux
Religieuses comme aux élèves.

Les ressources pécuniaires étaient tellement rédui-
tes, que l'on dut encore augmenter les privations. Quel-
ques traits attestent une pauvreté exceptionnelle, et l'ai-
mable et.sainte gaieté avec laquelle on la supportait.

C'était pendant les vacances: il fallait économiser
pour la rentrée. La vénérée Mère Saint-Raphaël
imagina un jour d'ordonner, faute de mieux, à la Sœur
cuisinière de ramasser les cosses de haricots secs desti-
nées au feu, et de les mettre à la poële dans de l'huile
pour le dîner. Ce mets, d'un genre nouveau, faillit
étrangler tout le monde, il n'en resta rien pourtant: un
fort appétit et de bons rires firent presque une frian-
dise de cet aliment.

Mais le plus difficile à digérer, surtout pour les No-
vices et les Postulantes, c'était le pain moisi, et encore
le donnait-on avec une parcimonie digne des meilleurs
gâteaux. Il arriva qu'une fois entre autres, ce bienheu-
reux pain, nuancé comme l'arc-en-ciel, exhalait un
parfum si délicieux, qu'une pauvre Novice ne put se
décider à y toucher. Il fallait diner pourtant, et on avait
grand' faim!.. Bien doucement notre Novice essaye d'en
exiraira quelques miettes moins bleuâtres, ayant soin
de faire disparaître le surplus dans la main gauche.
Hélas! un œil trop vigilant avait aperçu le stratagème,
et l'innocente coupable ne s'en doutait pas! Le soir
venu, la bonne Mère Supérieure lui présenta elle-
même, avec un fin sourire, une petite panade faite
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avec le pain rejeté à midi. Un violent combat s'élève
dans cette âme fière, ardente, mais généreuse. En face
de ce mets répugnant, elle hésite entre partir ou obéir.
Heureusement ses yeux ont rencontré le cruciflx; elle
prend la petite écuelle et d'un trait en avale le con-
tenu. L'amour de Jésus avait triomphé.

Nous aimons à nous rappeler la franche gaieté, le
bonheur de ces laborieux commencements. Les Novices
se levaient à deux heures du matin, tiraient au puits
l'eau qui devait servir pour la journée, ensuite tra-
vaillaient à des ouvrages de lingerie pour gagner un peu
d'argent et payer les dettes. Les deux uniques Sœurs
converses ne suffisaient pas à la besogne, carellesétaient
aussi portières et allaient en ville faire les commissions.
Les Maîtresses partageaient leurs travaux domestiques,
pétrissant le pain, faisant la lessive, et mettant la
main à tout avec un admirable entrain.

Malgré ce travail incessant et ces privations quoti-
diennes, on ne parvenait que difficilement à subvenir
aux plus pressantes nécessités. Alors la suprême res-
source était dans l'industrie des Novices. Quand, le
soir venu, la bonne Mère voyait que l'on ne trouverait
sur la table qu'un pain très-sec et très-dur, elle leur
disait: « Allez, mes petites, nous préparer une sa-
lade. » On s'envolait comme de gais pinsons, ravager
le petit jardin, et même celui du bon M. Dict, notre
pacifique voisin; sa luzerne touchait la haie de sépa-
ration, et quand on voyait de magnifiques fleurs jau-
nes dresser coquettement leur tête au milieu d'une
touffe de superbes pissenlits, on ne résistait pas à la
joie d'en enlever le plus possible malgré les épines du
buisson. Feuilles, fleurs et queues, tout était bon.
Oh! comme on soupait bien avec cela I
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C'est encore à cette même époque que, manquant

de tout, la petite famille se demandait un soir, après
une légère collation, de quoi on vivrait le lendemain,
car le dernier morceau de pain venait d'être con-
sommé. « Ayons confiance, et prions, dit la bonne
Mère Saint-Raphaël, nous sommes les enfants de la
Providence, elle ne nous abandonnera pas. » Le len-
demain, en effet, cette bonne Providence envoyait un
homme ;hargé de deux grands sacs, remplis, l'un de
pommes de terre, l'autre de haricots superbes; puis il
tira du fond de sa poche un petit rouleau de papier
contenant vingt pièces de cinq francs avec ces simples
paroles: « Je prie les bonnes Ursulines d'accepter cette
offrande pour les besoins de leur petit ménage. » On
ne put rien savoir de plus, ni de l'homme, ni du bil-
let.

Le temps de la détresse est aussi celui des miracles.
Pendant un hiver très-rigoureux, on se chauffa l'es-
pace d'un mois entier avec un débris de solive.
Chaque soir on allumait le précieux combustible
un quart d'heure avant le coucher : « Venez vous
chauffer les pieds, mes pauvres enfants; venez profi-
ter de ce bon feu, » disait l'excellente Mère à ses No-
vices et Postulantes. Et aussitôt que l'extrémité des
doigts en avait ressenti la bienfaisante chaleur, on
jetait vite de l'eau dessus. Mais, à force de l'éteindre
et de l'allumer, ce cher morceau de bois finit par se
consumer, et les pauvres Religieuses. ne purent plus
se chauffer qu'au seul feu de l'amour du bon Dieu.,
celui-là du moins ne leur fit jamais défaut.

Quand vinrent les troubles politiques de 1852, Cla-
mecy fut mis en état de siège. L'émeute devenue ef-
frayante monaçait de s'étendre. A Corbigny, le jour
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du meurtre et du pillage était même fixé. Notre bonne
Mère Saint-Raphaël proposa à ses filles de faire vou,
si elles échappaient au danger, de chômer la fête de
l'Immaculée-Conception et de faire chaque année, ce
jour-là, une procession aux flambeaux. La nuit même
du 7 au 8 décembre, le complot fut découvert, et les
perturbateurs arrêtés prirent le chemin de Cayenne.
Notre Association des Enfants de Marie fut affiliée à
celle de Rome en 1852. Petit grain de sénevé au dé-
but, cette Association se multiplia rapidement sous la
double influence du bon M. Haudeville et de M. l'abbé
Save, vicaire de la paroisse. Deux fois par mois, ces
Messieurs réunissaient les pauvres du pays: hommes,
femmes, enfants, arrivaient au Couvent. Chaque ca-
tégorie séparée recevait une solide instruction reli-
gieuse, après laquelle les Enfants de Marie faisaient
une abondaute distribution de vivres, et tous se reti-
raient heureux, les uns d'avoir fait la charité, les autres
de l'avoir reçue. Un an après, on osa parler de la Pro-
pagation de la Foi et de l'ouvre de la Sainte-Enfance.
L'excellent Curé de Corbigny, M. Bruey, propagea
toutes ces dévotions et la paroisse se renouvela sous
sa zélée direction.

En 1855, la bonne petite Sour Sainte-Angèle, pro-
fesse de deux ans à peine, s'alita le 17 mars, après
avoir surveillé la récréation des élèves. Des vomisse-
ments continuels firent découvrir une hernie étran-
glée. Deux médecins tentèrent une opération qui ne
réussit qu'à augmenter ses douleurs et ses mérites.
Souriant à la mort, notre angélique Sour s'endormit
du sommeil des justes le 21 mars, dans sa 27e an-
née. Avant d'expirer, elle mit ses deux bras en
croix, et prononça très-distinctement ces paroles :
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In manus tuas, Domine , commendo spiritum
meum.

Au mois d'octobru, Dieu nous accorda une im-
mense fa-:eur. Ce fut une retraite de huit jours pré-
chée par un grand ami du Sacré- Cour, un vrai saint,
dont la cause est en ce moment introduite à la Cour
de Rome, le très-Révérend Père Muard, Fondateur
des Bénédictins de la Pierre-qui-Vire, et qui nous
avait confié l'éducation de ses deux nièces.

Il faudrait la plume d'un séraphin pour parier de
ces jours de grâces et de bénédictions ! Dauis des ex-
tases quotidiennes, Dieu se découvrait à son humble
et fidèle serviteur, et lui montrait à nu les consciences
soumises à sa direction. Fruit mûr pour le ciel, mais
enlevé trop tôt à l'édification de la terre, le R. P.
Muard, mourut neuf mois après, victime de la suette.
Il n'avait que 45 ans, lorsqu'il fut trouvé digne de
recevoir la récompense de ses travaux et de ses gran-
des vertus.

A l'ouest de la ville, à quelques pas de l'Anguison,
s'élevaient, sur la dernière ondulation d'une légère
colline, quelques bâtiments affectés à la retraite d'un
bon rentier, et au service d'une filature. De temps
immémorial, ce lieu s'appelait la Cave. Il avait attiré
ls regards des Ursulines et excité leurs désirs. Le jour

même de la mort du propriétaire, qui arriva le 2 no-
vembre, elles firent l'acquisition de la Cave, et, au
moyen d'une indemnité, obtinrent bientôt l'évacua-
tion de la filature.

La Providence avait évidemment présidé à ces évé-
nements, car il n'y a pas dans Corbigny un emplace-
ment plus convenable que celui du Monastère actuel
des Ursulines. Il est comme le point central d tous les
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quartiers, Il a vue d'un côté sur notre petite cité,
de l'autre sur la gare du chemin de fer, et jouit tout
à la fois de l'air pur de la campagne et des agréments
de la ville. L'Anguison baigne les murs du jardin, où
il pénètre par un canal de dérivation.

Au printemps de 1854, on commença les travaux d&
réparation. Debout à deux heures du matin, les Reli-
gieuses, après avoir fait l'Oraison et récité les Heures,
se rendaient au chantier, où chacune maniait gaie-
ment la truelle et transportait les matériaux. Après
la sainte Messe et un frugal déjeuner, on s'installait
en classe jusqu'au soir. Par économie, on rie prit point
d'architecte ; notre Révérende Mère Saint-Raphaël. di-
rigea tout.

La plus grande salle fut transformée en chapelle.
Le chour, destiné aux Religieuses et aux Elèves, fut sé-
paré par une grille du petit sanctuaire. Deux Reli-
gieuses furent chargées des peintures: portes et fenê-
tres reçurent les décorations de ces artistes improvisés
qui, de leur vie, n'avaient touché de pinceau. Mais
l'obéissance ne fait-elle pas des prodiges?

On peut dire qu'à cette époque, le cœur des Ursu-
lines ne vivait que d'actions de grâces, tant étaient
continuels et sensibles les bienfaits de Dieu. Hélas t
malgré toutes les économies possibles, l'argent man-
quait, et les ouvriers réclamaient leur salaire. Ne
sachant plus que faire pour seconder la divine Provi-
dence, nous eûmes recours à nos chères Comniunau-
tés, les priant de tendre une main fraternelle à la plus
jeune famille de Sainte-Ursule. Ce cri du cœur fut
entendu, et de tous côtés nous vinrent des témoignages
non équivoques de la tendre charité qui unit les Mai-
sons de notre Ordre. Le total des sommes recueillies
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s'éleva à 4120 francs. C'était beaucoup, et pourtant
insuffisant pour couvrir nos dettes. On nous con-
seilla de faire une loterie à 4 fr. le billet. M. le Comte
de Certaines en prit immédiatement 500. M"" la
Comtesse Berthe de Certaines, imitant le généreux
exemple de son saint et noble père, s'inscrivit pour la
même somme, et plaça 1550 billets. Le montant de
cette loterie atteignit 5,050 francs. A tous ses dons,
Mme la Comtesse Berthe de Certaines ajouta celui d'une
souscription qui nous procura mille francs de revenus
pendant six ans. Enfin, mettant le comble à ses bon-
tés, elle nous prêta 4,500 francs sans intérêt et sans
terme. Anges saints, faites tomber sur cette âme gé-
néreuse les plus suaves bénédictions!

Il y a des noms qui sont à eux seuls un éloge; ce-
lui de M. l'abbé Cortet, Vicaire-général de Nevers,
est de ce nombre.

Grande fut notre joie quand il nous fut donné
pour Supérieur. Sa vie a été la réalisation de cette pa-
role du MaUtre : Apprenez de . ýoi que je suis doux
et humble de cœur. Chacun de ses actes révélait le
saint, et son âme et son extérieur avaient ce je ne sais
quoi d'achevé, qui ne se rencontre que dans les grands
serviteurs de Dieu. M. l'abbé Cortet, après avoir été
tour à tour Supérieur duPetit-Séminaire, Vicaire-géné-
ral de Monseigneur Dufêtre évêque de Nevers, et de
Monseigneur Thomas évêque de la Rochelle, fut en
1875 sacré évêque de Troyes à Paray-le-Monial.

L'année 1856 vit à peu prýs achever les travaux de
notre Monastère, et, tandis que les Ursulines jetaient
à pleines mains dans l'âme des enfants la semence
des vertus et l'amour du devoir, Dieu multipliait
pour elles les bienfaiteurs et les bienfaits.
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Une sour et une amie de la Mère Saint-Raphaël
se réunirent pour nous faire don d'une très-belle sta-
tue en pierre de Marie-Immaculée. Elle a plus de deux
mètres d ý haut, et surmonte une tourelle qui s'élève
au centre du bâtiment principal. Monseigneur Dufè-
tre, depuis longtemjps le protecteur et le père dévoué
des Ursulines, voulut bénir lui-même cette gracieuse
image. Le 18 anai 18D6 restera p'our nous et les ha-
bitants de Corbigny une fête à jamais i.émorable. Sa
Grandeur couronna son éloquente et chaleureuse al-
locution, par une consécration à Marie: O Notre-
Dame de Corbigny, souvenez-vous de cet heureux
jour, et restez la Protectrice de la petite cité et de
l'humble Monastère!

Quatre mois plus tard, jour de la fête du saint Ro-
saire, nous quittions notre humble maison pour pren-
dre possession de notre nouvelle résidence. Nous nous
y rendimes processionnellement. Quatre prêtres en
dalmatique portaient sur leurs épaules un brancard
orné de lis et de roses, où reposait le corps saint d'une
jeune Vierge martyre, sainte Victoire, obtenu de
Notre Saint-Père le Pape Pie IX par M. le Comte et
Mmc la Comtesse de Certaines.

Mm Raymond, voulaint contribuer à l'ornementation
de notre nodeste sanctuaire, nous donna les statues
de la Vierge Mère, de saint Joseph, de l'Ange Gardien,
de sainte Philomène, et, de plus, quatre beaux reli-
quaires avec leurs authentiques; elle fit peindre notre
premier autel et parmi ces dons généreux, nous tenons
à noter une chasuble et un petit reliquaire de sainte
Philomène, venant du saint Curé d'Ars!

Peu après, Mgr Dufêtre donna à ses Filles de Cor-
bigny la cloche qui règle leur temps et les appelle à
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la prière. Celle dont on s'était servi jusqu'alors, avait
fait sourire le bon Prélat qui l'appelait gaîment : « Une
cloche de meunier. » La cérémonie de baptême eut
lieu le 40 octobre 1858. Monseigneur refusa de la bé-
nir, parce que, dit-il gracieusement : « Un père ne
peut être le parrain de son enfant. » M. l'abbé Cortet
étant malade , l'honneur de cette bénédiction revint
à M. Bruey, notre vénérable doyen. Le parrain, M. le
comte Elie de Pontcarré, et la marraine, Mm la com-
tesse Berthe de Certaines, nous donnèrent à cette occa-
sion, un bel harmonium.

En quittant leur première maison fort dégradée,
les Ursulines n'avaient trouvé ni à la vendre ni à la
louer; on eni remit la clé à saint Joseph , afin qu'il
prìt soin de cette affaire : il répondit à notre confiance.
Un jeune banquier se présente comme locataire, ac-
cepte les conditions, et veut de plus prendre tous les
frais de réparation à sa charge. Bien entendu, toute
latitude lui est donnée sur ce point. Immédiatement
la maison se remplit d'ouvriers; tapisseries sur les
murs, rampes et boiseries, rien n'est trop cher, rien
n'est trop beau. Quand tout fut prêt, les dépenses
ayant sans doute excédé les moyens, le locatair - remit
les clés aux portes et disparut. Jamais depuis, nous
n'en entendimes parler. Saint Joseph ne l'avait-il pas
envoyé pour que nous pussions revendre cette maison
plus avantageusement? Un acquéreur se présenta aus-
sitôt, et le marché fut conclu sans délai.

Mais si Dieu accorde des grâces signalées, il de-
mande aussi de grands sacrifices. En 1857, on nous
avait amené de Paris une jeune pensionnaire d'une
admirable candeur. Cette angélique enfant, unique
trésor de son père, nous fut ravie en quelques jours,
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le 17 mars 1859, après avoir prédit elle-même sa
mort et celle d'une jeune Soeur converse qui la suivit
au tombeau et au ciel, le 8 avril suivant.

Nos ressources ne nous avaient point encore permis
d'avoir un Aumônier. En 1861, M1onseigneur nomma
à ce poste M. l'abbé Bourru, qui fut en même temps
chargé du Pensionnat des Frères. Mais son séjour au
milieu de nous fut de courte durée, et nous reçûmes
de la main paternelle de M. Cortet, M. l'abbé Maril-
lier, le fils de son coeur et un autre lui-même. Nous
n'essaierons pas de dire ce qu'est M. Marillier pour
les Ursulines de Corbigny. Il faut être témoin de ce
dévouement de chaque jour pour comprendre la 'vive
gratitude que lui ont vouée tous les cours.

Un bon religieux de la Pierre-qui-Vire, habile ar-
chitecte, commença en 1865 une série de construc-
tions, qui se terminèrent en 1872 par la bénédiction
d'une belle chapelle dont le style se rattache à l'épo-
que de transition. La prospérité de la Maison allait
toujours croissant; mais l'épreuve la plus douloureuse
allait nous être imposée : Dieu voulut appeler à lui
notre chère Fondatrice. Toutefois, nous devions recevoir
de son dévouement un dernier bienfait. Un seul puits
alimentait la maison, et encore se tarissait-il si les pluies
venaient à manquer. Comme cette disette d'eau se re-
nouvelait souvent, on en vint à ambitionner un beau
jardin longeant la rivière, et qui n'était séparé du Mo-
nastère que par une rue étroite. Le propriétaire habi-
tait Paris, et ne voulait céder ce jardin qu'avec la mai-
son qu'il possédait en ville. Un riche banquier convoitait
ces deux immeubles, et il était à la veille de conclure
le marché. Il n'y avait pas une minute à perdre. Notre
vénérée Mère Saint-Raphaël, malgré ses 68 ans et de
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nombreuses infirmités, confie son projet à saint Joseph,
met la Communauté en prières, et part la nuit même
pour Paris, accompagnée d'une seule de ses filles.
Dès le lendemain matin, elle se présente devant M. Pé-
rier qui, étonné d'un si grand courage, souscrit à
ses désirs et lui vend maison et jardin. Cet enclos
valait pour nous un trésor. Entouré de murs, planté
d'arbres fruitiers, il réunit toutes les commodités dé-
sirables: une fontaine de très-bonne eau, un vivier,
une salle de bain , une buanderie, un lavoir couvert,
une longue et magnifique charmille séculaire, et enfin
deux terrasses. Un tunnel pratiqué sous la rue donne
aux Religieuses toute facilité de s'y rendre Quant à la
maison, située au centre de la ville, elle fut ved
presque aussitôt.

Notre vénérée Fondatrice, à qui, après Dieu , nous
devons tout, mourut presque subitement le 21 novem-
bre 1868, dans la soixante-dixième année de son âge.
Douée d'une vertu et d'un jugement parfaits , cette di-
gne Mère déploya dans la fondation de Corbigny, un
courage, une activité et un dévouement qui ne se ra-
lentirent jamais. Ces trois mots: travailler, souffrir et
prier, résument sa vie. O Mère bien-aimée, continuer
votre ouvre parmi nous, couvrez toujours de votre
égide maternelle cette petite famille qui vous était si
chère, et que le souvenir de vos exemples et de vos hé-
roïques vertus nous encourage à continuer votre oeuvre!
Cette mort fut un grand deuil pour notre Communauté,
et pour tout le pays. La population entière l'accompa-
gna au champ du repos. Un an plus tard, sa dépouille
vénérée était rendue à son cher Monastère pour être
déposée dans notre cimetière légalement établi. Elle y
revenait avec deux de ses filles seulement; mais, hélas!
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comme les tombes devaient bientôt se presser dans cet
humble cimetière! Au mois de décembre 1869, nous
perdions la Sour Sainte-Cécile, enlevée à vingt-sept ans
par une phthisie galopante; trois mois après, 22 avril
4870, la bien-aimée Mère Sainte-Marie, Assistante,
s'éteignait le huitième jour d'une fluxion de poitrine;
elle avait toujours été la digne fille et l'émule de notre
Mère Saint-Raphaël.

La Communauté de Bourges, avec une charité qui
lui a acquis toute notre gratitude, consentit à nous
céder l'excellente Mère de la Providence pour l'ensei-
gnement du piano. Son dévouement lui rendit le zèle
et l'ardeur de sa première jeunesse, et pendant quatre
ans nous la vîmes, avec édification, enseigner les élé-
ments dela musique à de jeunes enfants. Rien ne faisait
prévoir sa fin prochaine, quand le '15 avril 1870, elle
succomba après trois jours de maladie.

Nos bonnes Mères de Bourges, qui pleurèrent avec
nous cette Sour chérie dont elles avaient apprécié
la vertu et les talents, vinrent une seconde fois à
notre aide, et nous envoyèrent la bonne Soeur Marie-
-Hélène, qui resta au milieu de nous dix-huit mois. Que
saint Joseph et la Vierge Immaculée bénissent à ja-
mais cette chère Communauté, envers laquelle nous
avons contracté la dette si douce d'une reconnaissance
éternelle.

Les travaux de la chapelle, déjà plusieurs fois in-
terrompus, furent repris en 1870 malgré les tristes
événements qui agitèrent notre malheureuse patrie.
Nous ne laissions pas d'être fort inquiètes. Les troupes
allemandes s'avançaient et touchaient déjà au Niver-
nais. Dans cette extrémité, la Communauté se recom-
manda à Marie la Reine des vierges, et l'on fit vou
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d'élever une statue à Notre-Dame du Sacré-Coeur.
Notre-Seigneur et sa sainte Mère exaucèrent pleine-
ment les prières de leurs humbles servantes. L'ennemi
se retira sans avoir souillé de son pied vainqueur, le
département de la Nièvre.

En 1872, l'édifice était à peu près terminé. Chacun
de nos généreux bienfaiteurs tint à honneur d'offrir
son présent au nouveau sanctuaire de Jésus-Eucha-
ristie (1).

Tout étant à peu près disposé, Monseigneur Forade,
alors Evêque de Nevers, et actuellement élevé au siège
archiépiscopal d'Aix, fixa le premier octobre pour en
faire la dédicace. Les autorités de la ville et 'a popu-
lation en habits de fête, se pressèrent sur les pas de
l'auguste Pontife, et suivirent avec une pieuse atten-
tion le détail des cérémonies symboliques.

Après le saint Sacrifice, Monseigneur exprima la
joie et l'&. stion dont son cœur d'Evêque et de Père
était rempli. S'adressant à l'architecte, le bon et pieux

(1) M. l'Abbé Cointe, doyen de Corbigny et Supérieur du Monastère,
donna le premier vitrail représentant le sacré-Cour, sous le vocable du-
quel est lacé le Monastère.

NllIO Marie Leretil se chargea de celui de l'immaculée-Conception;
Mme de Jutvigny offrit le troisième dédié à saint Joseph. Le quatrième,
représentant sainte Angèle, fut acquilté par une souscription que M. l'Au-
mônier suggéra à ses généreux Confrères. Le cinquième et le sixième
sont murés, et attendent de pieux donateurs.

L'autel, de forme ogivale et délicatement sculpté, est le présent de
Mme des Essarts.

Mme la Comles;e de Certaines se réserva le Tabernacle, et s'associa
à M. le Comte d'oillamson pour offrir un magnifiqtue ostensoir.

Mme la Comtesse de Pontearré orna l'aulel de la croix, de six chande-
liers, et d'une paire de candélabres, en cuivre doré.

M. le Prince de Chalais contribua à l'achat de la balustrade de la
Communion.
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Frère François, sa Grandeur lui fit un gracieux compli-
ment, le comparant à Béséléel, inspiré de Dieu pour
l'ornement du Tabernacle. Dans l'après-midi, Mon-
seigneur donna le saint habit à deux postulantes.

Mais à ces jours de joie et d'allégresse se mêlèrent
des jours de larmes et de douloureuses séparations.
L'année 1871 fut une année vraiment funèbre. En
mai, mourait une pieuse et active Soeur converse, du
nom de Soeur de la Nativité: en septembre , s'étei-
gnait une vénérable Ancienne, la Soeur Sainte-Agathe ;
en novembre, la Soeur Sainte-Angèle allait rejoindre
au ciel son divin Epoux et sa glorieuse Patronne; en-
fin en décembre, notre Sour du Coeur de Marie ren-
dait sa belle âme à Dieu dans la fleur de la jeunesse.

La mort, lasse de frapper, s'arrêta jusqu'en 1875.
Nous eûmes alors la douleur de perdre la première
Maîtresse du Pensionnat, la Soeur Marie de Saint-Al-
phonse. Dieu l'appela dans le temps même où ses
services paraissaient le plus nécessaires au développe-
ment des études. Se donner, se dépenser, était le
bonheur de cette àme généreuse. Tous les remèdes
furent employés pour la guérison de notre chère Sour,
et nous eûmes recours à tous les moyens divins pour
l'obtenir du Cour de Dieu: nos soins et nos prières ne
purent arrêter les progrès de la maladie. L'agonie de
la Soeur Marie-Alphonse fut une lutte terrible entre la
jeunesse et la mort; enfin, le calme succéda à ces der-
niers combats ... Puis le silence éternel se fit: c'était
le 14 juin 1875. Le Il décembre de la même année,
Corbigny perdait la dernière des Sours d'Avallon, la
Sour du Cour de Jésus, dont le nom lui rappelle la
plus aimable charité.

Dieu n'a pas coutume d'éprouver sans mettre le
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baume à côté de la blessure. Pour combler ces vides,
la Providence suscita toute une génération de postu-
lantes, la plupart anciennes pensionnaires, qui vin-
rent successivement offrir au Seigneur les ardeurs de
leur jeunesse et les ressources de leur intelligence.

Une consolation toujours précieuse à notre petite
Communauté, est la grande bienveillance que nous
témoignèrent nos évêques. Mgr Duftre, surtout
dans les dernières années de son épiscopat, nous en
donna de nombreuses preuves; Monseigneur Forcade
ne sut jamais rien refuser à ses Ursulines; et Mon-
seigneur de Ladoue nous prouva, dès sa première visite,
que nous avions une place de choix dans son cœur.

Le 2 février 1876, après avoir présidé une profes-
sion religieuse, et donné la Confirmation à nos élèves,
sa Grandeur daigna assister à une séance littéraire.
La lecture de l'Echo de Notre-Dame (journal du
Pensionnat), quelques dialogues et quelques chants
embellirent cette petite fête de famille, à laquelle
notre vénéré Pasteur donna tous ses applaudissements.
Nous avons, avec le diocèse tout entier, pleuré la
mort prématurée de ce Pontife que Marie avait donné
au Nivernais. Aujourd'hui nous attendons la visite et
les bénédictions de notre nouvel évêque, Monsei-
gneur Lelong (1).

Nos Supérieurs ecclésiastiques furent aussi des hom-
mes éminents. Il suffira de citer les noms de M. l'abbé
Sergent, devenu évêque de Quimper; de M. l'abbé
Fliche, chanoine de Troyes et camérier de Pie IX; de
Mgr Crosnier, protonotaire apostolique; de M. l'abbé
Cortet, devenu évêque de Troyes.

1) Ac 1878.
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Le Monastère a eu tour à tour pour Supérieures,
la Mère Saint-Raphaël jusqu'en 1859; la Mère Sainte-
Thaïs (1865); la Mère Saint-Joseph (1871), et la Mère
Marie de Saint-Bernard (1877).

Nous ne pouvons clore ces pages, sans adresser nos
profonds sentiments de gratitude aux Bénédictins de
la Pierre-qui-Vire. Ces saints Religieux ont présidé à
une grande partie de nos travaux, à la plupart de nos
retraites, et nous ont souvent assistées de leurs con-
seils. Ces actions de grâces s'adressent plus parlicu-
lièrement au Révérend Père Abbé dom Bernard, qui
a toujours été pour la Communauté de Corbigny un
Père tendre et dévoué.

Le Monastère compte dix-huit Sours de choeur,
deux Novices et dix Soeurs converses; le Pensionnat,
une soixantaine d'élèves; la classe gratuite n'en reçoit
qu'une vingtaine, mais les classes externes sont fré-
quentées par la plupart des enfants de la ville.

MONASTÈRE DE CRÉMIEU.

Congrégation de Lyon.

Communauté de Sainte-Ursule
de Crémieu , placée sous la
protection de la Vierge-Imma-
culée, a éprouvé bien souvent
les effets de sa tendresse, pen-
dant les vingt années qui se

sont écoulées depuis l'impression des Annales de l'Or-
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dre, en 18ï7. Bienfaits spirituels et bienfaits tempo-
rels nous sont venus des mains de Marie et de saint
Joseph. La croix elle-même fut une faveur, et le gage
de l'amour de Jésus pour ses épouses fidèles. Un tri-
ple chant d'action de grâces s'élève donc de nos coeurs:
Gloire au divin Mattre I Gloire à Marie-Immaculée I
Gloire à saint Joseph 1

Le 29 mars 1858, la Communauté prenait posses-
sion d'un grand jardin, à l'est de l'enclos devenu trop
étroit pour le nombre des Religieuses et des élèves.
Ce jardin avait appartenu à l'ancien Monastère de la
Visitation. Ce fut avec un religieux respect que les
Ursulines de Crémieu foalèrent pour la première fois
ce sol sanctifié par les pas de saint François de Sales,
de sainte Chantal, de la Mère de Chaugy, et de tant de
saintes Epouses du Sauveur, qui s'étaient sanctifiées
dans ce pieux asile, pendant près de deux cents ans.

Le jour de la fête de sainte Ursule de la même an-
née, un nombreux clergé assistait à la bénédiction du
Pensionnat, pour la construction duquel la bonté de
Dieu s'était si merveilleusement montrée; toujours les
ressources étaient providentiellement venues, au mo-
ment même où elles devenaient indispensables. Élevé
au nord-ouest de celui de la Communauté, ce bâti-
ment en est entièrement séparé, et se trouve entouré
de jardins et de terrasses ombragées.

L'enclos s'est accru successivement de plusieurs
jardins environnants, et d'un monticule d'où la vue
s'étend au loin: au nord, le regard se perd dans une
immense plaine que baigne le Rhône ; au levant et au
midi, il admire des vallées et des collines pittores-
ques. Ce lieu charmant porte le nom de Monticule
de sainte Angèle.
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En 1855, le choléra sévissant dans nos environs,
la Mère Saint-Ignace, alors Supérieure, fit vou de
faire construire une chapelle en l'honneur de Notre-
Dame de la Salette, si la Communauté et le Pension-
nat étaient préservés du fléau redouté. Marie agréa
cette promesse et exauça nos prières ; l'épidémie
respecta la clôture de Sainte-Ursule. Au mois de
février 1862, la Mère Sainte-Euphrasie, qui avait
succédé à la Mère Saint-Ignace, fit commencer la
construction de la chapelle votive. M. Reynaud, au-
mônier de la Communauté, réclama d'en être l'ar-
chitecte, ainsi qu'il l'avait été précédemment pour le
bâtiment du Pensionnat. Il voulut bien, dans son gé-
néreux dévouement, diriger et activer les travaux du
petit sanctuaire de Marie, et souvent se faire lui-même
ouvrier.

Cette délicieuse petite chapelle était bénite le 4 no-
vembre suivant. Ce jcur-là, Marie témoigna sa ma~,
ternelle protection à la Communauté, en lui accordant
une grâce temporelle, demandée depuis plusieurs an-
nées; chose singulière, ce fut précisément pendant
la bénédiction de la chapelle que la faveur sollicitée
nous arriva d'une manière providentielle.

Au mois de février 1863, les restes vénérés des
Religieuses décédées depuis le rétablissement de la
Maison, furent retirés du cimetière, situé au midi de
l'enclos, et transportés auprès de la chapelle de la
Salette. Une immense bière reçut les ossements que
ne pouvaient plus protéger les anciens cercueils, et
nous eûmes sous les yeux, pendant deux jours, un
sujet de graves méditations. Il semblait qu'une voix
s'élevàt de ces tombes et nous dit: « Hier j'étais où
vous êtes, demain vous serez où je suis. » Mais pour
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la Religieuse, la mort n'a rien d'effrayant; aussi était-ce
avec un pieux empressement que chacune venait s'a-
genouiller auprès de ces cercueils, et murmurer une
prière pour le repos éternel de ces chères âmes.

Le 7 février, on célébra un service solennel dans
la chapelle de la Salette, pour toutes les Religieuses
défuntes, et leurs dépouilles furent déposées dans le
caveau pratiqué sous le petit sanctuaire. Cet oratoire
est donc doublement cher et précieux aux Religieuses
de Crémieu: c'est le trône de grâce de leur Mère Im-
maculée, c'est le lieu de repos où les attendent leurs
devancières. Le Chemin de la Croix y a été érigé
en 1863. M. Rousselot, vicaire-général de Grenoble,
si connu dans le diocèse par son dévouement à la
Vierge des Alpes, nous disait à la suite de l'inaugu-
ration de la chapelle : « Je ne crains plus rien pour
vous, à présent que vous avez un oratoire à Notre-
Dame de la Salette. » Chaque année, au jour anniver-
saire de l'apparition de la très-sainte Vierge aux pe-
tits pâtres, la Messe est célébrée dans le petit sanc-
tuaire, et pour accomplir le vou de 1855, les Reli-
gieuses font une procession aux flambeaux. Notre Ré-
vérende Mère renouvelle la consécration, et le soir,
nos illuminations rivalissent avec celles de la ville :
Crémieu a dédié aussi une de ses collines à la Vierge
des Alpes, et lui a voué un culte tout particulier.

Les Ursulines, désirant participer aux oeuvres saintes
des Missions étrangères, avaient demandé en 1861, au
R. P. Olivieri, missionnaire génois voué au rachat des
noirs, de leur envoyer deux petites négresses. Un an
après, le 19 mai 1862, arrivaient au Monastère le Père
Olivieri et son digne coopérateur, le Père Blaisi-Veri,
conduisant deux petites Ethiopiennes. Grande fut no-



50 MONASTÈRE

tre joie, quand la porte conventuelle s'ouvrit devant ces
deux intéressantes enfants. Elles commencèrent aussitôt
par envoyer des baisers à l'image de la sainte Vierge
placée à l'entrée du Monastère; elles parcoururent en-
suite les rangs des Religieuses, les appelant mamans,
et leur baisant la main, qu'elles portaient ensuite à leur
front, en signe de respect. La plus âgée avait dix ans
environ. Baptisée au Caire quelques mois avant, elle
avait quité le nom de Sitana pour ceux de Marie-Ignace-
Joseph-Angèle-Anastasie-Paule. La seconde avait neuf
ans, et portait le nom de Fatma, n'ayant pas en-
core été régénérée par l'eau baptismale. Ces chères en-
fants témoignaient une grande joie d'être nos filles
adoptives, et lorsqu'on demandait à l'une d'elles si elle
désirait retourner dans son pays: « Non, non, répon-
dait-elle promptement; moi bien prier pour maman
noire, mais pas retourner là-bas. » Cependant les
pauvres petites eurent de terribles appréhensions du-
rant quelque temps: voyant entrer deux fois par se-
maine le panier de la boucherie, elles s'imaginèrent
que c'était de la chair humaine, et qu'on ne les avait
reçues que pour les faire passer à leur tour dans le
sanglant panier; lorsqu'elles se trouvaient toutes deux
devant le fourneau de la cuisine, surff.-n-té de ses
grandes marmites, elles se disaient tout bas: C'est là
qu'on nous fera coui (cuire). Mais bientô: la tendre
affection dont elles furent environnées, ainsi que l'ins-
truction religieuse qui éclaira leurs âmes, dissipa des
craintes, qu'elles avouèrent naïvement.

Fatma fut admise au Baptême le 8 juin 1864. Cette
touchante cérémonie eut lieu dans la chapelle exté-
rieure, et fut couronnée par le chant solennel du Te
Deum. Un groupe de Religieuses alla recevoir la jeune
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chrétienne à la porte intérieure. L'émotion fut à son
comble quand nous vîmes entrer, non plus Fatma, mais
Marie-Augustine-Euphrasie, revêtue d'une robe blan-
che, couronnée de roses, tenant d'une main un flam-
beau ardent, et de l'autre un lis, qu'elle alla déposer,
grave et modeste, au pied de l'autel de Marie. Le lende-
main Marie-Augustine faisait sa première Communion
avec celles de nos élèves qui s'asseyaientau Banquet des
Anges pour la première fois. Cetle chère enfant décéda
le 24 juin 1868. Sa compagne, Marie-Ignace, moins
favorirée pour l'intelligence, ne put être admise à la
Communion; elle reçut néanmoins plusieurs fois le sa-
crement de Pénitence et aussi l'Extrême-Onction la
veille de sa mort, arrivée le 18 août 1875.

Le décret de notre très-saint Père le Pape Pie IX,
du il juillet 1861, qui a étendu à toute l'Eglise la cé-
lébration de la fête de sainte Angèle, sous le rite double;
l'inauguration de la statue de notre sainte Fondatrice
à Sai.. -Pierre de Rome; l'érection de l'Archiconfrérie
de sainte Angèle; l'initiativ;e des Circulaires trieunales
qui resserrent les liens de fraternité entre toutes les
Ursulines : voilà autant de précieux souvenirs qui nous
parlent du zèle et du dévouement de M. l'abbé Richau-
deau. Puisse 'sainte Angèle bénir son apôtre, et ac-
quitter notre reconnaissance!

Le le septembre 1877 a vu enfin s'accomplir le vou
de deux cent quatre-vingts Monastères d'Ursulines ré-
pandus dans le monde : la Cause de la Mère Marie de
âincarnation a été introduite en Cour de Rome. Le
tressaillement que cette nouvelle a apporté à la petite
Communauté de Crémieu, a été éprouvé sans nul
doute, par tout cœur d'Ursuline. Cette nouvelle gloire
donnée à notre saint Ordre doit être surtout pour nous
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un encouragement. La vénérable Mère Marie de l'In-
carnation nous est présentée tout à la fois, et comme
modèle et comme protectrice. Oh! que sa médiation
auprès de Dieu, rende fécond notre apostolat auprès
de la jeunesse.

La terrible guerre de 4870 nous apporta notre part
d'inquiétudes et de souffrances. Nous n'entendimes
pas, il est vrai, le bruit des canons et des mitrailleuses,
mais on avait à redouter l'envahissement de Lyon et
des environs, car cette ville riche et industrielle devait
tenter la cupidité des Prussiens. La retraite annuelle,
qui devait être prêchée par un Père Franciscain, ne
put avoir lieu, et nous nous dédommageâmes de cette
privation par un accroissement d'esprit de prière et de
générosité.

Après la catastrophe du 4 Septembre, l'anxiété aug-
menta, car on ne savait ce qui était le plus à redouter,
ou de la guerre étrangère, ou de l'anarchie du dedans.
Les Ursulines dé Crémieu redoublèrent leurs prières
pour le triomphe de l'Eglise et le saluil de la France, et
le Rosaire fut récité en commun chaque jour pendant
huit mois. Les élèves internes rentrèrent lard et en petit
nombre. Cependant les cours gardaient la paix et une
invincible confiance en Dieu et en la Vierge Imma-
culée. Nos espérances ne furent pas trompées. Oh!
avec quelles vives actions de grâces nous remerciâmes le
Seigneur, quand le danger s'éloigna, et surtout quand
nous apprimes que plusieurs fois l'armée ennemie
avait reçu l'ordre de marcher sur Lyon, et que chaque
fois cet ordre avait été révoqué. La Reine de Fourvière
avait agréé le vou des Lyonnais, et la Vierge de la Sa-
lette gardait le Dauphiné.. . Reconnaissance, amour à
Notre-Dame de Fourvière, à la Vierge des Alpes!
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Nous célébrions le i novembre 1871, le cinquan-
tième anniversaire de la restauration du Monastère.
Hélas! aucune de nos premières Mères n'était là pour
rendre grâces au Seigneur de l'avoir soutenu au milieu
de tant de labeurs et de privations. Sans doute, du
haut du ciel, ces Mères regrettées souriaient à cette
heureuse fête, et bénissaient leurs filles! Le Saint-Sa-
crement fut exposé tout le jour. A une Messe basse où
eut lieu la Communion générale, succéda une haute
Messe chantée par un nombreux clergé. Après Vêpres,
M. le Chanoine Neyret, notre bienfaiteur insigne, rap-
pela dans une allocution pleine d'intérêt, le souvenir
de la cérémonie de clôture, dont il avait été témoin, il
y avait 50 ans, en qualité d'enfant de chour. Ce véné-
rable ecclésiastique fut attaché à la maison en qualité
de confesseur extraordinaire pendant 55 ans. Enumé-
rer les bienfaits dont il l'a comblée, serait chose diffi-
cile. Son dévouement et son zèle pour le bien des âmes
étaient de tous les instants; bien souvent, il a surmonté
des souffrances presque continuelles pour exercer son
ministère. Devinant ce dont ses chères Ursulines avaient
besoin, et même ce qui pouvait leur être agréable, il
agissait à notre égard comme le meilleur des pères. La
charité étaitla vertu caractéristique de ce véritable mi-
nistre de Jésus-Christ; aussi les pauvres, les malades
et les vieillards ont arrosé de leurs larmes sa tombe
vénérée. Dieu le rappela à lui le 28 septembre 1877.

Notre Pensionnat a pris, dans ces dernières années,
un grand accroissement. Nous en rendons grâces surtout
à saint Joseph, notre insigne Protecteur. Le nombre
des Pensionnaires a varié, depuis huit ou neuf ans, de
50 à 60; cette année 4877, il s'est élevé à 75. Les élè-
ves se distinguent par un bon esprit et une simplicité



5/A MONASTÈRE

aimable et aisée. Après la Vierge Immaculée et saint
Joseph, les progrès du Pensionnat sont dus au dêvoû-
ment paternel de M. Chambon, Vicaire-Général de
Grenoble, notre Supérieur depuis douze ans, et à
M. le Chanoine Reynaud, aumônier depuis trente-deux
ans. M. Chambon a prêché plusieurs retraites aux Pen-
sionnaires, les a visitées souveint, et par sa pieuse et
bienveillante aménité, s'est acquis leur filiale vénéra-
tion. Depuis trois ans, nous n'avons pas reçu la visite
de notre Père. Qu'il sera beau le jour où ses forces lui
permettront de se retrouver au milieu de nous!

M. l'abbé Reynaud, placé au début de son sacerdoce
dans notre Communauté, s'acquitte de son aposto-
lat avec un tact, une prudence et un zèle au-dessus de
tout éloge. Il s'intéresse aux études, sait exciter l'ému-
lation des élèves, et un éloge de sa part est pour elles la
plus précieuse récompense.

Les bâtiments n'ayant pas été construits pour un
Monastère et ayant reçu des additions indispensables,
formaient un tout compacte, peu commode et peu
aéré. Par les habiles combinaisons de M. l'aumô-
nier, ces bâtiments ont été complétement transfor-
més ; devenus sains, aérés, agréables, ils seraient
aujourd'hui méconnaissables pour qui les aurait vus
il y a trente ans.

C'est encore par les soins et le dévoûment de M. le
Chanoine Reynaud, que les Ursulines de Crémieu ont
fait l'acquisition d'une source ; l'eau , après un par-
cours de deux kilomètres, est reçue dans deux ré-
servoirs dont l'un contient 1100 hectolitres, et l'au-
tre 1000; de là elle se répand par divers conduits dans
les diflérents lieux de la maison: cuisine, buanderie,
bains, etc.
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Le 16 mai 1876, l'eau était arrivée dans notre en-

clos de Montplaisant; ce même jour, quarante prêtres
étaient réunis à l'aumônerie, pour féliciter M. Rey-
naud de son titre de Chanoine honoraire; ils entrè-
rent dans l'enclos pour la bénédiction solennelle de la
fontaine, dont l'eau s'élevait en un jet superbe orga-
nisé pour la circonstance. La procession, à son retour,
se dirigea vers la chapelle de la Salette, où un De
profundis fut psalmodié pour les Sours dormant
du sommeil de la paix sous le regard de Marie. Nous
l'avons déjà dit, c'est à M. l'abbé Reynaud que nous
devons la transformation matérielle de notre Maison.
Que la divine Providence nous conserve longtemps ce
guide, cet ami dévoué!

Reconnaissance aussi aux évêques de Grenoble. Ils
ont daigné nous consacrer quelques heures chaque
fois qu'ils sont venus donner la Confirmation à Cré-
mieu, et ils ont toujours tenu à administrer ce sacre-
ment aux élèves dans notre chapelle. Notre amour
filial désire que ces jours de joie et de bénédiction
reviennent souvent.

Le 19 septembre dernier, 1877, notre ville ayant
eu une cérémonie présidée par Mgr Mermillod ,
l'illustre persécuté daigna nous honorer d'une visite,
qui a laissé dans tous les cours un parfum céleste.
Le noble Prélat, dans un langage plein d'elévation,
nous fit entendre les accents de la résignation et de l'es-
pérance qui remplissent son âme d'Evêque, et chacune
s'écria, après son départ: Oh! qu'il est doux de voir
des saints!

Depuis 4 857, bien des tombes se sont ouvertes:
Nous déplorâmes surtout la perte de la Mère Saint-Au-
gustin, décédée le 26 juillet 1875, dans la première
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année de son-quatrième triennat de Supériorité. Cette
digne Mère était douée d'un esprit profondément reli-
gieux et animée d'une. foi vive et d'une piété ardente.
Elle emporta non-seulement- les regrets de ses filles,
mais.de toutes les élèves et des personnes du dehors qui
avaient eu des- relations avec elle.

Le Seigneur s'est plu à répandre une partie d son
calice dans le coeur de ses Epouses, pour leur rappeler
que ce petit coin de terre bénie où elles trouvent tant
de paix et de bonheur, n'est cependant pas encore la
Patrie. Mais de grandes consolations adoucirent ces
séparations douloureuses : ces Mères, ces Soeurs bien-
aimées, ont montré dans leurs derniers instants un
calme céleste, et beaucoup sont allées à Dieu si :em-
plies de confiance et d'amour, que nous redisions
auprès de leurs couches funèbres ces paroles de l'E-
criture : « Heureux les morts qui murent dans le
Seigneur! »

La Communauté de Crémieu compte aujourd'hui
vingt-cinq Professes de choeur, dix converses. Beau-
coup de places vides ne se sont pas remplies : les vo-
cations à la vie cloîtrée et enseignante sont en petit
nombre dans nos jours de défaillance chrétienne. Dai-
gne le Seigneur faire lever bientôt des jours meilleurs
sur l'Eglise et sur la France! Que Jésus-Christ soit à
jamais l'unique Roi des cœursi
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'Ç1ONA'STÈRE DE 'DiGiE.

Congrégation de Paris.

• EPUIS l'année 1854, où se ter-
mine la première partie *de
nos Annales, Dieu a continué
de répandre ses bénédictions
sur notre Maison et sur notre
Pensionnat. Nous avons pu
donner nos soins chaque an-
née, à 70 ou 80 pensionnai-
res, divisées en trois cours et

en huit classes, y compris celle du brevet.
Depuis longtemps nous avions formé le projet d'a-

grandir le bâtiment destiné aux élèves; le nouveau
local comprend cinq vastes appartements, dont trois
dortoirs parfaitement aérés, une salle d'étude et un
réfectoire. Nous avons aussi fait restaurer notre cha-
plle, et l'architecte et le peintre ont fait preuve d'un

.goût exquis. Qu'il est gracieux notre Sanctuaire avec
ses colonnes diversement ornementées, son dôme
étoilé, et -ses riches médaillons représentant les quatre
Evangélistes. Au fond de la chapelle, est unevaste·tri-
bune, disposée en amphithéâtre, et destinée à nos élè-
ves. Aumilieu de cette.tribune:est-placée l'orgue; dans
nos cérémonies religieuses, il -remplit notre chapelle
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de l'harmonie de ses sons, ou accompagne les fraliches
voix de nos enfants. Une seconde tribune intérieure,
attenante à l'infirmerie, procure à nos malades la
consolation d'assister au saint sacrifice de la Messe,
et de puiser souvent auprès de l'Hôte divin courage
et résignation.

En 1858, une de nos Soeurs, ayant hérité d'une
terre attenante au jardin , en fit don à la Commu-
nauté. Nous avons donc pu reculer les murs de
clôture, et donner plus d'espace à nos élèves pour
leurs promenades et leurs jeux. Après avoir agrandi
leur enclos, nous l'avons fait entourer d'une grille en
fer; des escarpolettes, des trapèzes et des bancs y
sont disposés pour l'agrément des enfants. Une statue
de la Vierge Mère de grandeur naturelle, s'élève au
fond de l'enclos; Marie, semble veiller sur cette chère
jeunesse et la couvrir de sa douce protection.

Parmi les avantages dont nous jouissons, il en est
un bien précieux : celui de résider dans une ville
épiscopale, et de recevoir fréquemment les visites et
les conseils du premier Pastei' du diocèse. Notre
saint Évêque, Mgr Meirieu, ý été autrefois notre
Supérieur. Au respect et à la profonde vénération,
nos cours unissent pour sa Grandeur l'amour le plus
filial. Nous devons à sa particulière bienveillance la
visite de plusieuis Prélats qui ont laissé parmi nous
des souvenirs ineffaçables. Quel joyeux accueil nous
faisons surtout à ces Évêques missionnaires dont la
vie est un combat , et le coeur un foyer de zèle ! Il
nous semble voir encore au milieu de nous Mgr Ba-
taillon, évêque d'Enos; il nous semble l'entendre
nous parler des sauvages dont il était le noble apô-
tre. Comme il avait bien compris le prix des âmes! .11
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sut faire passer son enthousiasme dans le cœur de
nos enfants, et, les associant à son ouvre de zèle, il
leur assigna deux tles à convertir par leurs prières et
leurs sacrifices: Tonga-Tabou et Vavao. Il s'établit
dans le Pensionnat une phalange d'apôtres, et jusque
dans les récréations, on ne parlait que de missions,
de sauvages, du martyre souffert pour Jésus-Christ.

Pourrions-nous aussi jamais oublier Mgr Charbon-
nier, évêque du Tong-king. Comme nous, enfant des
Alpes, natif de Pierrevert près de Manosque, il était
revenu au foyer paternel rétablir sa santé, ébranlée
hélas! par les longues privations, les pénibles travaux,
et surtout par une dure captivité de onze mois dans
une cage de fer ! Nous connaissions par les Annales de
la Propagation de la Foi, les souffrances et les combats
de ce généreux apôtre ; mais le voir, l'entendre, im-
pressionna bien autrement nos âmes. Nos élèves reçu-
rent ce digne Prélat avec les transports d'une vive
joie, et leurs chants obtinrent les applaudissements
des deux Pontifes, car Mgr Meirieu avait bien voulu
accompagner Mgr Charbonnier. Blanche Estaïs, enfant
de douze ans, et nièce de notre Mère Sainte-Thérèse,
présenta au saint Missionnaire, au nom de toutes ses
compagnes, une offrande pour les petits Cochinchinois.
Le lendemain, le vénéré Pontife daigna venir célébrer
les saints Mystères dans notre chapelle. Religieuses
et élèves eurent le bonheur de recevoir le pain des
Anges de cette main qui fut enchaînée pour Jésus-
Christ. Après un modeste déjeûner, que sa Grandeur
voulut bien accepter dans l'intérieur du Monastère,
elle daigna visiter nos classes gratuites, et adresser
aux enfants des paroles pleines d'onction et de bien-
veillance.
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En 1861, nous fûmes encore honorées de la pré-
sence de Mgr Coquerau ,- aumônier en chef de l'es-
cadre française; sa visite fut aussi sainte qu'agréable.
C'était le lendemain d'une violente tempête ; pendant
la nuit, un vent furieux avait déraciné les arbres, en-
levé les toitures, et avait dû faire courir de grands
dangers aux pauvres matelots. Avec quelle tendresse,
avec quelle sollicitude, il nous parla de ces chers ma-
rins dont il était le aère !

Nos Sours de Brignoles, désirant embrasserles Cons-
titutions de la Congrégation de Paris, nous demandé-
rent des sujets pour leur venir en aide et les initier à
nos usages. Notre saint Evêque choisit pour cette mis-
sion la Mère Marie de Jésus, alors Assistante,etla Sœur
Marie de la Visitation. Elles partirent le 6 avril 4858,
accompagnées de M. Pascal, notre Supérieur. Cette
séparation fut pénible pour nous, et cependant nous
étions loin de penser que notre bonne Mère Assis-
tante allait être frappée d'apoplexie dès son arrivée à
Brignoles. Nous fûmes donc obligées de la rappeler
avec sa compagne. La Mère Marie de la Conception et
la Soeur Saint-Joseph allèrent les remplacer. Après
deux ans d'absence, elles revinrent, rapportant de la
Communauté de Brignoles un parfum de vertu et d'é-
dification.

Une nouvelle fois, en 1868, la petite Communauté
d'Aups (Var) sollicita quelques sujets. Nous n'avions
pu jusqu'alors répondre à ses désirs; niais M. Bar-
nieu, Vicaire-Géné4l du diocèse de Fréjus, étant
venu à Digne, obtint de Monseigneur Meirieu deux
Sours pour cette maison dont il était le Supérieur.
Nos chères Soeurs Marie-Madeleine et Marie du Cal-
vaire partirent le 22 septembre, la première comme
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Maltresse des Novices, et la seconde comme Econome.
Les Supérieurs jugèrent à propos d'envoyer, mais.pour
trois mois seulement, notre Mère Sainte.-Ursule,, alors
Assistante et Maltresse des Novices, afin d'initier les
deux Sours à leurs nouveaux emplois. M. Cruvellier,
notre digne Supérieur, voulut bien accompagner nos
chères voyageuses jusqu'à leur destination. Notre chère
-Sœur Marie du Calvaire se plaisait à Aups; elle s'y
rendait utile, et sa santé même semblait se fortifier.
Malheureusement, un rhume négligé dégénéra en
fluxion de poitrine, puis en phthisie galopante, et dans
l'espace d'un mois, malgré les soins les plus assidus,
elle fut conduite au tombeau. Il serait.difficile d'ex-
primer notre douleur; toutes nous regrettions dans
la chère défunte, une Sour tendrement aimée , et
une laborieuse ouvrière du Père de famille. La Mère
Sainte-Ursule et la Sour Marie-MAodeleine furent
rappelées à Digne le 2 mars. Mais, hélas! leur retour
était accompagné d'une bien grande tristesse I Parties
trois quelques mois auparavant, deux seulement nous
revenaient, la plus jeune avait quitté l'exil, sans avoir
achevé son ouvre! La Communauté d'Aups ne pou-
vant se suffire, fut obligée de se disperser. Trois
d'entre ces ,,hères Sœurs sont venues chercher un
asile auprès de nous, et nous avons été heureuses de
leur ouvrir les portes de notre sainte demeure. Notre
bonne Soeur Saint-Joseph est actuellement à.Marseille
auprès de nos Soeurs.Allemandes.(1),

Lorsque nous écrivimes nos premières .Annales,
nous étions sous l'impression du départ de notre
vénéré Supérieur, M. l'abbé Imbert, qpi se sentant

-f) 1877.
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appelé à une plus haute perfection, venait de re-
noncer à la dignité de Grand-Vicaire, pour entrer
dans la Compagnie de Jésus. Il embrassa généreuse-
ment, malgré son âge avancé, cette vie d'abnégation et
de dévouement, et dans son humilité, il ne cessa de ré-
péter que le souvenir des vertus de nos Mères serait
toujours pour lui un encouragement. M. Pascal lui
succéda dans ses fonctions de Vicaire-Général et de
Supérieur de notre Monastère. Il unissait dans sa
personne tout ce qui peut gagner les cœurs et les porter
à Dieu: une éminente piété, une humilité profonde,
un dévouement qui allait jusqu'à l'oubli complet de
soi-même, une fermeté qui n'excluait jamais la bonté.
Nous vivions heureuses sous sa bienfaisante autorité,
quand Dieu l'enleva, à notre vénération. Le lende-
main de ses funérailles, on lisait dans un journal de
Digne :

« La mort vient d'enlever à la confiance et à l'affec-
« tion de Monseigneur l'Evêque et de son clergé, un
« ecclésiastique vénérable, M. l'abbé Pascal, Vicaire-
« Général dans notre diocèse. Depuis quarante ans
« environ qu'il exerçait les sublimes fonctions du sa-
« cerdoce, ce digne et saint prêtre n'a cessé de donner
« aux populations et à ses confrères, l'exemple des
« hautes vertus chrétiennes et sacerdotales. Tous ceux
« qui ont eu le bonheur de l'approcher et de le con-
« naître, ont distingué et admiré en lui une charité
« ardente, une humilité prodigieuse, un détachement
« absolu des choses de ce monde, une abnégation pro-
« fonde qui le portait jusqu'à se mépriser lui-même.
« Jamais le moindre égoïsme n't entré dans son
« cœur; il n'a vécu que pour aimer et glorifier Dieu,
« pour faire du bien à ses frères et sauver leurs âmes.
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« Directeur de Grand-Séminaire ou Curé-Doyen,
« Supérieur de monastères ou Grand-Vicaire de Mon-
« seigneur l'Eveque, il a toujours rempli l'attente de
« ses Supérieurs, il a même dépassé leurs voux. Une
« haute piété, une solide instruction théologique,
« jointes à une rare prudence et à une grande bonté,

lui facilitaient la solution des affaires les plus gra-
ves et les plus épineuses. Sa mort est une désolation

« pour tous ceux qu'il a honorés de son intimité.
« Frappé d'une attaque d'apoplexie, il est resté cinq
« jours sous l'étreinte de la maladie. Dans les ins-
« tants lucides que la Providence lui a donnés, il a
« fait couler des larmes d'édification par la vivacité de
« sa foi, par sa résignation à la volonté de Dieu. En-
« fin, il s'est endormi doucement dans le Seigneur le
« 28 du mois courant, à trois heures et demie du
« matin. Nous pouvons dire de lui comme des saints:
« C'est un juste de moins sur la terre et un élu de
« plus au ciel. »

Depuis 1865, nous avons pour Supérieur M. le
Chanoine Cruvellier qui déjà, pendant de longues an-
nées, nous avait donné ses soins comme confesseur
extraordinaire. Nous avions pu apprécier ses rares
qualités, aussi n'eûmes-nous qu'une seule voix pour
applaudir à ce choix de notre saint Evêque. Son dé-
voûment de chaque jour, confirme les espérances que
nous avions conçues. Ce digne Père inspire à un tel
point la vénération, que les impies même en font l'é-
loge. Pendant l'insurrection de 1851, la haine révolu-
tionnaire poursuivait les prêtres de Digne et les forçait
à se déguiser ou à se cacher. Seul, notre digne Supé-
rieur trouva grace devant les insurgés: « Celui-là, di-
saient-ils, est vraiment saint, laissons-le en paix! »
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Pendantque la Communauté était dirigée par.M.Paw
cal, elle avait pour aumônier M. Caire, ancien.profes
seur au Petit-Séminaire de Forcalquier. Doués de
mêmes qualités, remplis du même zèle, ces deu
saints prêtres sympathisaient d'une manière admira-
ble, et s'unissaient pour nous faire du bien. Après la
mort de notre Supérieur, M. Caire continua son ou-
vre avec un zèle toujours croissant. Il s'occupait de
l'instruction religieuse des élèves, et exigeait des résu-
més qu'il corrigeait lui-même. Sa vigilance s'étendait
à toutes les branches de l'enseignement; aussi donna-
t-il un élan nouveau aux études, dont il rédigea le
programme. Pour exciter l'émulation, il désignait cha-
que mois une composition d'orthographe qu'il corri-
geait de sa propre main. Il comparait le résultat de
chaque dictée avec la précédente; et, à la fin de l'an-
née, il proclamait, par le chiffre des fautes, le progrès
général du Pensionnat, et celui de chaque élève en
particulier.

Un arbre ne produit du fruit qu'autant qu'une séve
abondante monte de sa racine; aussi avec quels soins
M. Caire s'occupait des Maîtresses elles-mêmes. Tousles
jeudis il réunissait les Novices et les jeunes Professes
et leur donnait des leçons de physique, de littérature,
etc... Justement apprécié par son Evêque, M. Caire
devint Chanoine de la Cathédrale. Plus tard., il fut
frappé comme M. Pascal, son vénérable ami., d'une
attaque d'apoplexie: sa maladie suivit les mêmes pha-
ses, sa mort répandit le même deuil etilaissa.les mé-
-mes regrets.

Nous n'avons reçu que très-peu de(temps -les soins
de l'honorable M.-Gravier, son successeur., egeReyne,
évêque de la Guadeloupe, obtint ide ,Mgr ,MeirieiL la
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permission de, se l'attacher comme Vicaire-Général.
L'activité et le zèle que cet apôtre de Jésus-Christ dé-
ploya dans ces contrées lointaines furent couronnées
d'heureux succès; mais il: ne put supporter longtemps
les chaleurs excessives du climat', et bientôt nous
eûmes la douleur d'apprendte la mort de ce saint Mis-
sionnaire. M. l'abbé Coupier, notre aumônier actuel,
s'efforce-surtout de communiquer aux élèves son ardent
amour pour le Cour de Jésus et l'Eucharistie. Les
communions sont fréquentes.; celles du dimanche et
du premier vendredi de chaque mois sont presque gé.-
nérales, et aux plus petites fêtes un grand nombre
obtiennent encore ce bonheur. Mais comment s'appro-
cher de ce foyer divin, sans en ressentir l'action bien-
faisante? Sans doute, nos enfants ont la légèreté de
leur âge, et cependant nous aimons à leur rendre ce-
témoignage, que leur simplicité fait notre joie; les
Révérends Pères Jésuites, qui, chaque année, leur don-
nent les exercices de la retraite, se plaisent à nous
faire l'éloge de leur piété et de leur bon esprit.

Nous pourrions raconter bien des traits à l'appui de
ce que nous avançons; qu'on nous permette au moins
de citer celui-ci. Une enfant de Marie, Léontine B., se
distinguait par sa piété ang'lique et sa charité affec-
tueuse. Son bonheur était de visiter le Saint-Sacrement,
ou de rendre service à ses compagnes dont elle faisait
quelquefois les pensums pour leur épargner un en-
nui. La Communion fréquente faisait ses plus chères
délices, et il lui était permis de s'approcher de la sainte
Table plusieurs fois dans la semaine. Le retour du
printemps ramena pour nos élèves les promenades
matinales qui se font par divisions, et qui ont pour elles.
tant d'attraits. Notre chère Léontine aimait plus en-



46 M<)NASTÈRE

core à entendre la sainte Messe et à s'y nourrir du
Pain eucharistique; aussi supplia-t-elle la Maitresse
générale de la dispenser de la promenade. Mais, dans
l'intérêt de sa santé, on ne jugea pas à propos de lui
accorder cette permission. Le samedi, jour auquel
la sortie matinale ne devait point avoir lieu, arriva
enfin. Heureuse de pouvoir s'unir à son Dieu, la pieuse
enfant s'y prépara avec une ferveur nouvelle. Le
saint Sacrifice venait de commencer; Léontine priait
avec ferveur, lorsqu'une des Maîtresses vient lui dire
de vouloir bien aller habiller une petite pensionnaire
qui n'avait pu se lever en même temps que ses com-
pagnes. Notre docile élève n'hésite point à obéir, ne
se permet pas une seule réflexion, et sait renoncer gé-
néreusement à cette Communion tant désirée. Inter-
rogée sur la peine qu'elle avait dà ressentir de cette
privation, Léontinp fit cette belle réponse: « Ma Mère,
j'ai compris qu'il était encore plus parfait d'obéir. »

Nos élèves se portent volontiers à toutes les bonnes
ouvres et quelquefois La prix de bien des sacrifices,
vu la pauvreté de nos montagnes. Outre les au-
mônes ordinaires, elles organisent chaque année un
bazar en faveur de la Sainte-Enfance. Quelle jouis-
sance ! quelle fête ! Elles confecti'nnent elles-mêmes
les divers ouvrages qui seront mis en vente, et les
magasins sont dressés dans l'enclos. L'arrivée de Mon-
seigneur et des dignitaires du Chapitre est saluée par
des chants joyeux; après un petit drame, composé le
plus souvent par nos Sours, et dont la morale est
toujours en faveur de la charité, les petites marchan-
des s'installent à leur comptoir. Il est charmant de
voir les figures épanouies de ces chères enfants traves-
ties en musiciens ambulants, en diseuses de bonne
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aventure, en Chinoises, en négresses, etc... Toutes
tendent la main, toutes recueillent au profit de l'OEu-
vre.

Nous avons eu la consolation de voir nos élèves
réclamer deux fois la faveur de faire l'abandon de
leurs prix pour les victimes des calamités publiques.
Deux autres fois encore, elles ont fait généreusement
ce même sacrifice, pour l'auguste Prisonnier du Vati-
can, et lui ont envoyé une adresse tout empreinte
d'amour et de vénération. Pie IX a daigné nous en-
voyer, avec sa bénédiction apostolique, une lettre qu'on
nous permettra de reproduire ici:

« PIE IX, SOUVERAIN PONTIFE.

« Nos chères Filles en Jésus-Christ, Salut et Béné-
« diction apostolique.

« Nous avons reçu ces jours derniers votre adresse,
« en date du 22 du mois de février de cette année,
« dans laquelle nous avons la avec la plus grande
« satisfaction l'expression de la fidélité, de la soumis-
« sion et de la vénération que vous avez pour Nous
« et pour cette Chaire de saint Pierre, nos chères filles
« en Jésus-Christ, ainsi que de la douleur amère et de
« la désolation que vous éprouvez, à la vue de nos
« angoisses et de nos amertumes si grandes, qui sont
« connues de tout le monde. Vos sentiments distin-
« gués de dévotion filiale nous sont très-agréables et
« méritent les plus grands éloges. -Ne cessez, nos
« chères filles en Jésus-Christ, et le jour et la nuit, de
« prier et de supplier la clémence du Père céleste et
« sa Miséricorde ineffable dans toute la ferveur de
« vos prières, afin que, commandant aux vents et à
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« la mer, il calme les fureurs de la tempete, qu'il dé-
« tourne de sa sainte Eglise les malheurs si grands
« et si nombreux dont elle est menacée; qu'il Nous
« aide et Nous console dans toutes nos tribulations,
« et qu'il amène de la voie de la perdition dans celle
« de la vérité, de la justice et du salut, tous les enne-
« mis de l'Eglise et de ce Saint-Siége apostolique. Et
« Nous, de notre côté, Nous prions avec humilité, le
« Seigneur très-clément, pour lui demander que dans
« sa Miséricorde il vous comble avec abondance de
c tous les dons de sa grâce divine; et que, montant
« de vertu en vertu, et ornant votre lampe de l'huile
« la plus pure de la charité, vous vous unissiez chaque
« jour davantage à votre divin Epoux.

« Comme le gage de ce bien suprême, et de notre
« bienveillance paternelle toute spéciale, Nous vous
« donnons à toutes, nos chères filles en Jésus-Christ,
« notre bénédiction apostolique très-affectueusement,
« dans toute l'effusion de notre cœur.

« Donné à Rome, ce 50 mai 1861.

« PIE P. P. IX. »

Sorties du Pensionnat, nos chères enfants nous con-
solent par l'attachement qu'elles portent à leur Cou-
vent. Elles sont heureuses de revenir chaque année
pour les exercices de la retraite. Leur âme s'y re-
trempe dans la piété, et elles y puisent de nouvelles
forces pour soutenir les luttes de la vie. Nous devons
à leur générosité les magnifiques statues du Sacré-
Cour, de la Vierge-Immaculée et de saint Joseph,
ami du Sacré-Cour.

Nous faisons les Exercices spirituels au mois de sep-
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tembre, sous la direction d'un Père Jésuite. Toute la
Communauté garde pendant huit jours le plus pro-
fond silence. Que ce temps est doux et fortifiant pour
l'Ame ! Nous faisons encore trois jours de retraite pour
la rénovation des Voux qui a lieu le lundi de la Pen-
tecôte; mais la solitude est beaucoup moins profonde,
puisque chacune de nous doit continuer ses emplois.
Notre R. P. Supérieur daigne ce jour-là nous faire des
instructions, et c'est en sa présence que nous renou-
velons nos saints engagements, lorsque notre vénéré
Prélat ne peut venir lui-même présider cette cérémo-
nie. Nous aimons cet acte solennel qui nous reporte
au jour heureux de notre profession religieuse, et nous
affermit dans les sentiments de zèle, de ferveur et de
dévouement dont nous étions alors animées. Au sor-
tir de ces pieux exercices, ainsi qu'il est marqué dans
les Règlements, nous nous donnons le baiser de la
dilection fraternelle.

Les grâces pleuvent sur nous en abondance. Toutes
les semaines, notre R. P. Supérieur nous fait lui-
même une instruction ; la sainte Communion est fré-
quente, et nous avons très-souvent le Saint-Sacrement
exposé. Jésus, de son trône d'amour, bénit ses épou-
ses, et la multitude des Saluts qui nous sont permis
constituent, il nous semble, un spécial privilége.

Le jour de Notre-Dame des Anges, nous avons l'in-
signe avantage de gagner les indulgences de la Por-
tioncule, indulgences auxquelles participent toutes les
personnes qui visitent en ce jour notre chapelle. Nous
sommes particulièrement heureuses, comme filles de
sainte Angèle, de porter le cordon de saint François
d'Assise, et de puiser aux immenses trésors qu'il ac-
corde.
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Nous nous plaisons à faire dans l'année un grand
nombre de processions, outre celles qui sont indiquées
dans le Cérémonial. Celle de saint Louis de Gonzague,
Patron du Pensionnat; celle du 51 mai, qui termine
le mois de Marie-Immaculée, et celle de Notre-Dame
du saint Rosaire sont particulièrement solennelles et
joyeuses. C'est à cette dernière fête, que nous choisis-
sons la sainte Vierge pour première Supérieure. Nous
faisons la procession du très-saint Sacrement, le jour
de la fête du Cour de Jésus. Est-il nécessaire de dire
que notre amour s'ingénie de mille manières pour
augmenter le triomphe du Dieu du Tabernacle? Enfin
une fête particulièrement chère à Sainte-Ursule de
Digne, c'est la première Communion. Notre vénérable
Evêque vient distribuer le pain des Anges à nos heu-
reuses enfants, et dans la visite qu'il daigne faire à la
Communauté, il multiplie les bénédictions, et les mar-
ques de sa bonté pastorale. La cérémonie du soir est
vraiment touchante : après le sermon, toutes nos élè-
ves, à la suite des premières Communiantes, se ren-
dent dans la chapelle extérieure, et renouvellent les
promesses sacrées de leur baptême.

S'il est des fêtes pieuses, il est aussi des fêtes de
famille. Au premier rang se place celle de notre
Mère. Bouquets de fleurs, chants, petits drames, dou-
ceurs distribuées, tout se réunit pour réjouir le cœur
de la Mère et le cœur des enfants. Monseigneur dai-
gne h'onorer nos jeunes actrices~de sa présence et de
ses encouragements, et un feu d'artifice clôt ordinai-
rement ce grand jour de congé. A leur tour, nos élè-
ves des classes gratuites ont leurs réjouissances. Sainte
Catherine, par les mains de nos Enfants de Marie,
leur apporte maintes douceurs.
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Oh! que ces jours de simple et franche gatté rap-
pellent à nos chères enfants que la jQie est fille de
l'innocence, et que le joug du Seigneur est doux et
léger.

LA BUR 1MARIE, DP JÈSUS

(PAULINE DU VILLARS).

E'rE chère Sour appartenait à une famills aussi
distinguée par son ancienne noblesse que par
sa rare piété. Sous l'égide de parents éminem-

2 ment chrétiens, la jeune Pauline conserva à
son ûme toute sa pureté, et son cœur s'ouvrit naturelle-
ment à toutes les impressions de la grâce. Aussi à peine
avait-elle atteint sa dixième année, qu'elle promettait à
Jésus de n'avoir jamais d'autre époux que Lui. Il plut à ce
divin Sauveur de la faire passer par de rudes épreuves. Ces
vertueux parents, si dignes du respect et de l'amour de leurs
enfants, forent enlevés l'un et l'autre à leur tendresse dans
l'espace (le huit jours. Mademoiselle du Villars, âgée alors
de seize ans, comprit toute l'étendue d'un si grand sacrifice,
et fut longtemps accablée sous le poids de sa douleur.
Placée par ses oncles chez les Dames du Sacré-Cour à Aix,
sa pièté s'y f irtifia, et elle ne tarda pas à manifester son
goût pour la vie religieuse. Le cholé;a ayant sévi à Aix,
Mle Pauline vint à Digne et entra dans notre Maison en
qualité de pensionnaire. Pendant les deux ans qu'elle y resta,
sa ferveur ne cessa de nous édifier, et nous comprîmes
bientôt que cette âme d'élite n'était pas faite pour le monde.
En effet, elle sollicita son admission parmi nous, Dès son
entrée au Noviciat, la générosité qui l'a toujours caracté-
risée, se montra dans tout son jour: nous admirâmes sur-
tout son détachement des richesses et de la haute position
qu'elle abandonnait, pour suivre de plus près Jésus pauvre
et humble. Après sa profession, notre chère Sour fut
atteinte de palpitations qui la forcèrent à garder l'infirme-
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rie pendant plusieurs années. Sa santé s'étant améliorée,
on l'employa auprès des élèves; sa bonne éducation, ses
talents et son zèle eurent un merveilleux succès. Nommée
plus tard Assistante et Maîtresse Générale, elle s'acquitta de
ces deux charges en sainte religieuse et en vraie Ursuline.
Nos Sœurs de Brignoles demandèrent deux sujets pour
les seconder; les Supérieurs jetèrent les yeux sur notre
Sour Marie de Jésus, qui accepta volontiers une ouvre
en rapport avec les aspirations de son zèle. C'est là, que
le Seigneur lui avait préparé la croix sur laquelle cette
sainte victime devait demeurer quatre ans. Le surlendemain
de son arrivée à Brignoles, une attaque d'apoplexie lui
paralysa entièrement le côté droit.

Nos bonnes Sœurs de Brignoles, consternées d'un événe-
ment si inattendu et si affligeant, prodiguèrent à cette chère
malade les soins les plus empressés pendant trois mois. Mais
le médecin jugeant qu'elle pouvait sans danger supporter
le voyage, elle fut ramenée à Dignè. Nous savions le triste
état où elle était rédluite, et néanmoins en la revoyaut
infirme, nous éprouvâmes des émotions poignantes.

Ce qui coûtait le plus à notre pauvre malade, c'était de
ne pouvoir exercer les fonctions de l'Institut. Pendant trois
ans et demi elle demeura dans cet état d'inaction. Une
seconde attaque lui ôta presque entièrement l'usage de
ses membres et de la parole. Nous ne pouvions plus la
voir et lui parler sans éprouver un vif sentiment de com-
passion, et sans verser des larmes. Dès lors aussi, sa pa-
tience, sa piété, son désir du ciel et son amour pour la
sainte Vierge semblèrent s'accroître. Après avoir fait avec
ferveur le lois de Marie, et celui du Cour de Jésus, elle
espérait aller célébrer au ciel la féte de la Visitation. Ce fut
quelques jours après que le divin Epoux réalisa ses pieux
désirs , et qu'il appela à Lui celle qu'il avait marquée
du sceau de sa croix. Notre bien-aimée Sour avait
reçu le saint Viatique et l'Extrême-Onction quinze jours
auparavant, et depuis la sainte Communion plusieurs
fois.

Avant de tomber dans la léthargie qui précéda son der-
nier soupir, elle dit à l'infirmière avec l'accent de la joic .
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a Nous nous en allons au ciel. » Oh ! nous en avons la
confiance, cette parole s'est pleinement réaliséel

LA SRUR SAINT-JEAN DE MATHA

(PUILOUtNE CORNILLE).

N OTRE chère Sour Saint-Jean de Matlia était native de
Faucon (Basses- Alpes), et appartenait à une famille où la

piété semblait héréditaire. Dès son enfance elle annonça
les plus heureuses inclinations; aussi, lorsque l'heure du
sacrifice eut sonné, elle n'hésita point, et ses parents n'osè-
rent s'opposer à une vocation si manifeste. Elle avait dix-
huit ans, et nous donnait les plus grandes espérances. Nous
étions loin de prévoir que cet ange de la terre, dût sitôt
aller prendre place parmi les chœurs célestes. A vingt-six
ans, elle était mûre pour le ciel et elle y entrait chargée de
mérites. On admira surtout dans cette fervente Sour une
charité excessive pour le prochain: elle sacrifiait ses forces,
sa santé pour rendre service; un désir naaifesté était un
ordre, pourvu que le devoir n'y fût point intéressé. Sa
simplicité, son ouverture de cœur étaient aussi remarqua-
bles. Elle regardait ses Supérieures comme tenant la place
de Dieu, aussi leur obéissait-elle en tout et toujours. Douée
de tous les avantages, prudence, bon jugement, esprit
naturel, facilité pour exprimer ses pensées, elle montrait
encore une grande sensibilité de coeur. Mais cette sensi-
bilité paraissait émoussée lorsqu'il s'agissait d'elle-méme;
on aurait dit qu'elle ne sqntait rien de ce qui la con-
cernait. Les contrariétés, les humiliations, les déceptions,
les sacrifices que l'obéissance impose souvent à la na-
ture, ne paraissaient plus l'affecter , surtout durant les
deux dernières années de sa vie. Dieu le veut! Mon Dieu,
vous le voulez... Fiat... telles étaient ses devises favorites.
Elle avait sans cesse à l'esprit la volonté de Dieu, et ne
aisait nul cas de l'approbation des créatures. Quelqu'un

lui ayant dit trois jours avant sa mort: a Ma Sour Saint-
Jean de Maîha, tout le monde vous aime ici. « Et peu
importe, répondit-elle, que l'on nous aime ou non, pourvu
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que Dieu soit conten' de nousl » Si une jeune Sour avait
quelque diffleulté à pratiquer la vertu, à se renoncer, elle
lui suggérait ces beaux sentiments. a Petite Sour, dites
avec moi: « Mon Dieu, vous le voulez; il m'en coûte un
peu, tant mieux, vous serez bien plus glorifié. »

Il serait trop long de parler de toutes les vertus qu'a
pratiquées cette fervente Sour, de son zèle pour la gloire
de Dieu, de son amour pour sa vocation, et de son dévoue-
ment auprès des élèves, dévouement qui aurait excédé ses
forces, si l'obéissance n'y eût mis des limites. Comme l'A-
pôtre, elle se faisait toute à tous, et cliacur de ses sours
pouvait se croire sa meilleure amie: c'était, nous aimons à
le redire, le type de la charité.

Notre Sour Saint-Jean de Matha avait une maladie de
cœur qui lui causait souvent des crises violentes; c'est dans
une de ces crises qu'elle nous fut enlevée dans l'enpace de
deux heures; elle ne fut pas cependant prise au dépourvu,
car elle faisait chaque jour la préparation à la mort. Jamais
cette bonne Sour n'avait été plus enjouée que la veille de son
trépas; elleaimait beaucoup à nous égayer a la récréation,
mais ce jour-là, veille de la Toussaint, sa joie fut plus
expansive encore. Elle raconta un songe qu'elle avait eu
la nuit précédente: « J'ai vu, dit-elle, une belle procession
de vierges; je marchais sur des roses et une multitude de
couronnes charmaient ma vue. Si j'étais superstitieuse,
j'ajouterais foi à ce rêve; on dit que les processions annon-
cent des enterrements. C'est une de nous qui mourra pour
aller célébrer la fête des Saints dans le ciel; celle-là a besoin
de se dépêcher si elle veut y être à temps; et elle ajouta en
souriant: ce sera moi, carje suis la plus expéditive!... D
Hélast elle ne se trompait pas! Le même soir, vers onze
heures et quart, la crise qui nous l'a enlevée se déclara,
et à deux heures du matin elle n'était plus... Son âme
était allée célébrer avec les Saints la fête éternelle.
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.Le. ÈRE SAINTE-ANGÈEJL

La perte de cette Mère bien-aimée qui gouverna notre
Communauté avec tant de tact et de prudence dans les

commencements si difficiles d'une fondation, nous apporta
une grande douleur. Bien qu'elle fût depuis de longues
années dans un état de souffrances qui ne lui permettait plus
d'exercer aucun emploi, elle ne laissait pas de se rendre
très-utile, par les conseils pleins de sagesse que cherchaient
auprès d'elle les Supérieures qui lui succédèrent. il est
peu de personnes aussi judicieuses et aussi aptes à toutes
sortes d'affaires que notre Mère Sainte-Angèle. Son souvenir
est impérissable dans nos cours, et nous levons à sa mé-
moire de fiire connaître les principales phases de sa vie.

M!e ABsÈNE VARNIER naquit pendant la tourmente révolu-
tionnaire et nt jouit pas longtemps de la protection de son père
qui mourut bientôt après sa naissance. Toute jeune encore,
elle fut confiée à deux saintes Ursulines, qui, chassées de
leur couvent, avaient ouvert à Digne une école publique, en
attendant qu'il leur fût possible d'aller s'abriter de nouveau
derrière les grilles d'un cloître, et de se remettre sous le joug
de l'obéissance. Madame Varnier épousa en secondes noces
un général au service du roi de Sardaigne, et Mlle Arsène
suivit sa mère dans sa nouvelle position; elle était souvent
en fètes et en voyages, mais rien ne put atlaiblir sa piété,
ni changer la simplicité de ses goûts; elle sut même tirer
profit de tout pour grossir le trésor de ses connaissances.
Observatrice inteLligente, elle admirait les ouvres d'art,
les monuments antiques, les belles cathédrales, et en garda
le fidèle souvenir. Aussi, plus tard avait-elle toujouis des.
traits intéressants et instructifs à nous raconter.

Les biens de Mle Arsène, mal gérés par son beau-père de-
venuson tuteur, furent bientôt notablement diminués. De
plus, sa imère avait une autre famille, et la jeune fille put.

,sans combat suivre l'attrait qui la portait vers l'état reli-
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gieux. Venue à Digne pour visiter une dernière fois la famille
de son père, elle lia connaissance avec Mlle Arbaud, personne
d'une haute piété qui, aidée d'une de ses nièces, instruisait
les enfînts de la classe indigente, en attendant que notre
maison fût achevée. Elle voulut partager leur vie apostoli-
que, et préluder ainsi aux fonctions de notre Institut. Pen-
dant les six années que durèrent les travaux de construction,
ses parents et ses amis cherchèrent à la détourner de son
dessein ; cette fondation. étant, selon eux, un projet irréali-
sable. Rien ne put déconcerter Mlle Arsène; elle comptait sur
la divine Providence, qui ne fait jamais défaut à ceux qui
se confient en elle.

Cinq Religieuses de Clermont-Ferrand étant arrivées à
Digne, Mlle Varnier se joignit à la pieuse colonie, et, heu-
reuse de se consacrer tout à Dieu, elle prit le voile
et le nom de Sour Sainte-Angèle. Elle vivait calme et
joyeuse sous l'autorité bienfaisaite et chérie de nos premiè-
res Mères; mais Dieu se hâta d'appeler à lui trois de ces yail-
lantes ouvrières: les Mères Sainte-Thérèse, du Cœur de Marie
et Saint-Michel. La Mère Angélique, Supérieure, et la Sœur
Sainte-Anne, converse, furent immédiatement rappelées à
Clermont. Quelle douleur et quelle épreuve pour notre Com-
munauté naissante ! Elle se trouvait tout à coup privée de
toutes ces saintes Religieuses qui en étaient l'âme et l'appui I
Il fallut se résigner et se résoudre à charger du lourd far.
deau de la supériorité une des jeunes professes de la Com-
munauté; tous les regards se tournèrent vers notre Sour
Sainte-Angèle. On peut le dire à sa louange, elle ne démentit
pas la confiance qu'on avait mise en elle: elle sut unir la
fermeté d'une supérieure à la bonté d'une mère, soutenir
l'autorité sans jamais froisser personne, n'exiger jamais rien
des autres avant d'en donner elle-même l'exemple. Un jour,
sa mère étant venue*la voir, on conseilla à la jeune Supé-
rieure de la faire entrer dans la clôture: « Dieu me garde,
dit-elle, de me permettre une chose que je refuserais à mes
filles. D

Avant la fin de son second triennat, la Mère Sainte-Angèle
tomba grièvement malade et sollicita de Mgr de Miollis, notre
Evêque, l'autorisation de se démettre de sa charge; mais sa
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demande ne fut pas acceptée. Plus tard, bien que sa santé
fût encore chancelante, elle remplit successivement les char-
ges de Dépositaire, de Maîtresse Générale, de Maîtresse des
Novices et d'Assistante. Malheureusement ses forces trahirent
sa volonté; elle succomba de nouveau, et cette fois pour ne
plus se rétablir.

Aus3i édifiante dans la maladie qu'elle l'avait été dans le
travail, notre bonne Mère fut un parfait modèle de patience
et de résignation. Au milieu méme de ses souffrances, elle
avait toujours une parole de consolation pour celles qui l'ap-
prochaient. Son exactitude à demander les plus petites per-
missions à l'infirmière était poussée jusqu'au scrupule; elle
paraissait n'avoir point de désir, tant elle se soumettait facile-
ment. Elle alla calme et confiante au-devant de Dieu qu'elle
avait tant aimé, et si bien servi. C'était le 1er mars 1864; elle
avait soixante-six ans.

LA SRUR MARIE DU SAINT-SACREMENT

(ÉTIENNETTE PORI-).

Le passereau trouve un asile, la tourterelle
se bâtit un nid ;

Vos autels, ô Dieu des vertus, seront mon
asile et le lieu de mon repos'!

N ous pouvons justement appliquer ces paroles à notre
bien-aimée Sour Marie du Saint-Sacrement, modèle de

ferveur religieuse et d'amour pour Jésus dans son Eucha-
ristie.

Cette bonne Sour était douée d'un naitrel très-doux et
d'un cœur généreux et sensible. Inclinée à la piété, elle fut
toujours un sujet d'édification pour sa famille et pour toutes
les personnes de sa connaissance qui la vénéraient comme
une petite sainte. Son attrait pour la mortification la porta à
de pieux excès, qui afflaiblirent de bonne heure son tempé-
rament. Souvent elle se priva de nourriture pour soulager
les malheureux, auxquels elle se plais:it à adresser des paroles
de consolation.

L'amour divin s'était si bien emparé de son cœur, qu'elle
ne pensait qu'à Dieu, ne parlait que de Dieu, n'agissait que
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pour Dieu; aussi toute son ambition était-elle de le faire
connaître et aimer. Saintement enivrée des délices qu'elle
goûtait auprès du divin Tabernacle, étant encore dans le
monde, souvent elle s'oubliait jusqu'à passer la nuit dans de
pieux colloques avec son Dieu. Ce fut encore au pied tu saint
autel que, dans l'état religieux, cette âme angélique trouva
des forces pour supporter, au milieu de souffrances habi-
tuelles, les fatigues de l'enseignement.

Sa dévotion envers la sainte Vierge était pleine d'abandon
et d'une confiance toute filiale; elle priait cette divine Mère
avec la simplicité d'un enfant. Après avoir fait monter vers
Elle les accents de sa tendresse pendant sa vie, elle voulait
que Marie pût encore retrouver les expressions de son amour
entre ses doigts glacés; elle nous recommanda de déposer
entre ses mains après sa mort, avec l'acte de sa profession
religieuse, une petite pièce de poésie, qui exprimait les sen-
timents de son cœur pour cette Mère incomparable.

Api ès avoir laissé dans le monde la bonne odeur de toutes
les vertus, elle fut admise dans notre Maison à l'âge de
vingt-trois ans. Au Noviciat, elle édifia nos jeunes Sours par
sa piété exceptionnelle et sa ferveur. L'obéissance fut sa vertu
de prédilection ; elle était d'une dépendance entière à l'é-
gard de ses Supérieurs, prévenant leurs moindres désirs
avec un cœur plein de joie. Digne fille de sainte Angèle,
notre bien-aimée Sour Marie du Saint-Sacrement s'acquitta
des fonctions de notre Institut avec le zèLc le plus ardent
et le plus généreux. Elle était habituellement souffrante,
et cependant elle fut toujours employée au Pensionnat.
Cette excellente Maîtresse avait un tact tout particulier
pour faire goûter la piété, et en retour, les élèves lui
témoigr.aient la plus grande confiance. L'amour du devoir
la rendait ingénieuse à procurer des jeux innocents, et à
animer les récréations; elle composait de petits drames
qu'elle faisait représenter d'une manière charmante. Cette
âme généreuse sacrifia pour nos enfants ses talents, ses
forces et sa vie tout entière. Deux mois avant sa mort,
accablée par la souffrance, elle fut forcée de garder le 1i.
Elle maurut le 6 septembre 1865, entourée de toutes les con-
solationsades,mourants, et ei..portant-tous nos regrets.
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LA SBEURI SAINJT-PATJL

(APOLLONIE CiAlmIT).

J'ai achevé na course, j'ai combattu le bn
combat; il ne me reste qu'à attendre la cou-
ronne que le Seigneur m'a préparée.

S. PAUL.

L'ESPÉRA.NcE si bien fondée du grand Apôtre, notre bonne
Sour Saint-Paul pouvait la conserver dans son cour

et tenir le même langage, quoique dans un ordre inférieur,
Cette humble religieuse, dépourvue des talents les plus or-
dinaires, n'a jamais su parler correctement la langue de
son pays; mais qu'importe la qualité des ouvres levant le
Seigneur, lorsque l'intention qui en est le mobile est par-
faite?

Notre Sour Saint-Paul naquit à Baumont (Vaucluse),
d'une famille respectable et jouissdnt d'une honnête aisance.
Elle perdit ses parents dès son bas-âge. Le jour que sa mère
lui fut enlevée, la jeune Apollonie alla se jeter aux pieds
d'une statue de la Vierge Immaculée, et, nouvelle Thérèse,
elle supplia cette auguste Reine de lui remplacer désormais
la mère qu'elle venait de perdre. Marie exauça une prière
si confiante. C'était pendant la tourmente révolutionnaire,
ses frères et ses sœurs, par suite des événements politiques,
étaient restés sans instruction, et ils se mirent peu en peine
de faire élever leur jeune sour. En revanche, Apollonie
sut comprendre la science des Saints, et il lui fut facile,
tout en se livrant à des travaux pénibles, de demeurer unie
à Dieu, déjà le maître de son cœur. Elle commença dès
lors à exercer sur son corns de rudes pénitences. Ses con-
fesseurs reconnurent bientôt que le Seigneur voulait toute
à Lui, cette enfant privilégiée.

Depuis longtemps elle soupirait après la vie religieuse,
mais on n'avait point encore relevé les ruines de ces asiles
bénis, détruits par la Rèvolution. Ne pouvant satifdire ses
désirs, elle s'unit à quelques personnes pieuses, et s'em-
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ploya avec elles à l'instruction des jeunes filles pauvres,
dans l'espérance de voir se fonder plus tard un couvent
dans la ville de Pertuis. Mais quand elle apprit que notre
Maison de Digne était fondée, et que les Religieuses de
Clermont-Ferrand venaient de s'y installer, elle se hâta
de solliciter sou admission. Notre vertueuse postulante ne
possédait aucune connaissance littéraire; mais elle avait
une excellente 'vocation, une forte santé, beaucoup d'ordre
et beaucoup d'adresse pour les ouvrages manuels. Nos
Mères n'hésitèrent donc point à la recevoir au nombre des
SSurs de chour, bien convaincues qu'elle pourrait rendre
de grands services à la Maison naissante.

Dès le lendemain de l'entrée de cette chère Sour, on
l'envoya auprès aes pensionnaires. Ou ne tarda pas à s'aper-
cevoir que si elle ne pouvait être employée à l'enseignement
proprement dit, elle avait un tact tout particulier pour
maintenir l'ordre et le silence au Pensionnat Elle fut
donc chargée de nombreuses surveillances; pendant plus
de trente années consécutives, elle coucha au dortoir des
élèves, et leur rendit les plus humbles services. Quelle vigi-
lance et quelle charité n'exerçait-elle pas à l'égard de
de ces jeunes enfants doni elle se sentait la mère ! L'humble
et compatissante Maîtresse couvrait une petite frileuse,
soignait une petite malade, et avait pour toutes une bonne
parole, un témoignage d'amitié. Cette charitable Sour ne
se décidait à prendre un peu de repos que vers onze heures
du soir. A trois heures du matin, elle était de nouveau sur
pied, faisait son oraison et ses autres exercices religieux,
et dès le lever des Pensionnaires, elle reprenait sa tâche de
dévouement. A huit heures, notre fervente Sour Saint-Paul
se rendait auprès des enfants de nos classes gratuites, pour
y passer la journée entière. C'est là surtout qu'en qualité
de maîtresse d'ouvrage manuel, elle a consumé ses forces
et sa vie. Quel ordre, quelle propreté. n'entrelenait-elle pas
dans la chapelle et dans les salles! Quelle exactitude, quels
soins, pour disposer toutes choses avant l'arrivée des
Maîtresses I

Notre chère Sour était infatigable, et quand il y avait
congé pour les élèves, elle sollicitait, pour remplir sa 1our-
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née, des services à rendre, de nouveaux travaux à faire.
Pendant le temps des vacances, tout le monde avait recours
à sa complaisance. Combien de fois nous nous sommes
écriées: « Non, jamais la Communauté ne rencontrera une
autre Sour Saint-Paul. Deux ou trois Sœurs ensemble ne
pourraient jamais faire autant de travail et le faire aussi
bien. »

Autant cette digne fille de sainte Angèle était attentive à
rendre service et à compatir aux maux des autres, autant
elle était peu soucieuse de sa propre santé. Que de fois,
pendant les hivers les plus rigoureux, on la vit à demi cou-
verte et nu- pieds, parcourir le dortoir des élèves pour
s'assurer si aucune n'avait les pieds froids 1 Elle finit par
contracter des douleurs rhumatismales qui, pendant ses
dernières années, raccourcirent sa taille, et l'obligèrent à
marcher excessivement courbée; mais elles ne l'empêchèrent
point de s'occuper utilement jusqu'à la fin de sa vie. Notre
bien-aimée Sœur, malgré ses travaux, ne pouvait se résoudre
à prendre une nourriture suffisante; durant quatre ou cinq
ans, elle ne fit qu'un repas par jour: un polage dans lequel
elle mettait deux verres d'eau fraîche, du pain, et quelquefois
un œuf, composaient ce festin frugal qui devait la soutenir
pendant vingt-qua.ire heures.

Toujours disposée à obéir, elle ne se permit jamais une
observation. Quinze jours avant sa mort, tandis qu'elle se
trouvait avec une Sœur infirme, notre Mère vint la prier
d'aller quelques instants auprès des plus jeunes élèves.
Aussitôt, l'humble Sour se lève et se met en devoir d'obéir,
malgré ses vives douleurs et l'enflure de ses jambes. A son
retour, la voyant marcher fort péniblement, une Sour lui
dit d'un air compatissant: « Ma Sœur Saint-Paul, vous êtes
une imprudente. Vous ne pouvez vous tenir; vousavnez dû
représenter votre état à notre Mère. D Notre généreuse Smur
se contenta de répondre: a C'était mon de oir d'obéie. »

Lorsqu'on lui parlait de sa mort prochaine, elle ne savait
que pousser cette exclamation: Oh I quel bonheur! Cette
mort attendue et désirée fut douce et calme comme l'a-
vait été sa vie. Quelques instants après son dernier soupir,
la figure de notre Sœur Saint-Paul, un peu altérée par la
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souffrance, redevint sereine et souriante; on eût dit qu'elle
dormait d'un paisible sommeil: elle reposait dans le sein de
son Dieu,.après soixante-douze ans de labeurs.

LA MÈRE SAINTE-MADELEINE ,DE PAZZI

(IosÉnNus TmXIL).

Bienheureux ceux qui sont doux,
parce qu'ils posséderont la terrel

Mn JostraimNs TAXIL naquit à Ampus, près de Draguignan
(Var), d'une famille distinguée. Elle n'avait que quatre

ans quand son père mourut, laissant une jeune veuve et
deux filles, dont Joséphine était l'aînée. àme Taxil, connais-
sant le prix d'une bonne éducation, plaça cette dernière à
Draguignan, dans une pension séculière, où cinq sours,
cinq demoiselles très-instruites, mais sans fortune, avaient
ouvert un pensionnat. C'est là que Màie Taxil passa neuf ans,
et acquit les diverses connaissances qui devaient la rendre
si utile à notre Maison.

Joséphine se lia d'amitié avec une de ses cousines, d'une
angélique pié*té et d'un esprit supérieur; cette intimité con-
tribua beaucoup à dèvelopper son intelligenre. Lorsque son
éducation fut terminée, afin d'éviter le cont :t d'un monde
qu'elle n'aimait pas, elle sollicita et obtint de sa pieuse mère,
la permission (le rester quelques années encore auprès de
ses instilutrices, en qualité de sous maîtresse. Elle fut
chargée de la correspondance épistolaire de l'établissement,
et s'acquitta pat faitement de cette tâche. Mlle Taxil acheva
ainsi de se pe'fectionner dans ce genre de composition,
qu'elle devait mettre en honneur dans notre Pensionnat.

Revenue au îoyer domestique, elle manifesta son dé.
sir d'embrasser la vie religieuse, mais la tendresse mater-
nelle ne pouvait consentir à cette séparation. Le Seigneur
fournit lui-même à sa future Epouse le moyen de réaliser ses
projets. Une pieuse veuve, bien connue de Mme Taxil, vint un
jour la prier de permettre à sa fille ainée de l'accompagner
à Digne, où elle se rendait pour fair2 une retraite à Sainte-
Ursule. La pauvre mère eut bien quelque appréhension de
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ne plus revoir sa fille bien-aimée. Toutefois, elle consentit à
cette proposition.

Arrivées à Digne, les deux voyageuses obtinrent l'entrée
du Monastère, et pendant les jours qu'elles consacrèrent à la
prIère et au recueillement, la voix du Seigneur parla bien
haut au cœur de Joséphine. Son désir de se consacrer à l'E-
poux des vierges devint plus véhément, et sod amour pour
la solitude la porta vers l'Ordre du Carmel. Elle fit part de sa
résolution au Révérend Père Jean Jésuite, qui remplissait les
fonctions d'aumônier. Celui-ci persuada à Mlle Ta-it qu'elle
devait consacrer ses talents à la gloire du divin Maître et au
salut des âmes. La jeune postulante résolut donc de devenir
fille de sainte Ursule. Il fut même décidé qu'elle ne retour-
nerait plus chez sa mère, afin de lui épargner la douleur
d'une seconde séparation. Mne Taxil pleura pendant deux ans
l'éloignement de sa chère fille; mais enfin la foi triompha
de sa tendresse.

Admise au Noviciat, Joséphine en embrassa avec ferveur
les saintes pratiques. Le jour de sa prise d'habit on lui donna
le nom de Sainte-Madeleine de Pazzi, et elle se fit un devoir
d'imiter les vertus de cette fidèle Epouse de Notre-Seigneur.
Notre chère Novice, formée pour l'enseignement, fut bientôt
chargée do- premières classes du Pensionnat; dès qu'elle eut
pronoucé ses Voeux, on la nomma Maîtresse Générale. Elle
montra dans cet emploi tant d'exictitude, de prévoyance et
de tacL qu'elle sut s'attirer tout à la fois l'estime et la con-
fiance des enfants et des families. Plus tard, elle fut nommée
Supérieure, Maitresse des Novices, deux fois Assistante et en-
fin Zélatrice.

Dieu avait doué cette excellente Mère des plus belles qua-
lités de l'esprit et du cœur; jamais cependant elle ne s'en
prévalut. Dans sa profonde humilité, elle se plaisait à faire
reporter sur les autres des louanges qui lui étaient juste-
ment dues. Quel charme ne trouvions-nous pas dans sa so-
ciété si douce et si aimable! La bouté du cœur, la délica-
tesse des sentiments, une indulgente charité, faisaient le ca-
ractère distinctif de notre vénérée et bien regrettée Mère
Sainte-Madeleine.

Après tant de travaux, il plut au Seigneur d'ajouter un
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nouveau fleuron à la couronne de son Epouse en lui faisant
part de sa croix. Elle perdit presque entièrement la vue pen-
dant les dernières années de sa vie, etelle ne pouvait ni lire,
ni écrire. Quelle rude épreuve pour cette active et fervente
religieuse 1 Néanmoins, elle embrassa l'épreuve avec amour
et se dédommagea de ses privations en multipliant les visites
au Saint- Sacrement,et en s'adonnant avec ardeur à la psalmo-
die de l'Office divin. Notre Mère Sainte-Madeleine dirigeait
encore les Sours converses, et ne se lassait pas de tricoter
des bas pour les pauvres. Elle se plaisait surtout à aider la
Mère Supérieure dans la correspondance; ne pouvant écrire,
elle dictait les lettres, et toujours dans un style soigné et
élégant. Sa simplicité et son obéissance malgré son âge, et
les charges qu'elle avait exercées étaient pour nous toutes un
continuel sujet d'édification.

Sa mort fut l'écho de sa belle et sainte vie. Après sept
jours d'une maladie qui ne nous donna des craintes qu'au
dernier moment, notre Mère Saiute-Madeleine reçut les Sa-
crements avec une ferveur touchante, et expira pendant
que nous récitions auprès de son lit de douleur une consé-
cration au Cour de Jésus, qu'elle nous avait elle-même de-
mandée. C'était le 13 juillet 1870.

LA SRUR MARIE-JOSEPH

(MARGUEIIITE CLARION).

com.,...

V IVANT au sein d'une famille aisée et vertueuse qui la lais-
sait libre de suivre ses pieux attraits, l'âme délicate de

la jeune Marguerite, craignant de se souiller par le contact
du monde, voulut vivre à l'ombre d'une maison religieuse,
au moins comme Sour Tourière. Elle vint s'offrir à nos pre.
mières Mères, et celles-ci, charmées de ses bonnes disposi-
tions, l'acceptèrent volontiers sous ce titre ; mais il ne suffl-
sait pas à cette âme généreuse, elle aspirait à être tout à Dieu.
Sa faible santé faisait craindre qu'elle ne pût supporter les
travaux pénibles des Converses. Après une longue hésitation,
il lui fut permis cependant de faire un essai, et Marguerite,
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au comble de ses veux, embrassa nos saintes Règles avec
générosité. La clôture, le travail, le nouveau genre de vie
qu'elle menait, ébranlèrent momentanément sa santé;
mais sa persévérance devait enfin gagner sa cause. Que
de services elle était appelée à rendre à la Communauté.
Cuisinière, fruitière, lingère, infirmière des élèves, partout
elle se montra intelligente et dévouée. C'est surtout dans l'em-
ploi de portière qu'elle a exercé pendant de longues années,
que notre bonne Sour Marie-Joseph sut gagner l'estime et
l'affection générales. Elle conserva cette douceur et cette
politesse jusqu'à ses derniers moments. Accablée parle mal,
elle remerciait avec eff'sion pour les moindres services;
la tâche des infirmières devenait facile auprès de cette hum-
ble et patiente malade. Lorsqu'on lui rendait une courte
visite, elle s'en montrait reconnaissante comme si on lui
avait fait une grâce, et quand il ne lui fut plus possible d'ex-
primer ses sentiments par la parole, son sourire nous remer-
ciait encore. Elle vit venir la mort sans appréhension, comme
une âme qui entrevoit déjà le ciel. a Courage, mon âme,
disait-elle; encore quelques heures, et ce corps qui me retient
loin de Dieu sera rendu à la terre. » Elle reçut les sacrements
des mourants avec une piété touchante, et Marie, et Joseph,
ses puissants protecteurs, bénirent son dernier soupir.

Que de Sours nous attendent dans le ciel, et don t
nous serions heureuses de redire les noms et les ver-
tus ! Elles vivent au milieu de nous par le souvenir.
Leurs noms et la date de leurs décès sont inscrits sur
un tableau nécrologiquie placé à la salle de Commu-
nauté; chaque soir la récréation est un instant in-
terrompue pour leur envoyer une affectueuse pensée
et une prière. O Jésus, réunissez-nous toutes à vos
pieds dans votre éternel royaume!
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1ONASTÈRE DE DINAN ".

Congrégation de Bordeans.

A relation de nos Sours de Dinaa, en
1856, se terminait par le regret très-
vif, et parfaitement compris par nos
cœurs, de ne pouvoir élever une cha-
pelle. Ce désir est enfin rempli. En

1865, Monsieur le Chanoine Le Mée fit jeter
les fondements du nouvel édifice, avec l'autorisation
de Monseigneur David, qui le bénit le Il avril 1865.
Que la divine Providerice fasse encore pour ces chères
Sours des miracles de tendresse et réalise leurs pieux
désirs!

« Depuis 1852 seulement nous possédio. . disent-
elles dans leur Circulaire, le bel et vaste enclos dans
lequel nous respirons l'air salubre de la campagne.
Une longue terrasse, délice de nos élèves avec son ber-
ceau de tilleuls et son joli belvédère, est bordée de ma-
gnifiques collines. De cette terrasse élevée, on domine
un vallon des plus agréables ainsi que l'élégant viaduc
jeté sur la Rance. Aussi Monseigneur notre Evêque,
charmé de ce délicieux coup d'œil, nous a-t-il souvent
répété qu'il n'avait rien vu de plus beau, même dans
les riches contrées du Midi. « Ce point de vue si pitto-

(t) Tiré de la Circulaire de cette Communauté. 31 mai 1878.
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resque me rappelle ma chère Suisse, » nous:disait à son
tour en pleurant, l'une de nos. bien-aimées Sours
exilées de Porentruy, que nous avons eu le bonheur de
posséder quelques jours. A l'extrémité du verger, tout
près d'une petite grotte de la très-sainte Vierge, se
trouve le champ du repos de nos Sours décédées
depuis 4860, époque où l'administration autorisa enfin
ce lieu de notre sépulture. La dernière tombe ouverte
dans rotre petit cimetière a été celle de notre insigne
bienfaiteur: Monsieur le Chanoine Le Mée, Supérieur
et Chapelain de la Communauté pendant plus de
quinze années. Vrai type du prêtre selon le cœur de
Dieu, il a 'té remarquable par son humilité, sa piété
et son dévouement. Ce saint ecclésiastique a eu la
gloire de ramener à la vraie foi un grand nombre de
protestants et de protestantes, que, pour la plupart,
nous avons eu la consolation de voir abjurer et rece-
v'r le baptême dans notre Monastère. Plusieurs Re-
ligieuses elles-mêmes ont eu le bonheur d'être les
instrumen:s dont Dieu s'est servi pour de semblables
retours. Le 4 novembre 1865, une jeune Anglaise ab-
jurait, après avoir suivi le cours d'instruction reli-
gieuse du Pensionnat. Dès qu'elle eut connu la vérité,
rien ne put la retenir dans l'hérésie. Un an plus tard,
elle entrait à notre Noviciat sous le beau nom de Sour
Marie-Angèle, et s'empressait de répondre ainsi à l'ap-
pel que, chose étrange! elle croyait avoir entendu au
sein même du protestantisme. Religieuse depuis dix
ans, elle enseigne la musique, et se dévoue avec un
zèle infatigable à l'éducation de la jeunesse. Elle est
d'un grand secours à ses jeunes compatriotes que nous
avons toujours en assez bon nombre au Pensionnat.
Dernièrement, elle a eu la joie immense de faire en-
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trer dans le sein de l'Eglise catholique sa mère qui
s'était fortement opposée à son abjuration. Par une
autorisation spéciale de Monseigneur l'Evéque, deve-
nue marraine de sa propre mère, elle a pu donner son
nom à celle qui lui a donné le jour. Madame Midd-
leton est actuellement aussi fervente catholique qu'elle
fut protestante ardente.....

« La ville de Dinan compte à peine huit ou neuf
mille habitants. Entourée autrefois, au temps de Du-
guesclin, d'une enceinte de murailles dont elle con-
serve encore de beaux débris, elle est remarquable
surtout par ses sites délicieux, ses promenades cham-
pôtres. Du haut de sa colline, elle voit à ses pieds
couler la Rance, bordée de vallons et de coteaux
qu'admirent même ceux qui ont visité la Suisse.

% Peu de villes sont aussi bien dotées sous le rap-
port de l'instruction ; aussi les années les meilleures
ne nous fournissent pas plus de tren e-cinq à qua-
rante pensionnaires, non compris toutefois les demi-
pensionnaires, ni les orphelines internes. Cette année,
le nombre s'en est accru de manière à nous forcer
d'improviser un nouveau dortoir destiné aux plus
jeunes.

« Le nombre des externes ne va généralement pas
au delà de deux cents. Outre cette partie intéressante
du troupeau confié à nos soins, nous avons encore un
orphelinat interne, composé d'une trentaine d'élèves,
enfants de trois à dix ans, et de jeunes filles de douze
à dix-huit ans, qui passent successivement, et suivant
leur âge, de la classe dite de l'estame, à l'ouvroir.
Vers dix-huit ou vingt ans, nous les plaçons aussi
avantageusement que possible dans des maisons bien
chrétiennes. Nous ne pouvons suffire à toutes les de-
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mandes que l'on nous fait de ces chères orphelines,
que beaucoup de familles désirent posséder...

« Notre Communauté se compose actuellement
de cinquante membres plus ou moins actifs: trente-
quatre Religieuses de chour, treize Sours converses,
deux Novices et une Postulante. Un demi-siècle s'est
déjà écoulé pour plusieurs d'entre nous dans la déli-
cieuse vie du cloître. Nous nous apprêtons à célébrer
les noces d'or de nos deux doyennes.....

« Comme toutes nos Communautés si pieuses, nous
nous faisons spécialement gloire de notre attachement
au Saint-Siège. Le successeur de saint Pierre, le Pon-
tife romain nous apparaît toujours comme le Christ
sur la terre; il nous est doux de lui renouveler, aussi
souvent que les circonstances nous le permettent,
l'hommage de notre religieuse vénération et de notre
soumission parfaite.

« Monseigneur David nous a toujours porté le plus
bienveillant intérêt. Quoique éloignées de la ville épis-
copale, nous le sentons, cet auguste Père veille sur
nous avec un amour spécial que nous voudrions pou-
voir payer d'un juste retour. Du moins, vénéré Pon-
tife, comptez sur notre docilité complète, sur la res-
pectueuse et filiale tendresse qui ne cessera de nous
animer..... »



MONASTERE

1ONASTÈRE DU FAOUET.
Congrégation de Paris.

oTRE humble Maison, avec l'aide
de la divine Providence et la cha-
rité des Monastères de l'Ordre, a

Spu nin surmonter les difficultés
S qui avaient longtemps menacé

son existence. En 1857, quand pa-
rurent les Annales, elle ne comptait encore que douze
SSurs de chSur, neuf Converses; aujourd'hui le nom-
bre des Professes de chour atteint vingt-neuf, et le
Noviciat nous offre les plus belles espérances. Mais à
côté de ces bénédictions, Dieu a ménagé au couvent
du Faoiët sa part de sacrifices : un des plus sensibles
fut la perte successive des trois dignes ecclésiastiques
qui en avaient été les pères, les guides et les soutiens.

En 1845, après la mort de notre Père Supérieur,
M. l'abbé Lollivier, son iieveu et notre Fondateur, en-
tra dans le diocèse de Quimper où il avait reçu la prê-
trise. Bientôt ce digne prêtre, entraîné par son zèle
apostolique, disait adieu à la patrie et partait pour
l'Afrique. Il ne tarda pas à y être atteint d'une fièvre
violente qui l'emporta en quelques jours. Oh ! que de
fois, sur ces plages lointaines, il continua par ses con-
seils à travailler à la perfection de ses anciennes filles.
M. le Guyader remplaça Monsieur Lollivier comme
aumônier de la Communauté ; mais il fut appelé à
d'autres fonctions après quatorze ans d'apostolat au
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milieu de nous. Notre sacrifice était grand, car, avec
ce digne prêtre, aussi distingué par les qualités de son
eaprit et de son cœur que par son éminente piété, nous
perdions une direction salutaire. M. le Guyader est
aujourd'hui Grand-Vicaire du diocèse, et il veut
bien, malgré ses importantes occupations, nous con-
tinuer par correspondance ses paternels avis.

M. l'abbé Guillemot qui succéda à M. le Guyader,
a été pendant quinze ans, le père et l'ami dévoué de
notre Maison. Sa capacité et ses vertus sacerdotales l'a-
vaient fait juger digne d'un poste important, mais son
dévouement à l'humble bercail que lui avait confié la
divine Providence, et sa profonde humilité, le lui
firent refuser. Hélas! nous ne devions pas jouir plus
longtemps de son zèle si dévoué! Une cruelle maladie
le ravit à notre vénération, le 12 mars 1874. Dès les
premières atteintes du mal, ce digne prêtre voulut re-
cevoir le saint Viatique pour sanctifier ses souffran-
ces, et après l'avoir reçu on l'entendit murmurer:
« Me voici maintenant uni à Dieu, et j'espère l'être
'oujours! » - « Je ne crains pas de mourir un mer-
credi, » disait-il encore. Ce vénéré Père avait eu en
effet une dévotion toute particulière à saint Joseph;
il avait érigé un autel et établi une confrérie en son
honneur, et son dernier acte sacerdotal avait été l'ou--
verture des exercices de son mois béni. La vertu qui
avait brillé plus particulièrement en ce vénérable pre-
tre était l'humilité. Jamais on n'entendit sortir de sa
bouche un mot à sa louange. Monseigneur lui avait
écrit pour lui offrir le titre de Chanoine; cette nomi-
nation, qui lui parvint pendant sa maladie, le trouva
indifférent: son ambition était plus sublime, et son
cœur visait plus haut.
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La mort a souvent aussi moissonné dans les rangs
de la Communauté; vingt-deux tombes ont été placées
autour de la grande croix du cimetière. Qu'il nous
soit permis de mentionner quelques-uns des noms
qui y sont gravés: La Mère SAINTE-ROsE, Religieuse
du Faouët avant la Révolution, qui comptait à peine
trois semaines de profession quand elle fut expulsée
avec ses Sours du port de la religion. - La Sour
Marie de SAINTE-ANNE, pieuse veuve que la volonté
impérieuse de ses parents avait forcée au mariage, et
qui, devenue bre de suivre un premier attrait, s'é-
tait offerte à Dieu dans notre Maison; sa charité si
grande avait porté jusqu'à vingt-six le nombre des en-
fants pauvres qu'elle soignait et élevait, étant dans le
monde. - La Mère ANGÉLIQUE, une des restauratrices
de la Maison. - La Sour MARIE-RÉGIS dont les pre-
mières Annales ont redit les vertus. - La Sour M. de
SAINTE-ANGÈLE l'amie des pauvres. - La Soeur M. de
SAINTE-URSULE véritablement digne de son nom, toute
dévouée aux labeurs de l'enseignement. - Les Soeurs
MARIE DE SAINT-Louis et MARIE DE LA CROIx unies
par le double lien de la nature et de la grâce, et ra-
vies bien jeunes l'eue et l'autre aux espérances de
la Communauté et à l'affection de leur Soeur aînée,
aujourd'hui notre digne Assistante. - La Soeur MARIE
DE SAINTE-PHILOMÈNE qui remplit souvent la charge de
Dépositaire, et qui s'en acquitta avec un rare dévoû-
ment. - La Mère MARIE-STANISLAs enlevée dans la
force de l'âge, par une maladie de poitrine contrac-
tée dans l'exercice de l'enseignement, auquel elle s'était
livrée avec toute l'ardeur de son zèle. Elle fut pendant
deux triennats Supérieure de la Communauté, et les
précieuses qualités de son coeur lui gagnèrent tous les
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nôtres. Il plut à Dieu de l'éprouver jusque dans ses
derniers moments par une grande frayeur de la mort;
mais son ardente dévotion au Sacré-Cour fit succéder
l'espérance à la crainte, et après une crise qui avait paru
très-pénible on l'entendit s'écrier: « 0 Jésus, cachez-
moi dans votre Cour! » Cette invocation et un acte
d'amour de Dieu furent les dernières paroles de cette
pieuse Mère. - La Sour MAnIE DES ANGES, fleur tom-
bée en pleine maturité religieuse, quoique jeune en-
core; son esprit de pauvreté, son ignorance d'elle-
même, malgré des avantages extérieurs remarquables,
et la réunion de toutes les vertus religieuses, l'avaient
rendue un objet de vénération, non-seulemen t pour ses
Sœurs, mais aussi pour les élèves. - La Sour MARtE
DE LA TP.INITÉ, entrée à trente-quatre ans, voulut ré-
parer ce retard au service de Dieu par des excès de
ferveur et de mortification. Les ardeurs de son âme
consuLnèrent en peu de temps sa santé et sa vie. - La
Sour MARIE DE JÉsus, douée de toutes les qualités de
l'esprit et du cœur, et cependant vouée, par l'infirmité
de son corps, à une vie tout obscure et cachée. Son
humilité profonde lui avait inspiré de grandes terreurs
de la mort; mais quand l'heure suprême fut venue, le
bon Maître daigna dissiper toutes ses craintes. « Oh!
je veux bien mourir maintenant », disait-elle à son con-
fesseur, après avoir reçu les derniers Sacrements; et à
l'infirmière, son ancienne Supérieure: « Je ne croyais
pas qu'il fàt si doux de mourir! » Elle attribuait les
nouvelles dispositions de son âme à la très-sainte Vierge
pour laquelle elle avait toujours eu la plus tendre dé-
votion. La veille même de sa mort, cette chère ma-
lade prit soin d'orner de ses mains défaillantes une
statue de Marie.
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Donnons aussi un regret et un souvenir aux bon-
nes Converses que nous avons perdues, et dont le bon
M. le Guyader disait: « Vos Converses étaient de vrais
philosophes chrétiens; j'ai souvent admiré, chez elles,
le bon sens de la raison rehaussé par le bon sens de
la foi, ce qui vaut mieux que le génie. » La SSur
SAINT-PIERRE fut enlevée la première à l'àge de vingt-
huit ans. Une mort presque subite la trouva dans le
joyeux abandon à la volonté de Dieu, disposition qui
lui était ordinaire. Elle s'était distinguée par un grand
amour de la Communauté et une vocation des plus
solides. Elle était déjà Novice quand ses parents la
rappelèrent, sous prétexte d'arrangements de famille;
quelle ne fut pas sa surprise de se voir introduite à son
arrivée dans la maison paternelle, au milieu dt con-
vives nombreux venus au repas de ses fiançailles...
La jeune fille, soutenue par Celui qu'elle avait choisi,
résista à toutes les fascinations de cette attaque impré-
vue, et reprit courageusement le chemin du Monastère.

En 4866, une partie de nos bàtiments réclamait des
réparations urgentes; notre Révérende Mère Supé-
rieure, approuvée par l'autorité diotésaine, s'adressa
aux différentes Maisons de l'Ordre pour en obtenir des
secours. Celles-ci s'empressèrent de répondre à notre
appel; plusieurs même eurent la charité de nous preter
sais intérêt. M. l'abbé Guillemot fut encore dans cette
circonstance notre généreux bienfaiteur. Grâce à toutes
<ces libéralités, le bàtiment qui menaçait ruine fut ré.
paré, et un autre, destiné au demi-Pensionnat, fut
agrandi.

Il y a quelques années, la Communauté célébrait une
touchante fête: c'était l'abjuration et le baptême de deux
jeunes Anglaises protestarles, nos élèves. Par une per-
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mission de 'Mgr notre Evêque, les cérémonies s'accom-
plirent dans le chour; chacune des néophytes avait
un ecclésiastique pour parrain, et une de nos Mères
pour marraine. Chose singulière! les chères enfants
avouèrent qu'elles avaient été vivement impression-
nées l'une et l'autre à la lecture de la conversion
de Henri IV, et que certaines ra'isops qui avaient dé-
terminé le bon roi à abjurer le protestantisme, les y
avaient engagées.

Nous comp;tons parmi nos jours heureux ceux qui,
à différentes époques, nous ont enrichies de plusieurs
saintes Reliques. Nous nommerons celles de la Vraie
Croix, de saint Joseph, de sainte Anne, de sainte Angèle
de Mérici, de sainte Ursule, de saint Augustin, de saint
Charles Borronée, de saint Ignace ma tyr, de saint
Ignace de Loyola, de saint François d'Assise, de saint
Louis de Gonzague, de sainte Cécile, de sainte Gertrude,
de sainte Catherine vierge et martyre. Elles sont expo-
sées à notre vénération, entourées de fleurs et de lu-
mière, le jour de la fête des saints auxquels elles appar-
tiennent. Ce pieux trésor possède une relique de sainte
Anne, placée dans un médaillon particulier; elle nous
a été procurée par l'obligeance dévouée du R. P. Mail-
lard Jésuite, provincial de Toalouse.

La reconnaissance nous impose la douce obligation de
consigner ici quelques faveurs signalées. Au moment
d'entreprendre les réparations dont nous avons parlé,
l'architecte qui en était chargé, nous déclara qu'il
ne pouvait exécuter tout son plan, sans que la ville
nous permit d'empiéter d'un mètre sur une route
communale. Le Maire opposa à notre demande une ré-
sistance formelle. Nous espéràmes gagner notre cause,
en la remettant entre les mains toutes-puissantes de
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N.-D. du Sacré-CSur. Notre Révérende Mère, remplie
de confiance envers la sainte Vierge, osa soutenir con-
tre M. l'Aumônier un pari porté à la grosse somme de
0 fr. 50 c. Or, ces 0, 50 c., elle les plaça sur l'autel de
N.-D. du Sacré-Cour en lui disant: « Ma bonne Mère,
gagnez-les. » La veille même du jour où l'on devait
commencer les travaux, la concession, vainement sol-
licitée jusqu'alors, fut obtenue tout à coup par l'entre-
mise inespérée d'un conseiller municipal; nous avions
le mètre de terrain nécessaire pour nos constructions, et
N.-D. du Sacré-Cour comptait un demi-franc de plus
dans son petit trésor.

Sainte Barbe, Patronne de notre petite localité,
nous a donné aussi des marques de protection qui
font partie des traditions du Monastère. Deux fois,
cette bienheureuse Vierge martyre nous a préservées
d'un incendie, que des imprudences inexplicables
devaieât causer infailliblement, et qui aurait renou-
velé une des plus cruelles épreuves de notre fonda-
tion. Nous attribuons aussi à cette douce Protectrice
la guérison d'une de nos élèves qu'une fièvre ty-
phoïde avait réduite à l'extrémité.

O Seigneur Jésus, faites par l'intereessiain de tous
les Saints dont nous gardons les précieuses reliques,
que ce Couvent du Faouët progresse en sainteté et
abonde en toutes sortes de bonnes œuvr.os!
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MONASTÈRE DE GRAVELINES.

Congrégation de Paris.

ous avons grand sujet de bénir
la divine Providence, lorsque,
jetant un regard sur les vingt
années qui viennent de s'écou-
ler, nous considérons le rapide
développement de notre chère

Communauté; ce développement paraît prodigieux,
quand on songe au peu d'importance de la localité,
et au grand nombre de Maisons religieuses établies
dans les villes environnantes. Les Annales publiées
en 1857, portent à une trentaine le nombre des
religieuses de Gravelines; à quarante, celui de leurs
enfants. Aujourd'hui, près de cent élèves se pressent
au Pensionnat, et trois cents élèves fréquentent nos
classes gratuites et communales. L'ancien Monastère
des Clarisses que nous occupons, s'est trouvé insuffi-
sant: à différentes reprises, il a fallu bâtir et nous
avons vu s'élever successivement, et à mesure que
le permettaient nos ressources, de nouvelles classes,
une vaste salle de récréation, de spacieux dortoirs,
disposés en chambres particulières pour chaque élève,
et enfin, cette année même, une aile de bàtiment,
depuis longtemps projetée. C'est ainsi que l'antique
demeure des Clarisses a pris un nouvel aspect, et a
subi une transformation presque complète. Hàtons-
nous de le dire, cependant, le Monastère actuel a con-
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servé le cachet grave et sérieux qu'il portait dans ses
anciens jours.

Nous rapportons à Dieu seul, tout ce qui a été exé-
cuté, et nous rendons gràee à sa paternelle Providence;
mais il nous sera permis de reconnaître la rare pru-
dence des Mères vénérées qui, pendant un espace de
trente-deux ans (1838-4870), ont alternativement gou-
verné notre Monastère. A vous surtout notre recon-
naissance, pieuses Mères Sainte-Thérèse et Marie de
la Croix, sa'urs par la nature, mais bien plus encore,
sœurs par l'àme et par le cœur, appelées l'une et l'au-
tre à former la naissante Communauté de Gravelines!
Ces vénérables Mères se dévouèrent à cette oeuvre avec
le même zèle, et pendant de longues années, elles fu-
rent comme les deux colonnes qui soutinrent tout l'é-
difice. Qu'il nous soit permis de leur consacrer quelques
pages. Leur histoire résume celle de la Communauté
tout entière.

LA RÈVÈRENDE MÈRE SOPHIE LEMAITRE

DE SAINTE-THÉRÉSE DE JÉSUS.

A Mère Sainle-Thérèse, envoyée à Gravelines
par nos Sœurs de Boulogne, était depuis huit
ans à la tête de la Communauté, lorsque,

4 en 1848, eurent lieu les premières élections
canoniques. En vain, l'humble Mère espérait de se voir
déchargée (le son lourd fardeau; la supériorité qui lui
avait été imposée jusqu'ici par l'autorité majeure, lui fut
unanimement déférée par ses filles, qui avaient en elle une
confiance sans bornes. La Mère Marie de la Croix lui fut
donnée pour Assistante, et, travaillant de concert, elles
eurent la consolation de voir la Communauté fleurir dans
la paix et la charité.

A l'arrivée de la Mère Sainte-Thérèse (1838), Gravelines
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avait. trois Novices. Après deux mois, une Postulante de
chWur vint augmenter ses premières espérances. Tout était
à créer dans la nouvelle Maison. La Mère Sainte.Thérèse
mit autani de prudence et de longanimité que de dévoue-
ment et de zèle à la formation de sa je-une Communauté.
Ses filles sont encore heureuses aujourd'hui de perpétuer
ses enseignements comme une tradition d'honneur. Mais
ce qui donnait suitout une grande efficacité à ses paroles,
c'était de la voir si fidèle à praliquer elle-même ce qu'elle
conseillait. Modèle de régularité en toute chose, elle était
la première aux observances, et la plus active au travail
commun. Tour à tour s'employant à la lessive, au repassage,
à, la lingerie et méme au jardinage, elle venait en aide à
toutes les Sours avec une bonté touchante. La Mère Sainte-
Thérèse recevait à toute heure celles de ses filles qui
voulaient lui demander ses lumières, ou lui confier leurs
peines : « Paix, courage et confiance, » leur disaiit-elle en
les quittant, et ces paroles, produisant leur effet, elles se
retiraient le cœur joyeux et réconforté. La bonté de la Mère
Sainte-Thérèse se surpassait dans la maladie de ses filles.
Non-seulement, elle leur prodiguait les soins corporels avec
la tendresse d'une mère, mais elle leur rendait tous les
services spirituels. Prières, lectures, pari'.es d'encourage-
ment, aspirations pieusement sugg'rées, elle mettait tout en
oeuvre pour leur apprendre à sanctifier la souffrance. Si
l'état de quelqu'une devenait plus grave, si elle approchait
de sa fin, alors la vénérée MOre ne quittait plus le chevet
de la chière malade, et sa bénédiction adoucissait encore son
dernier soupir.

La charité de cette digne Mère ne se borna;t pas à sa
famille religieuse. L'enseignement de la jeunesse, la grande
fin de l'Institut, ne lui tenait pas moins à cœur. Dès le
mois d'octobre 1839, des classes furent ouvertes aux petites
filles pauvres. Quelque temps après, la ville nous confia
la direction des Ecoles communales. Ces classes allèrent en
prospéiant, et elles furent constamment l'objet des soins
particuliers de la zélée Supérieure. Au >ensionnat, sa direc-
tion si éclairée et si sage, fit aussi sentir une heureuse
influence, et Dieu bénit ses efforts.
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Dès les premières années de la fondation, la Révérende
Mère Sainte-Thiérèse pensa à solliciter un aumônier. La
chose était des plus importantes : elle fit faire d'instantes
prières, s'entoura des plus sages conseils, et demanda enfin
à Mgr l'Archevéque de Cambrai. qu'il voulût bien nommer
à cette charge M. l'abbé J. M"', 23 avril 1811. Jamais choix
ne fut plus heureux. Le nouvel aumônier devint bientôt le
plus ferme appui de la Maison, le soutien de la régularité
et de l'esprit religieux. Avec un tel guide, la vénérée Supé-
rieure se sentit plus forte, et poursuivit sa tâche avec une
nouvelle confiance. Dès son arrivée à Gravelines, elle avait
gémi de l'état misérable de 1a chapelle du Monastère. Ses
regardsse portaient souvent sur une statue ia sainte Vierge
dominant le choeur: « O ma bonne Mère, lui disait-elle, le
a premier argent que nous aurons, sera, je vous le promets,
« pour élever à votre divin Fils un sanctuaire plus digne de
« lui. » La promesse et les désirs de la bonne Mère se
réalisèrent, et ce fut avec la joie la plus vive qu'elle vit
s'élever la nouelle chapelle dédiée au Sacré-CSur. D'après
l'inspiration de M. l'aumônier, l'ornementation du sanc-
tuaire, de l'autel, du tabernacle, et en général, tout ce qui
touche (le près la sainte Eucharistie, fixa l'attention particu-
lière de la digue Supérieure. Elle obtint pour la Commu-

auté le précieux priviléges: ainsi l'exposition du Saint-
Sacrement pendant l'octave de la Fete-Dieu et plusieurs
autres jours de l'année; les prières des Quarante-Heures,
la bénédiction du Saint-Sacrement plusieurs fois par se-
maine, etc. Au chteur et pendant la récitation du saint Of-
fice, non-seulement, la Mère Sainte-Tliérèse donnait l'exem-
ple d'une foi vive et d'une exactitude scrupuleuse, mais
elle voulait encore que chacune de ses filles remplit avec
un soin pieux cette fonction des anges. L'Archiconfrérie du
Sacré-Cour était établie dais notre chapelle depuis 4838;
notre Mère sollicita encore l'érection du Chemin de la Croix,
de l'Archiconfrérie (lu Cour immaculé de Marie, de l'Asso-
ciation réparatrice des blasphèmes.

Lorsque, en 1852, les élections se firent pour la troisième
fois, la Mere Sainte-ThérèFe ayant achevé son second trien-
nat, la Mère Marie de la Croix fut élue Supérieure. La jeune



DE GRAVELINES. 81
Communauté croissait et prospérait; les fleurs commençaient
à paraître dans ce petit parterre du divk, Epoux, et, suivant
les paroles de la sainte Ecriture, le temps semblait venu de
tailler la vigne. Sans doute, nos premières Mères avaient
traversé déjà bien desdifticultés, et chaque jouravaitapporté
son contingent de sacrifices. Cependant, vers celte époque
(1854-1855), la croix se fit sentir plus lourde et plus dou-
loureuse. Le typhus se déclara vers la fin d'octobre et exerça
ses ravages, surtout au Pensionnat Trois élèves succombè-
rent; l'alarme se répandit aussitôt dans les familles et toutes
nos enfants durent nous quitter. Le terrible fléau n'épargna
point les Religieuses ; plusieurs en furent atteintes, mais il
n'y eut qu'une victime - la Sour SAINT-LiEèiAT, converse,
qui s'était dévouée pour soigner les enfants. A celte grande
épreuve, s'en joignit une autre: la mort enleva en peu de
jours la Sour S rNT-BERNAR, jeune Professe de chour, sur
laquelle reposaient de grandes espérances. Il serait difficile
d'expriiiær ce que souffrit la Mère Sainte-Thérèse au milieu
de coups si redoublés. Toutefois, sa confiance en Dieu ne fut
point ebranlée; elle accueillait chaq'ie croix nouvelle par
cette parole pleine de foi et d'abandon : Sainte et adorable
volonté (lu hon Dieu! » Après de si grandes érreuives, le Sci-
gneur voulutdonnerà sa servante une nouvelle occaion de
mérites. Notre vénérée Mère f-. att6nte d'une by:iropisie
qui la conduisit aux portes du tombeau. La Mère Soai -Tté-
rèse connaissait sa position; elle demeurait cependant sou-
mise et calhe, et souriait à ses filles (lui l'approchaient. Mais
celles-ci ét:ient dans la désolation à la pensée de perdre une
Mère si tendrement aimée, et si nécessaire à sa jeune famille.
Puisque l'art des hommes s'avouait impuissant, on réso-
lut de recourir à Celui qui est le maître de la vie et de la
mort. Nos pieuses supplications furent entendues: les symp-
tômes inquiétants disparurent, et, après un an de sérieuse
maladie, notre chère Mere entrait en convalescence. Il lui
restait une infirmité et les médecins assuraient qu'elle en
souffrirait toute la vie; mais la très-sainte Vierge intervint et
acheva la guérison. Pendant l'octave de l'Immaculée Concep-
tion, la pieuse Mère, malgré sa difficulté pour marcher, vou-
lut chiaque jour faire sa visite à la chapelle de Marie. Or, un
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jour, en sortant de ce pieux sanctuaire, elle se sentit subite-
ment guérie; son mal juge incurable avait complétement
disparu. Notre joie fut grande, et nous bénineb avec trans-
port Marie Immnaculée.

Les années suivantes s'écoulèrent paisiblement; la Révé-
rende Mère Sainte-Thérèse, qui avait repris en 1858 le gou-
vernement du Monastère, ne cessa d'être entre les mains de
Dieu un instrument aussi actif que docile, et la Commu-
nauté continua de se développer sous sa bienfaisante in-
fiuence. Les é! clions de 1861 la confirmèrent dans sa charge;
mais en 1803, la santé de notre Mère bien-aimée nous donna
de nouvelles inquiétudes. En vain, lui prodigua-t-on les soins
les plus attentifs, rien n'améliora sa position, et nous eûmes
la douleur de la voir dépérir de jour en jour. A ces souf-
frances physiques, vinrent se joindre les peines morales. Ce
fut d'abord la perte de la Sœur SAINTE-PIIILOMÉNE, jeune Pro-
fesse d'une grande ferveur et d'un grand avenir; le 25 no-
vembre, le décè< de la vénérée Mère SAINTE-URSULE DE Bou-
I.oGNE, son ancienne Supérieure; enfin, dans le cours de
l'hiver, deux Religieuses tombèrent gravement malades.
L'une d'elles était la Sœur SAINTE-URSULE, troiSième pro-
fesse de Gravelines. « O mon Dieu, s'écriait douloureuse-
a ment la tendre Mère, faut-il encore que je voie mourir
« cette chère Soeur Sainte-Ursule? Ah! c'en est trop, mon
a Deu, je n'en ai plus la force! » Le bon Maître entendit ce
cri d'une Mère désolée, et il retira le calice: la Sour Sainte-
Ursule se rétablit pour quelque temps.

Cependant la maladie de notre vénérée Mère faisait de ra-
pides progrès. Prières, neuvaines, pénitences, aumôncs, tout
était employé pour obtenir la conservation d'une vie si
précieuse. Seule elle conservait toute sa sérénité et répétait
avec plus d'amour eucore sa devise favorite: a Sarinte et
adorable volonté du bon Dieu! » Là était le secret de sa paix
et de sa force. Toujours fidèle à. la voie d'abnégation dans la-
quelle elle avait marché toute sa vie, la lère Sainte-Thérèse,
dans cet état de dép,'ýissenent, remplissait encore l's fonc-
tions de sa charge, et le dimanche, 2t avril 1864, elle vint
pour la dernière fois présider une réunion de Communauté.
Le 27, elle recevait les Sacrements de l'Eglise. Dès lors, elle ne
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pensa plus qu'au bonheur d'aller au ciel. La fêle de l'As-
cension était proche, c'était un beau jour pour quitter la
terre; aussi, la chère malade témoignait-elle un vif désir de
mourir ce jour-là. Le bon Dieu voulut prolonger ses méri-
tes, en prolongear.t ses souffrances. Elle endura d'excessives
douleurs jusqu'au 8 mai. a Courage, disait-elle à ses filles
a désolées, l'avant-veille de sa mort, courage, Dieu sera
a toujours avec la Communauté et tout ira bien. » Puis, les
ayant eixhortées à conserver l'union, et à pratiquer l'humilité
et l'obéissance, elle leur donna avec tendresse sa dernière
bénédiction.

Le 7 mai, elle eut le bonheur de recevoir le saint Viati-
que. Toute cette journée se passa sur la croix et dans la plus
intime union avec le divin Sauveur. C'était crise sur crise;
chaque instant semblait devoir être le dernier. Dans l'un de
ces moments d'angoisses, la pauvre Mère demanda un sou-
lagement qu'on crut prudent de lui refuser. « Eh I bien donc,
dit-elle résolûment et presque gaiement, il faut faire comme
toujours, abnégation. » Ce mot résume toute sa vie. Malgré
d'indicibles souffrances, la Mère Sainte-Thérèse avait les plus
délicates attentions pour les Beligieuses qui la veillaient;
elle faisait des instances pour qu'elles allassent se reposer et
les remerciait affectueusement. Jusqu'à sa mort, la zlée
Supérieure donna l'exemple de la plus exacte régularité, et,
en cette dernière nuit, ayant entendu parler à quelques pas
de son lit, elle fit avec le pouce une croix sur ses lèvres, et ce
geste significatif fut sa dernière exhortation au respect de la
Règle. Peu après, la malade demanda à changer de côté,
puis sembla reposer un peu; mais le repos ne fut pas long ,
une nouvelle crise survint, et elle comprit que ses derniers
moments étaient arrivés. « Vite, Monsieur l'aumônier, » s'é-
cria-t-elle. Toute la Communauté était réunie autour du lit
de la mourante et récitait des prières. M. l'aumônier accou-
rut, et reçut son dernier soupir; elle l'exhala dans le sein de
Dieu. C'était le 8 mai 1864. Noire bien-aimée Mère avait
soixante-sept ans, dont quarante-deux de profession reli-
gieuse. Elle avait passé vingt-six ans à Gravelires, et vingt
ans dans la charge cde Supérieure.

Monsieur l'aumônier, tout ému de notre désolation, vou-
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lut par quelques bonnes paroles l'adoucir un peu. Il rappe'a
donc les vertus si solides de la Révérende Mère Sainte-Thè-
rèse, son esprit de sacrifice, son humilité si sincère et si rare;
enfin les admirables dispositions dans lesquelles elle venait
de rendre son âme à Dieu, et l'intime conviction qu'on pou-
vait avoir de sen bonheur dins le ciel.

Oh! oui, Mère bien-aimée, nous aimons à nous représenter
votre heureuse entrée dans la céleste Patrie ; accueillie avec
amour par le Dieu des miséricordes et placée dans le chœur
des Vierges fidèles, vous recevez pour récompense et pour
mission, de veiller encore sur vos filles de la terre.

LA RÉVÉRENDE MÈRE MARIE LEMAITRE

De L& CRox

L A Mère MARIE DE LA CROIX fut envoyée à Gravelines, par la
vénérée Mère Sainte- Ursule de Boulogne, quelquts mois

après sa sour, la Mere Saite-Thiérèse (19 janvier 1839).
D'un esprit actif et généreux, elle ne se laissait rebuter par
aucune difficulté, ne s'épargnant en rien pour assurer le
bien spirituel et temporel de notre chère Maison ; aussi, fut-
elle d'un précieux secours dans les commencements toujours
laborieux d'un nouvel établissemet. Mais ses forces trahi-
rent bientôt son courage. Vers la fin de la première année de
son séjour à Gravelines, un excès (le fatigue la fit tomber dans
un état d'épuisement complet, et e'le dut en 4840 aller à Bou-
logne, y prendre un repos absolu. La chère malade y lan-
guissail, lorsque s'ouvrirent les exercices du Mois de Marie.
A nimée de la confiance la plus vive, elle prie avec ferveur la
sainte Vierge, et, le dernier jour du mois, elle obtient de son
cSur maternel, le retour subit de ses forces. Peu de temps
après, elle rentrait à Gravelines et y reprenait ses travaux.
C'était la seconde fois que la Mère Marie de la Croix recou-
vrait la santé par une intervention miraculeuse de la Vierge
divine. Aussi combien était grand son amour envers cette
tendre Mère I Tout ce qui touchait à l'honneur de la sainte
Vierge 2xcilait son zèle; la construction d'un oratoire pour
la Congrégation des Enfants de Marie fut son ouvre de pré-
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dilection. Ce petit sanctuaire d'où s'exhale un suave parfum
de piété, fait les délices de nos pieuses enfants, et ia Révé-
rende Mère y reçut elle-même des grâces nombreuses et si-
gnalées.

En 1852, la Mère Marie du la Croix devint Supérieuie, et
de grandes consolations lui furent données: les deux pre-
niières années, elle reçut dix Professes. Le 21 octobre 1854,
eut lieu une bien douce fête: les saintes Reliques que possé-
dait la Communauté furent reconnues authentiques par
Mgr Régnier, et notamment le crâne et la mâchoire d'une
des glorieuses compagnes de sainte Ursule. La possession de
ces richesses si précieuses remplit les cœurs ,'".:érance, et
fut regardée comme une source de bénédictions pour la
Maison. Qî'lquer semaines plus tard, le 8 décembre, notre
très-saint Père le Pape Pie IX définssait. solennellement le
dogme de l'nmaculée-Conception. La grande nouvelle fran-
chit rapidement l'enceinte (le Roma. Dans notre petite ville
de Gravelines, chaque habitant rivalisa de zèle pour honorer
la Vierge Immaculée, la Révérende Mère M. di la Croix s'ingé-
nia de mille manières, pour augmenter l'éclat de ces pieuses
manifestalions, et notre chère petite Communauté emporta la
palme dans les hommages rendus à la Mère <le Dieu. Toute la
ville vint admirer 1,., emblèmes, les décors de tous genics et
l'illumination du Monaste;e. Selon la pensée d'un pieux écri-
vain, nous n'avions plus rien à envier aux chrétiens qui assis-
tèrent au concile d'Ephèse. Oui, reconnaissanu au Seigneur
qui nous a fait vivre dans un siècle où le plus magnifique
fleuron est nlacé à la couronne de notre Reine bien-aimée t

Hélas 1 notre joie fut bientôt troublée : une nouvelle Pen-
sionnaire porta dans notre Maison les germes de la fièvre ty-
phoïde ; son mal se déclara tout a coup. La Mere M. de la
Croix fut atteinte de la terrible maladie; elle en guérit bien-
tôt, mais ce fut pour continuer à porter la supériorité dont
elle sentait plus que jamais le poids accabla.'.

Après cette affligeante période, le bon Dieu se plut à faire
descendre sur la Communauté des grâces spirituelles et tem-
porelles toutes particulières. Le Pensionnat qui ne comptait
que 40 élèves, en eut 60, deux ans plus tard. Il fallut cons-
truira d'autres dortoirs et de nouvelles classes.
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En 1858, la Mère M. de la Croix achevait ses deux triennats.
On lui confia le soin des Novices, et elle s'acquitta de cette
fonction importante, avec son zèle et sa prudence ordinaires,
jusqu'en 1864. Le 8 mai de cette même année, notre bien-
aimée Mère Sainte-Thérèse s'endormait paisiblement dans le
Seigneur, et le 3 juin suivant, la bière Marie de la Croix lui
succédait. Ces six années commencées si douloureuse-nent,
furent marquées du sceau de l'épreuve; mais en fldèle reli-
gieuse, la bonne Mère resta toujours soumise aux desseins du
Seigneur.

Pleine de sollicitude pour ses filles, elle redoubla de zèle,
de vigilance et de prière, afin d'obtenir pour chacune l'ob-
servation exacte et fervente de la Règle, l'amour de l'état re-
ligieix et l'esprit de charité. Elle ne cessait (te les exhorter à
se défier du sensualisme qui domine la société actuelle,.et
qui voudrait mêtne envahir le cloître; joignant l'action à la
parole, la courageuse bière donnait à toutes l'exem ple d'une
mortification peu ordinaire, et multipliait les aumônes et les
bonnes ouvres, afin d'attirer la miséricorde divine sur la.
Communauté et sur l'Eglise.

Les douloureuses épreuves du Souverain Pontife lui al-
laient au coeu, et elle ne recula devant aucun sacrifice pour
grossir les offi andes au Saint-Siége. Elle saisit avec bonheur
l'inspiratiori d'entretenir un zouave pontifical, et, dans ce but,
elle réalisa, au moyen d'une loterie, la somme de 4,000 fr.
qu'elle fit remettre à Mgr de Cambrai. Pendant plusieurs an-
nées consécutives, 500 fr. furent annuellement recueillis, et
versés à l'archevéché pour l'entretien du zouave. Mais toutes
ces offrandes furent surpassées par celle dont M. l'aumônier
fut chargé dans un pèlerinage qu'il fit à Rone, à l'occa-
sion des fêtes du 18e Centenaire du martyre de saint Pierre
et de saint Paul. La Révérende Mère aînt fait appel à la gé-
nérosité des anciennes;élèves, des -pensionnaires actuell'es et
de leurs parents, elle eut la joie de faire remettre à Sa Sainteté
1,500 fr. Son attachement au.Siége de saint Pierre se'ré-
véla encore, lors de l'ouverture du Concile du Vatican ( 8 dé-
cembre 1869). Le Souverain Pontife accordait à tous les fidè-
les 14 grâce du Jubilé, pour l'heureuse réussite d'une ouvre
aussi étonnante. que difficile à notre époque. Partout on
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répondait aux intentions du. Saint-Père, et notre fervente
Supérieure, en vraie fille de l'Eglise, voulut que la Commu-
nauté multipliât les supplications de toutes sortes. Prières des
Quarante-Heures, saintes veilles, processions, austérités,
communions et ligue de prières, fient offertes pour obte-
nir la protection du ciel. Le 11 avril de cette année, la Catho-
licité célébrait le 50e anniversaire de prêtrise de Pie IX; la
Mère M. de la Croix et toutes les Religieuses redoublèrent de
ferveur, afin d'obtenir que les efforts de l'enfer fussent dé-
joués, et que le Concile accomplit sa grande ouvre On dé-
ploya toute la solennité possible pour fêter ce grand jour,
précurseur d'un autre plus glorieux encore: le 18juillet 1870,
l'immortel Pie IX déclarait l'infaillibilité doctrinale des Vi-
caires de Jésus-Christ.

Mais si le dévouement de notre vénérée Mère comme ca-
tholique était vif et profond, il ne l'était pas moins comme
Ursuline. Elle aimait notre Ordre d'un grànd amour, et bon
nombre de nos Communautés ont éprouvé les effets de son
zèle. Elle envoya à nos Soeurs de Berlin, penlant plusieurs
années, une Religieuse pour l'enseignement du français; dès
lors commencèrent entre les deux Maisons une suite de rap-
ports intimes, empreints de la plus fraternelle charité.

En l'année désastreuse 1870, la Révérende Mère eut bien
des sujets de craintes et d'inquiétudes. Que de supplications,
que d'aumônes, que d'ouvres expiatoires pour fléchir le
ciel 1 Elle recourut surtout au Sacré-Coenr de Jésus, et pro-
mit de l'honorer particulièrement chaque année par une
procession solennelle le vendredi, fête de ce divin Cour,
si nous étions préservées de l'invasion znernie. De toutes
les villes du vaste et pieux diocèse de Cambrai s'élevaient
d'ardentes prières pour apaiser la colère divine; le Sei-
gneur entendit les cris de son peuple, et il détourna de
nous le terrible fléau de l'invasion. La promesse faite le
13 septembre 1870 a toujours été fidèlement accomplie.
La Mère de l'Annonciation fut chargée du fardeau de la-su-
périorité, en cette même année, et la Mère M. de la Croix
nommée Dépositaire et Maîtresse des Novices. Ces olfices
quelle avait déjà longtemps exercés, elle les remplit avec
foi et dévouement. Cependant sa santé était ébranlèe, sa vue
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s'affaiblissait, la cataracte avait envahi complétement l'oil
gauche, et l'oil droit était atteint. Les médecins lui conseil-
latent une opération, et des personnes prudentes et éclairées
l'y engageaient; mais 1,our en assurer le succès, et la confier
à des mains habiles, il eût fallu quitter la clôture. La fervente
Mère ne voulut jamais y consentir: « Je ne demande qu'une
chose, disait-eile ; c'est que le bon Dieu me laisse assez de
vue pour me conduire toute seule. » Ses forces trahirent
enfin son courage; on la mit à l'infirmerie pendant le Ca-
rême de 1874. I a maladie fut lente et pénible; cependant
la bonne Mdère constrva toute sa ferveur; chaque jour, elle
se faisait porter à la chapelle, pour assister à la sainte Messe
et se nourrir du Paîtn des forts. Quand elle était privée de
cette consolation elie soupirait sans cesse après les jours
heureux où -on Dieu daignait la visiter. Dans ses dernières
exhortations, Elle ne cessait de recommande à ses filles le
fidèle accomplissement de la sainte Règle, et la conservation
des anciens usages; elle se montrait elle-même scrupuleùse
observatrice des moindres. points. Elle nous édifiait parles
brûlantes aspirations qui jaillissaient de sôn cœur. a O sainte
Trinité, répétait-elle souvent, ô sainte et adorable Trinitél
vous n'êtes pas assez connue, vo.us n'êtes pas assez aimée i
C. ! si l'on vous connaissait , si l'on vous aimait t D Son
filial amour envers Marie se révélait é. chaque instant; on
voyait qu'une longue habitude lui avait rendu ces saintes
pensées familières. Quand son extrême faiblesse eu.j mis
du vag'e dans ses idées, elle se figurait qu'on célébrait la
fête de 'limnmaculée-Conception, qui lui avait toujours été
particulièrement chère. a Quel beau jour aujourd'hui, di-
sail.-elle, l'immaculée-Conception! » Puis, elle priait et ré-
pétait : a En un si beau jour, il ne faut pas demander de
petites choses; mais il faut s'oublier soi-même, demander
de .grandes choses, prier pour l'Eglise, pour notre Saint-
Père le Pape. »

La chère malade recouvra sa parfaite connaissance quel-
ques heures avant de mourir, et-ses derniers moments Lu-
rent ceux d'une àme chérie de Dieu. Le 23 octobre, vers cinq
heures du matin, elle reçut Notre-Seigneur et fit son action
de grâces avec une ferveur admirable; puis elle entra eu



agonie. Cette lutte suprême durait depuis une hepre et la
malade semblait avoir perdu compltement* l'usage de la
vue et de la parole, lorsqu'elle dit distinctement: « Mon
bon Jésus! » Ce furent ses dernières paroles. Cette bien-
heureuse mort arriva un vendredi, en la fête du très-saint
Rédempteur, 23 octobre 1874, dix ans après celle de sa
oœur, notre vénérée Mère Sainte-Thérèse.

Ses funérailles eurent lieu te luindi 26, au milieu d'un
grand coecours de monde. Les pauvres y étaient nombreux,
et åttestaient pur leui présence I'inépuisable charité de notre
Mère.

A la mort de notre regrettée Mère M. de la Croix, la
Révérende Mère Delphine Doncker de l'Annonciation,
élue Supérieure en 4870, se vit privée d'un conseil
dont elle sentait tout le prix; mais, fille de nos pre-
mières Mères, formée par elles aux vertus religieuses,
elle sut continuer dignement leur ouvre.

L'année 1870, marquée par tant de malheurs pu-
blics, avait fait comprendre à tous la né.cessité d'une
prière incessante, et aux ames 'religieuses le besoin
d'une grande réparation. Dès le début de sa supério-
rité, la Mère de l'Annonciation demanda l'Exposition
plus fréquente du très-saint Sacrement, établit la
solennité du premier vendredi qui fut dès lors dans
la Maison un jour de ferveur. Notre dévotion au
Sacré-Coeur reçut un nouveau développement en 1872,
lorsque tout l'Ordre de Sainte-Ursule voulut faire en
un même jour une consécration particulière à ce divin
Cour. Nous renouvelons tous les ans cet acte solennel.
Notre digne Mère fit ériger au Sacré-Cour de Jésus,
à la grande joie de la Communauté, un très-joli petit
autel dans notre chour. Pendant toute l'année 1875,
.des prières et des pràtiques spéciales furent faites en
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son honneur. Le 16 juin, 200' anniversaire des appa-
ritions de Notre-Seigneur à la Bienheureuse Margue-
rite-Marie, fut célébré avec une pompe jusqu'alors
inconnue dans le Monastère.

Notre Révérende Mère Supérieure recueillit le fruit
des bénédictions promises à ceux qui honorent ce
Coeur divin; elle vit de plus en plus prospérer sa
chère Communauté. L'augmentation continue du
personnel nécessita la construction d'un bâtiment con-
sidérable projeté depuis longtemps. Notre vénérable
octogénaire, la bonne Sour Sainte-Catherine, professe
de Boulogne, en posa la première pierre, le 14mai 1875.
Quelques mois plus tard, cette chère Sour prenait son
essor vers la bienheureuse Eternité, après avoir célébré
le 570 anniversaire de sa profession religieuse. Ce
bâtiment, aujourd'hui achevé, domine tous les autres;
sur le pignon qui fait face à la mer du Nord, est placée
une grande statue de sainte Ursule. Notre glorieuse
Patronne, les regards tournésvers l'Angleterre sa patrie,
semble inviter ses jeunes compatriotes à venir se
placer sous son égide. Nous comptons en effet parmi
nos élèves des Anglaises, et quelques autres de diver-
ses nations., La plupart sont catholiques, mais nous
accueillons avec joie les jeunes protestantes , et déjà
nous en avons vu un certain nombre rentrer dans le
giron de l'Eglise. Depuis six ans seulement, huit ont
fait leur abjuration. Que Notre-Seigneur en soit éter-
nellement béni!

Nos élèves appartiennent en grande partie aux
meilleures familles de notre catholique Flandre; ces
chères enfants nous donnent généralement beaucoup
de satisfaction. Les Congrégations produisent au Pen-
sionnat des-fruits précieux; nous en avons trois cano-
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niquement établies: celle des Enfants de Marie pour
les grandes élèves; celle des Saints-Anges pour les
moyennes, et celle de l'Enfant Jésus pour les petites
filles. De délicieux rapports s'établissent entre nos
enfants par le moyen des Congrégations; aussi, après
leur sortie, elles sont heureuses de se retrouver en-
semble aux pieds de leur Mère Immaculée, et de venir
retremper leurs ames à la retraite qui leur est an-
nuellement offerte depuis 1860.

Le dernier événement que nous ayons à mentionner
est l'arrivée à Gravelines de nos chères Soeurs de
Berlin. Nous avons le bonheur, envié par tant de
Monastères, de compter au milieu de nous plusieurs
des victimes du despotisme allemand. Nous avons reçu
ces pieuses.exilées avec l'affection et le respect qu'ins-
pirait à la fois leur titre de Soeurs et de catholiques
persécutées. Puisse notre divin Epoux, touché de leur
courage et de leur confiance, les rappeler bientôt de
ce double exil de la Patrie et du Monastère!

- _, -0



MONASTÈRE

MONASTÈRE DE GRENOBLE
DIT DE SAINTE-MAIE-DEN-HAUT (1).

Congrégation de Lyon.

N 1857, le Monastère de Gre-
noble possédait tous ses lieux
réguliers, et sa prospérité n'a
fait que se maintenir, grâ2e à
la sage direction des Supé-

.Q rieurs, et à l'excellent esprit
de la Communauté.

Voici par ordre de dates les
quelques faits recueillis dans
nos annales particulières.

Le 19 juin 1857, nous voyons enfin se terminer
les débats d'un long et grave procès. Nous n'obtenions
pas gain de cause; mais la somme réclamée injuste-
ment est- réduite à la moitié. Gràce à la protection
de la- Providence, 50,000 francs sont trouvés et payés,
sans gêne notable pour la Communauté. L'année sui-
vante, nous puisons encore libéralement dans notre
petit trésor, et une souscription pbur les Trappistes
de Forges (Ardennes), nous assure à perpétuité une
part des prières et des ouvres de ces fervents reli-
gieux.

En 1860, une sainte joie est donnée à nos cours:

(1) On sait que les Ursulines de Grenoble habitent l'ancien couvent de
la Visitation.
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nous obtenons l'autorisation d'établir un cimetière dans
la clôture, et désormais nous pouvons nous agenouiller
et prier sur la tombe de'nos Sours bien-aimées.

De 1860 à 1866, plusieurs améliorations sont faites:
on construit un nouveau parloir, assez vaste pour
réunir à certains jours de fete la Communauté et le
Pensionnat; on exhausse les murs de clôture qui sépa-
rent les terrasses de la voie publique; on embellit les
classes déjà si claires et si bien aérées de la façade du
levant; et enfin le 6 mars 1866, on voit, sous la main
paternelle.desaint Joseph, une source jaillir de 75 mè-
tres de profondeur.
- Le local de Sainte-Marie, par son étendue et sa
situation en pente; exige de fréquentes réparations.
En 1866, il fallut des sommes énormes pour couvrir
les frais* de renouvellement de toitures, de plantations
d'arbres dans les terrasses et les jardins, etc. Cepen-
dant, avant la fin de cette année, nous pûmes acheter
au-dessus de l'enclos un vignoble qui nous soustrait
à tout regard étranger.

La petite église de Saint-François de Sales devint,
à cette époque, le centre de la Congrégation des Enfants
de Marie, établie pour les dames de la ville. Cette
association qui se voue tout, entière à l'œuvre des
églises pauvres,· a pris une extension remarquable,
grâce à la protection de Monseigneur l'évêque de
Grenoble, et au zèle de son directeur M. l'abbé Perra,
notre aumônier.

Le 27 juin 1866, notre chapelle était vraiment
l'image du paradis: on y célébrait pour la première
fois l'Adoration perpétuelle, Tentures et guirlandes,
emblèmes et devises ornent la nef, et le chour est
scintillant de lumières. Rien ne manque à la solennité
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des offices. Monseigneur préside au Salut, et à chaque
heure du jour, nos pieuses enfants viennent porter
à l'Hôte divin leurs prières et leurs chants.

Une perte bien sensible vint frapper la Communauté
en 1869: Monsieur l'abbé Lamanche, aumônier depuis
dix-sept ans, alla recevoir au ciel la récompense d'une
vie sacerdotale, toute dévouée à Dieu et au prochain.
Pieux, instruit, d'une conversation aimable et toujours
utile, on peut dire qu'il avait la passion des livres; il
sacrifiait tout plaisir à celui d'enrichir sa bibliothèque,
ouverte du reste à quiconque voulait y avoir reours.
Son corps repose dans l'emplacement que les Ursulines
possèdent dans le cimetière Saint-Roch.

Deux ecclésiastiques éminents succédèrent tour à
tour à Monsieur Lamanche; mais la Communauté jouit
peu de temps de leur sage direction: M. l'abbé Carra
est nommé docteur en théologie et professeur .au
Grand-Séminaire ; M. l'abbé Rivoire est chargé de
la paroisse de Champagnier, que son éloquente parole
enseigne et que ses hautes vertus édifient. En 4875,
M. l'abbé Perra devint le guide expérimenté et dévoué
de Sainte-Ursule de Grenoble. Que Dieu le maintienne
dans ce poste pour le bien des âmes qui lui sont confiées!

Le soir du 20 août.1872, le Couvent servit de halte
aux pèlerines de Paris allant porter leurs hommages à
Notre-Dame de la Salette. Avecla permission de l'auto-
rité épiscopale, les portes de la clôture s'ouvrirent pour
les chères -oyageuses au nombre de cent environ , et
l'accueille plus cordial fut fait à ces dévouées servantes
de Marie.

Le 46 octobre voit une fête exceptionnelle: c'est
le 50o -.-nniversaire de la fondation du Monastère.
Dès la veille au soir, tout le Couvent est illuminé et
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orné de guirlandes; le nom des vénérés fondateurs,
et surtout celui de la digne Mère Perret, se lisent sur
des banderoles flottantes, et toute la journée se passe
en pieuses manifestations. Il y a grand'messe et chants
en -musique, sermon de circonstance donné par
Monsieur . l'abbé Chambon vicaire-général , visite
de Monseigneur Paulinier, alors évêque de Grenoble,
et enfin la fête se termine par une procession aux
flambeaux.

Les Révérendes Mères Sainte-Euphrasie et Saint-Jo-
seph, qui, en qualité de Fondatrices, eurent une large
part aux honneurs de ce jour, se virent de nouveau
entourées des témoignages de respect et des voux de
leurs sœurs, au. bienheureux anniversaire de leur
profession religieuse, 10 février 4874. Ces deux chères
Mères prononcent avec la même ardeur qu'autrefois
la formule de leurs saints engagements, et leurs tètes
véàérables portent pendant tout ce jour béni la cou-
ronne de l'innocence et de la fidélité.

Daigne le Sacré-Cour de Jésus, dont la belle statue
domine les vastes terrasses du Monastère, étendre sur
les Mères et sur les enfants sa protection toute puissante
et toute. miséricordieuse!

Notre personnel est peu nombreux: vingt-quatre
Religieuses professes, quatorze Soeurs converses, et
quelques Novices. Notre Pensionnat se compose de
quatre-vingts à quatre-vingt-dix élèves, divisés en huit
classes. Notre classe gratuite est peu fréquentée, depuis
que nous avons quitté le centre de la ville.
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LA VÉNÉILÉE MAÈRE PERET

DITE DE SAINTE-JULIE.

Fondatrice du socond Mt-anatère de Grenoble.

ÉE d'une famille honorable de Grenoble, Made-
moiselle 9LEoNOBE PERRET fit le charme
du foyer domestique par ses rares qualités.
Le monde eût voulu l'attirer, et il lui prodigua

ses hommages; mais Dieu voulait ce cœur pour lui seul.
Un jour, se trouvant dans une fête, les grandes pensées de
la foi envahirent son esprit, et la grâce agit si fortement sur
son âme que sa physionomie en fut altérée. «. Pourquoi cet
air sérieux, lui dit un ses parents, et quelle chose vous préoc--
cupe? - Je pense, dit-elle sans hésitation, que je serai un
jour religieuse. » Cette déclaration inattendue fut suivie
d'une seconde qu'ellé fit à son père. La tendresse paternelle
répondit d'abord par un refus; enfin les instances de
MUo Eléonore arrachèrent un demi-consentement, et elle se.
hâta desolliciter son admission au Couvent des Ursulines, situé
alors rue de Bonne.

Mademoiselle Perret, devenue Soeur Sainte-Julie, fut la
dernière professe de l'ancien Monastère de Sainte-Urýule de
Grenoble. Les troubles révolutionnaires commençaient en
France; mais la jeune Novice ne fut point hésitante devant
les menaces le la tempête, et elle éleva pour jamais entre
elle et le monde, le triple rempart de ses saints Voux.

L'orage ne tarda pas à éclater:, le 23 septembre 1792,
les Ursulines de Grenoble furent chassées de leur pieuse
retraite, et ch!eune dut se retirer dans sa famille. Cependant
la Sour Sainte-Julie put demeurer avec deux respectables
Mères, Mesdames Héli, soeurs de M. l'abbé de Lagrée, déjà
connu pa' sa haute vertu. Pendant que le prêtre persécuté
bravait la mort pour prodiguer aux chères fugitives les
consolations de la religion, celles-ci avaient transformé en
cloitre leur modeste chambre. Elles y pratiquaient la Règle



DE GRENOBLE. 97

selon leur pouvoir, et pour se créer quelques ressources,
travaillaient sans relâche. Ce repos ne fut pas de longue
durée. Le 31 mai 1794, à deux heures après minuit, des
commibsaires vinrent leur demantuer si elles avaient fait le
serment exigé par la loi; sur leur réponse négative et
courageuse, les agents de police signifient aux quatre
Ursulines de les suivre à la barre révolutionnaire. Là, elles
subissent un interrogatoire de quatre heures, apiès 1 -quel
on les mène en prison, au milieu des huées de la populace.
Elles y passèrent neuf mois dans toutes espèces de privations;
néanmoins elles (lurent bénir la Providence qui ne les laissa
jamais manquer du nécessaire, grâce à leur travail, assez
mal rétribué cepeidant, grâce surtout à la charité de géné-
reux chrétiens et de fid, les amis. Les gardiens vouïaient les
astreindre à travailler ie dimanche et à chômer la décade,
mais elles refusèrent constamment d'obéir, préférant chaque
semaine un jeûne de vingt-quatre heures à l'infraction de
la loi de Dieu. Madame Perret obtint une grande consolation:
ayant su gagner un geôlier, elle put quelquefois sortir se-
crètement (le la prison, et aller retremper son âme dans la
participation aux saints Mystères. « Oh! disai.-elIe, que la
dévotion que Pon avait alors était ardente et sensible! Com-
bien les difticultés qu'on éprouvait à se procurer les secours
spirituels excitaientde vifs désirs! On se sentait si enflanmmé,
qu'on souffrait tout avec joie. » Notre courageuse prison-
nière put ainsi continuer ses pieuses relations avec M. de La-
grée, et quand elle aura conçu le projetde rétablir son Monas-
tère, ce sera encore ce vénérable prêtre qui deviendra son
conseil et son soutien.

Les chères détenues n'attendaient plus que l'exécution de
leur arrêt de mort, quand la chute de Robespierre ouvrit les
prisons et leur rendit la liberté. Madame Perret se hâte de re-
gagner son premier asile avec ses compagnes; elle y ouvre
secrètement un Pensionnat, et bientôt la confiance les pa-
rents place sous sa direction un si grand nombre d'enfants
qu'il devient le plus considérable de la ville. La bonté de
Madame Perret lui acquit sur l-s élèves un véritable ascen-
dar; mais il semblait que son amour de prédilection se ré-
servât pour les enfants de la classe gratuite : se trouver au
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milieu de ses chères-pauvres, leur parlerde Dieu, les-encou-
rager au travail et à la-vertu, étaient une vraie joie pour son
<ceur d'Ursuline.

Elle méditait depuis longtemps de rétablir son Couverit;
elle se sentit inspirée d'aller déposer, en compagnie de
M. l'abbé de Lagrée, ses vtieux et ses espérances sur le tom-
beau de saint François-Régis. Les Annales, imprimées en
1856, ont raconté comment s'effectua cette fondation-bénie
par la Providence et encouragée par la charitable Maison
d'Annonay. Oh I mille fois reconnaissance à la vénérée Mère
Perret et à ses pieuses coadjutrices 1

Le 29septembre 1822, la première messe fut célébrée dans
la nouvelle Communauté; on établit la clôture et Monsei-
gneur- Sirmon, évêque de Grenoble, donna le titre-de Supé-
rieure à celle que tous les cours et toutes les bouches dési-
gnaient déjà du nom de Mère. La Mère Sainte-Julie Perret
sembla dès lors se surpasser en bonté et en dévouement; si
les personnes du dehors trouvaient auprès d'elle un libre-ac-
cès, qui dira la tendresse et les soins dont elle entouraitses
filles? Croyait-elle en avoir mécontenté quelqu'une? cette
charitable Mère ne pouvait aller prendre son repos sans lui
lire un mot affectueux, ou lui donner un témoignage

de bienveillance maternelle. Par une permission particu-
lière, elle fut maintenue dans sa charge pendant dix ans;
puis, humble et joyeuse, elle se remit sous la conduite de
l'obéissance. Jusqu'à la dernière année de sa vie, la Mère
Sainte-Julie fut assidue aux exercices réguliers et, lorsque
ses infirmités lui interdirent de sortir de sa cellule, cette
véritable Ursuline voulut encore enseigner le catéchisme,
ainsi qu'elle l'avait fait durant quarante ans. Elle se faisait
amener les enfants de la première Communion, et c'était-un
bonheur poui elle de les disposer à cette grande et sainte
action. Dieu appela à lui sa fidèle servante le 19 septembre
de l'année 1840; la plus douce 'et la plus édifiante mort
couronna cette vie de labeurs. La Révérende Mère Sainte-
Julie avait 76 ans, dont: 52 de profession religieuse.
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LA MÈRE SAINT-fDITI -ORREL.

M ADEMOISELLE ALEXANDRINE SoRnEL appartenpit à une bon-
nète famille de Grenoble, qui trouvait l'aisance dans

un travail assidu. Le père et la mère vivaient très-chréstien-
nement, malgré les occupations de leur comnerce. Die.u bé-
Dit les nombreux enfants qu'ils s'étaiept aippliquès à élever
dans sa crainte et son amour. De cinq filles, trIis entrèrent
chez les Dames du Sacré-Cœur et y firent profession; une
seule resta dans le monde, sans en prendre toutefois l'esprit
et les usages; la plus jeupe fut destinée à concourir avec b a-
dame Perrel, au rétablissement des Ursulines' dans sa .ville
natale.

Après un premier essai de vie religieuse chez Jes Hospita-
lières, Mlle Sorel était rentrée dans sa famille. Elle avait vingt-
huit ans, quand elle fit la rencontre de Mme Perret qui l'en-
gagea à venir auprès d'elle. Mlle Alexandrine dut exercer une
surveillance générale sur les élèves, et même près des jeunes
institutrices sur lesquelles elle avait par son âge et ses vertus,
une certaine supériorilé. Elle sut montrer dans cet emploi
délicat son activité et son ambur du devoir; son exerpple
seul était un avertissement. Mais la fervente aspirante à la
vie religieuse travaillait en tout pour un butsurnaturel. Dans
ses moments de loisir, elle étudiait les saintes Règles et elle
tâchait ensuite d'en observer les prescriptions.

Mme Perret, n'ayant pu racheter l'ancien Couvent frans-
formé en arsenal militaire, avait acquis un local, rue de la
Sauléti, et le 16 octobre 1822, elle recevait d'Annonay la co-
lonie q;ii devait former le ncuveau Monastère.

Mademoiselle Alexandrine, enrôlée dans la petite milice,
se distingua bientôt par sa ferveur et sa docilité. On dit
même que son obéissance était exagérée, et on vile ce.lait
à l'appui: La Communauté avait dans ses dépendances un
petit jardin dont la culture était abandonnée au bon vou-
loir des Sœurs. La bonne Mère Perret se plaignait un jour
qu'on le laissait périr, faute d'eau. « Je suis seule coupable, P



dit la prétendante, et dès lors elle employa tous ses moments
libres, et même ses heures de récréation, à jardiner, à por-
ter l'eau, non- seulement pour arroser les carrés et les plates-
bandes, niais encore les orangers, les lauriers , et même les
grands arbres. En vain lui représenta-t-on l'inutilité de tant
de peine, M"a Alexandrine n'interrompit son travail qu'à la
voix de sa vénérée Supérieure. Du reste, ce fut toujours l'at-
trait de cette âme généreuse, de prendre pour elle le plus
rude labeur. Obéissance, pauvreté, mortification,' telle était
sa devise, alors qu'elle n'était encore que simple prétendante.
Elle prit, avec l'habit religieux, le nom de Saint-Dosithée, et,
marchant sur les traces de cet aimable saint, modèle parfait
d'obéissance, elle mérita de voir abréger d'un an son Novi-
ciat. Peu après sa profession, elle fut nommée Maîtresse des
Novices, et au bout de six ans, Supérieure: elle succédait à
la vénérée Milre Perret.

La nouvelle Supérieure entoura la digne Fondatrice de
tous les égards et de tous les respects; mais elle tint à mettre
en vigueur les points de règle oubliés ou négligés dans ces
premiers temps de restauration. Ce fut surtout à l'exacte ob-
servance de la pauvreté, que la Mère Saint-Dositlhée apporta
tous ses soins, et elle soutenait ses exhortations par l'élo-
quence entraînante de l'exemple. Cette vénérée Mère fut élue
deux fois Supérieure, et, pendant toute son administration,
elle n'eut pour tègle de conduite que la gloire de Dieu, la
voix de sa conscience, et le bien des âmes. Elle aimait les
anciens usages, les vieilles traditions, et, jusqu'à sa mort,
elle tint à les faire respecter.

A près avoir rempli successivement toutes les charges, la
Mère Saint-Dositbée arriva à un âge qni ne lui laissa plus
que l'emploi de prier et de souffrir. Malgré la faiblesse de sa
santé, elle continua à suivre la Règle, et à se trouver la pre-
inière aux exercices, même à l'oraison du matin, qu'elle fai-
sait précéder du Chemin de la Croix. Partout, età toute heure,
on la voyait absor bée en Dieu, occupée à la prière, sollicitant
la miséricorde divine pour les pauvres pécheurs, et surtout
pour les âmes du purgatoire. Une fièvre continue acheva
d'épuiser ses forces; elle-même sollicita les secours de l'E-
glise, et sa communion dernière révéla une nouvelle fois l'ar-
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deur de son amour. Ce fut avec le sourire et le calme du juste
que notre Mère Saint-Dosithée Sorrel rendit sa belle âine à
Dieu, le 2t janvier 1856. Elle était âgée de soixante-trois ans.

LA mÈRE. SAINT-JOSEPH GOUY.

L A deuxième coopératrice de Mme Perret fut be ALExAN-
DINE Gour,.native d'Autrans, petite ville des environs

de Grenoble. Ses parents, aussi honorables par leur piété que
par leur position sociale, la placèrent. très-jeipe. encore chez
les Religieuses Trinitaires de Saint-Marcellin.; celles-ci recon-
nurent bientôt l'heureux naturel, les moyens extraordinaires
de leur élève, et elles se.plurent à cultiver. son intelligence
et son cœur. Mlle Gouy, dès l'âge de.seize ans, put entrer.
comme sous-maitresse.au Pensionnat de Mme Perret, et elle
partagea l'emploi de M"' Sorrel, comme ellepartageait ses
goûts; ayant montré son désir de la vie religieuse, elle fut
envoyée avec quelques autres postulantes, à Annonay.pour s'y
former à l'esprit de l'Institut. Les ferventes Novices étant re-
venuesà Grenoble, Mlle Gouy reçut le voile et le nom de-Saint-
Joseph. Placée à la tête-du Pensionnat, elle s'y disIiigua bien-
tôt par une rare capacité; son talent pour la composition.
était remarquable, et sa mémoire exceptionnelle lui rendait
familiers les meilleurs auteurs. Ses élèves-l'entouraient d'es-
time et d'affection, en niême temps.qu'elles.pro.itaientde sa.
direction et de son enseignement. Mais-ces. succès ne nui-
sirent point à l'esprit intérieur de la jeune Novice. Pleine
de foi, elle sut toujours donner aux choses de Dieu la pre-
mière place dans son cœur. Le 14 juillet .1824 -futl'heu-
reux jour de sa çonsécration. solennelle.à Jésus-Christ; dès
cette époque, elle acquit sur les enfants un ascendant plus
puissant encore. Pendant quelques anhées, elle Irs dirigea
dans la vertu et les fit progresser dans la science; le plus bel
avenir semblait se lever pour le Pensionnat, quaiid Dieu de-
manda au Monas%ère de Grenoble un grand sacrifice: la
Mère Saint-Joseph fut envoyée à la Maison de Tullins. Pen-
dant les quatorze mois qu'elle y demeura, elle s'attira l'afTec-
tion.générale, et de vifs regrets l'accompagnèrent au départ,
î janvier 1835. Puis, au mois d'octobre 1839, elle succéda à
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la Mère Saintë-Croix dahis la charge de Supérieure au con-

Vént de Ct'dieu. Pr son zèle et son dévouerfent sans bor--
nés, elle réIeya cette Màison sur le penchant de sa ruiné, et
prépara l'état prospère'où elle se trouve aujourd'hui. A son
retour, au mois d'octobre:4845, la 1\lèr'eSaùut-Joseph fut re-
çue par ses Sœurs de Grenoble avec des acclanations de
boïiheur. À'près desiâlhe annéeš de séparaion, il était
doux de se rèvo' èlé p'enser qu-'on ne se quitterait plus.

Dès:lors,:la-bonné lèi' se dépënsa pour sr Communauté,
sans compter avecêlà ffal'die ét la soulfrance habituelle. Zé-
!atrice; «ecdndiiVe, 'Ialtesse au Pensiddnal, ,Direidce aux

cTašes èxterüss, MaîWse de d , été., élleéd ifià toutes Ès
Soeus par sès vértus, et paf èa pátietce:poussée justqu'à l'hé-
toisine. Son aniou' de la régularité lui faisait oubliet ses
riaux; il ñ'-ôtait pàdife de la voir assister à l'ofaison dt à
Poffice diu matinprès une nuit ehtière d'insöihnie.

IaMèrSaiñJÔšepli, doi-lë:coeur étai t pleir d'amour pour
l'Époux -Éùleste, ôùpirait sans'cessé après sa venue. « J'ai
fdi en Celui-auqiel-jiappartiens saris réèMtve, disait-elle ; àhl
qu'il vienne bi lôt; inique je puisse le viuret lui élbe à
jitnais uniel :w Jésus -se rehdit à sesdésiis. La pieuse'ièe'
veait décèlébrér'ävec üñe gi'ande-ferveur lécinqWuntièmn
aniiiversaire de-sålpioféssibigqtand elle dntendit'lesupi-éii

appel. Au mordi:t'de chiËiuiérj)our la dernière fois,eil
tehliouvlä encoe'sés shiils'engagethents t, seëddùùe Pa

lISaëiñl, bénie p sUb èüe'gg Paulin ier, assis(éd
ad M.' dblié Péta', 8dl1 réinit docètinent son ame à lie:
c'étâit il theieredi, siirisi qi'èlle l'avait silt1cité souvent de
géni sdintPatr'n.

•Ea fédérée tière S5idNJoséph étdit âg'ée ale '9 das ;f léen
avait pässét dasi h~fIAMld óliserýáncéde nòs sainteilègis.

La reconnaissance. des Ursulines de -Genobletient:
aùsMsi à-donrier mn souvènir eux autres 'côopérti
d'é%1 'dihtMare '1idt. - •-

~Li tidr S <&ë.'afdt, '&'?dshJïr, -þiédse &öfäùii '%ïfait 1ódi%'aåàgie.$a"ißßènieüsè idd;, adiikUe
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4*septembreA824, fut notre premier deuil. Elle avait 23 ans.
Après son décès, son corps.virginal conserva toute sa beauté,
au.,point que l'on ne pou.ait.se résoudre à l'enfernier dans.le
cercueil.

La Gour SumT-CHARLEs ju TERAIL ne survécut que.qua-
tre ans à sa sour. Douée d'un caractère aimable et d'uà très-
bon esprit, elle faisait le charme de la Communauté, et pou-
vait lui rendre de grands services. Elle occupait la charge
de Zélatrice lorsque la maladie, dont elle. portait le ge'rme
depuis longtemps, l'enleva à .'affection de ses Sours, le 15
juin 1828, à l'ége de trente-trois ans. blesdemoiselles du Ter-
rail, qui furent les deux premières novices et professes de la
Mère Perret, étaient nées au châteaà de Moyrans, aux envi-
rons de Grenoble. Leur famille,.d'une très-ancienne noblesse,
se distinguait plus encore par les qualités du cœur et d'e'm-
nentes vertus que par le rang.

La Mère SAINTE-MARIE MARTEL fut une der prétendantes.en-
-voées de Grenoble au noviciat d'Annonay. A son retour, elle
mérita, malb sa jeunesse, toute la confiance de la:.bonine
Mère Perret qui se plaisait à l'appeler son bras droit. Une
grande aptitude pour tous les emplois et sa belle santé en fai-
saient un sujet très-utile et très-apprécié; mais Dieu imposa
à nos cours une nouvelle épreuve.Dans toute la force.de l'âge,
la Sour Sainte-Marie fut frappée inopinément. Après quarante
jours de cruelles souffrances, elle rendit son âme à Dieu.

La Mère SNrtE-ROSALIE JACQUEMONT fut formée à la vie re-
ligieuse par la vénérée Mère Saint-Jean d'Annonay, de pieuse
et regrettée mémoire (1). Sous la conduite de cette incompa-
rable Maîtresse, la Sour Sainte-Rosalie acquit une énergie
de vertu qui la rendit propre à remplir, quelques années
plus tard, la même charge. Sa mortification tenait du prô-
dige; par suite d'un état maladif bien extraordinaire, pien-
dant dix ans elle ne put goûter de pain, et toute ea nourriture
consista en une bouillie de riz au lait sans autre assaisonne-
ment, et cependant elle ne fit jamais paraître la moindre
répugnance. Ce-fut avec l'accent de la plus intime joie qu'elle

(f) La biographie de la dère Saint-3ean a-été donnée au premier·Volume. (Voir-
edonastère d'Annonay, pago422).
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annonça à ses novices son prochairn départ pour le ciel. Peu
de jours après, la Mère Sainte-Rosalie s'alitait, et recevait
pour la dernière fois Jésus-Eucharistie qui était son pain
de chaque jour. a Priez pour moi, dit-elle à ses Novices;
nous nous reverrons au ciel. » M. l'abbé Bouchet notre au-
mnônier, et la Révérende Mère Sainte.Euphrasie reçurent son
dernier soupir le 48 mai 1844.

La Mère S.4iNrT-THEÉrÈsE BA LAsTRoN, une des cinq professes
formées par lès Mères d'Annonay. Elle a laissé dans le alonas-
tère de Grenoble le souvenir du plus heureux.caractère et de
la gaieté la plus franche et la plus cordiale. Ce fut surtout
dans les ouvrages manuels qu'elle déploya son actività et son
bon goût; toutes sortes de broderies en soie et en or étaient
exécutées par notre Sœur Sain le-Thérèse avec un rare talent,
soit pour le Monastère, soit pour diverses églises. Dieu mit sa
générosité à une grande épreuve: pendant près de deux ans,
elle lutta sans se plaindre, et sans vouloir accepter les soins
de ses Sours, contre les intolérables douleurs d'un cancer.
Quadd l'heure de la rédompense arriva, la bonne Mère aurait
encore accepté de souffrir; mais elle se réjouissait aussi de
voir tomber cette maison de boue qui lui cachait la face de
son Dieu. Pourvue de tous les secours de l'Eglise, la Mère
Sainte-Thérèse s'endormit dans le Seigneur, la veille de la
féte de Saint-Joseph, en 1848.

La Soeur Ross BA.ACAN. Cette bonne Sour converse, dès
le comnencement de la Révolution, se dévoua à la Mlère
Perret, et son abnégation et ses services ne firent Jamais dé-
faut. Ayant recouvré sa liberté à la mort de Robespierre, elle
se retira à la campagne et employa tout son zèle à donner
asile aux pretres persécutés, à favoriser l'exercice du culte,
et à instruire les enfants de la doctrine chrétienne. Des ecclé-
sia>tiques éminents se sont fait une joie de reconlaltre qu'ils
devaient à l'hum uble Soeur leur première éducation et le germe
de leur vocation. La Sour Sainte-Rose s'adonnait à toutes
les ouvres de miséricorde. Faire l'aumône, soigner les ma-
lades, ensevelir les morts, retirer les émes du vice ou de
l'erreur, procurer la grâce des sacrements: telles furent les
pieuses occupations de l'infatigable Sour jusqu'à son-entrée
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dans le .nouveau couvent de Genoble. Trop âgée pour y
exercer un emploi actif, la Sour Rose, devenue Soeur Marthe,
choisit pour sa part celui de prier sans cesse, et d'observerla
Règle dans tous ses points. A.l'exception de deux jours, elle
ne manqua jamais de se trouver au chour avant l'oraison
du matin pour y faire le Chemin de laCroix les bras étendus.
Elle appelait Jésus au saint Tabernacle son bor voisin, et elle
ne se trouvait nulle part aussi bien qu'en sa compagnie. Cet
esprit de piété se fortifiait par la pratique d'une mortification
continue. La bonne Sour faisait tous ses jeûnes, et comme
on lui disait qu'elle en était dispensée par l'âge, elle répon-
dait agréablement : « Si nias années ne me dispensent pas de
pécher, elles ne doivent pas me dispenser de jeûner. »

Après une vie-si pleine de.mérites, cette chère Sour eût
pu dire comme l'Apètre: J'ai fourni ma carrière dans les
combats, les travaux, les:tribula ions, il ne me reste plus qu'à
recevoir la couronne. Malgré ses qtuat-e-vingt six ans, la fai-
blesse seule l'obligea à s'aliter, car son tem-iérament ne con-
nut jamais la maladie. La prière sanctifia encore ses derniers
moments, et les paroles du Pater agitaient ses lèvres quand
elle s'endormit dans le baiser du Seigneur. Heureuses de
telles âmes qui, n'ayant cherché que Dieu pendant la vie, le
trouvent au seuil de l'Eternité, pour être leur récompense !

LA MERE SAINT-PBILIBERT GIRALDON.

QuAND Monseigneur Philibert de Bruillard fut nommé
évêque de Grenoble, son premier bienfait à la Com-

munaüté des Ursulines de cette ville, fut de lui donner un
sujet d'élite, Mademoiselle ADÈLE GIBALDON, née à Paris en
1826. L'heureuse postulante en revêtant l'habit religieux
prit le nom de Saint-Philibert, que voulut lui donner son
Evêque. D'un âge.mûr, et formée par les soins d'un direc-
teur tel que Monseigneur de Bruillard, la nouvelle Novice
montra dès le début les vertus et l'expérience d'une vénéra-
bleMère. Religieuse, elle était un modèle de régularité et
d'obéissance; Maitresse de classe, elle se prodiguait pour
ses élèves, qui trouvaient en elle un mentor-vigilant ét une
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mùre pleine de tendresse.Ce fut.surtoutcomme Supérieure
que la Mère Saint- Philibert dévoita son mérite ; son zèle:,
sa prudence, sa charité, brillèrent alors de toutIeur éclat.
Elle-savait tout obtenir de sesfillies, parce quellé avait l-ta-
lent de s'en faire aimer., et' l'estime qu'on lui portait.allait
jusqu'à' l'ad miration. Son caractère distinctiffut toujours une
conflande en Dieu sans bornes, un abandon- total entreises
màins divines et. une grande conformité'àtoutes:ses volon-
tés. Ces dispositions donnaient à son ânie une simplicité
d'enfant, une droiture rare êt'une admirable pureté d'inten-
tion. Sa force d'âme la mettait au-dessus de toutes les diffi-
cultés, quand' il s'agissait de la gloire de:Dieu et de l'utilité
du prochain. Enfin, elle savait exécuter de grandes choses
sans sortir de son humilité etde sa modestie.

La Mère Saint-Philibert était un trésor; un.soutien pour la
Communauté de Grenoble... Hélas ! le ciel l'enviaà, la terre!
Les soiffrances d'une longue maladie achevèrent de polir
pour la céleste Jérusalem cette pierre, précieuse. Elle n'avait
que 36 at.s, quand le 30 mai 1841, la Vierge Marie la plaça
dans le chœur des étiouses de l'Agneau.

LA MÈRE SAINT-MICHEL DE BOISSIEU.

M ADEMOISELLE DE BoissiEu avait déjà donné des preuves
d'une grande piété, quand, à l'âge de 24 ans, elle se

sentit pressée de se donner tout à Dieu. Prévoyant bien les
obstacles qu'elle rencontrerait dans sa famille,.elle sedérobe
secrètement à sa tendresse, et vient frapper à. la, porte de
Sainte-Ursule de Grenoble. La bonneMère. Perret s'empressa
de la recevoir; mais, au bout de quelques mois, elle dut
céder aux instances de ses parents qui la rappelaient. L'inté-
rêt, pflus qu.e l'affection, guidait cette démarche; on exigeait
que Mlle Adèle renonçât à sa fortune, moyennant sadot et:une
pension viagère.

L'heureuse prétendante 'revenue dans l'arche, reprit avec
une nouvelle ferveur les exercices-de la vie religieuse. Bien-
tôt, elle fut-admise à prendre le saint habit, et reçu.tle nom
de Saint-Michel. Peu après'sa:profession, elle mérita, par



úné'fa'vêiir déeptionielle, de s'asseoir chaque jour à la'sainte
Table', êt enfin, par une dispense de Mgr de Bruillard, elle fut
élue Assistante- tréis ans apeès. Dès lors, elle occupa toujours

- les'lwemières charges jusqu'à de que, effrayée du, fardeaide
là supériorité qui menaçait ses faibles épaules, elle s'avisa de
soÈtir de-sa Couimunauté pour aller se cacher à' la Chartreuse
de Beanfegard. Ce moment d'illusion, que peut seule atté-
nuer l'humnilité de la fugitive, fut de courte durée. Revenue
dans son cher elonastère, elle obtint de Monseigneur de ne
phis teàir lesênes d ii gouvernement. Cependant son mérite,
sa vertu, l'estime de ses Soeurs ne purent la laisser dans un
rang inférieur'. Elle fut tour à tour Assistante, Maîtresse gé-
nérale, Zélatrice. La mulliplicité des emplois ne déconcertait
pas son courage, etelle les remplissait sans rien perdre de
son recueillement et de son union à Dieu. En maladie
comme en santé, la Mère Saint-Nlichel sut se maintenir dans
sa ferveur angélique. A l'annonce %ùême de la mort, son;ar-
deur senibla se ranimer: oubliant tous ses maux, elle se ren-
dit au chour sans setours, entendit la sainte Messe et reçut
la communion. On crut un moment à un miracle ; mais,
presque aussitôt, la courageuse mourante fut prise d'une
toux qui ne la quitta plus. La Mère Saint-Michel de Boissieu,
mourut le 9 janvier 1849, âgée de quarante-neuf ans.

L'affection des Sœurs de Grenoble pour leurs chè-
res défuntes a sollicité avec instances, que tou3 leurs
nois fussent écrits dais ces Annales·; nous allons,

.àutaät que possible, répondre à leurs désirs. Nous'ci.
terons beaucoup de noms, mais, nous tairons les dé-
tails qui nous sembleront peu intéressants.

La Soeir ÉAINTE-MARIE DE PANELIER. Vraie fille de saifite
Àngèle, elle eut un attrait particulier pour soigner les peti-
tes filles, et son heureux naturel, jQint à ses vertus religieu-
ses, fa taisait aimer de toutes ses SSurs. On espérait jouir
longtemps de ses services affectueux; mais Dieu en aVait
disposé autrement, et elle fut appelée à ceindre la couronne
après sept ans de professidn, le U août i8'M0.
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La Mère SAINT-JEAN ROUILLON. Dans la matinée du 9 jan-

vier 1858, cette chère Mère fut frappée au milieu de son tra-
vail, par une attaque d'apoplexie. Le surlendemain, elle
mourait, emportant avec les regrets de ses Sours la riputa-
tion d'une sainte. Parmi ses nombreuses vertus,.il faut citer
son amour extrême de la pauvreté, et son exactitude que.
l'on pourrait appeler inflexible. Jamais elle n'acceptait'qu'on
la remplaçât dans son emploi; aussi ses Sœurs disaient-elles
en souriant, que la résolution de la Mère Saint-Jean de faire
toutes choses en pleine. justice, la suivrait jusqu'en purga-
toire, et qu'elle n'y voudrait pas de suffrages, afin de payer
sa lette jusqu'au bout. Mais. bâtons-nous de le dirc: fi la Mère
SaintJean se traitait elle-même avec-sévérité, elle était toute
charité, toute indulgence pour les autres.

La Sœer du SAcni-Coua MARcoAND. Au Pensionnat, au
Noviciat, et après sa profession, cette âme fervente fut par-
tout un modèle de charité et d'humilité; elle se dévoua aux
élè.,es avec un zèle qui dépassait ses forces, et les Supérieures
pouvaienten toutes circonstances comiter sur son obéissancé
et son bon vouloir. Cependant-la Sour du Sacré-Cour, que
l'on peut appeler la m·irlyre du devoir, ne voyait que fautes
dans ses pensées , ses paroles et scs ouvres; ses craintes con-
tinuelles minèrent sa santé. Elle mourut en mars 1860, d'une
fluxion de poitrine.

La Soaur SAINTE-CnANTAL ATuMAND. Mlle Honorine Armand,
née àDie, département de la Drôme , entra avec sa soeur
au Pensionnat de Grenoble en 1837. L'une.et l'autre donné-
- at bientôt des marques de vocation religieuse, et loutes
deux devaient se retrouver un jour sous la' bannière do
Sainte-Ursule : elles prononçaient ensemble leurs Voux le
29 janvier 1845. Elue Zélatrice aux élections qui suivirent
son entrée au ciapitre, la Sour Sainte-Chantal fut plus.tard
nommée Assislante, et elle remplissait cette charge pour
la seconde fois, quand il plut à Dieu de l'enlever à l'affection
de ses Sœurs, le 19 juin J861, à l'âge de 40 ans. Voici un pas-
sage de sa lettre-circulaire:

« La trop courte existence de cette vertueuse Mère, si par-
« faitement façonnée pour le bonheur de la Communauté,
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a laissera à jamais parmi nous un souvenir tout parfumé
a de charité, de zèle et d'abnégation. Ange de paie et de
« douceur, la Mère Sainte-Chantal avait pour toutes un
a vrai coeur de mère. Partout et tuijours elle obligeait avec
« tant de cordialité et d'empressement, qu'on était aussi
« édifié que charmé. »

La Soeur STANIsLiS et la Sour PtILOMèNE. Ces deux bonnes
Sours vécurent dans une telle intimité qu'on ne saurait les
séparer: la première, Soeur Saint-Stanislas Bourard, fut
vraiment digne de son nom par son esprit religieux, sa can-
deur, sa dévotion à Jésus-Eucharistie. Elle fut chargée de la
direction des Novices; mais son humilité s'alarma, et elle
obtint d'être déchargée de cet emploi. Le soin de la sacristie
répondait tout à la fois à ses aptitudes et à son pieux attrait.
Ce fut au milieu de ces occupations que la main de Dieu
s'appesantit sur elle. A la suite d'une attaque, notre chère
Sour resta muette et paralytique de tout le côté droit pen-
dant quatre ans; cette patiente victime mourut le Vendredi-
Saint, en 1861.

La Sour Sainte-Philomène Girard ne survécut que huit
mois à sa bien-aimée compagne. Deux mots suffiront à la
caractériser: elle eut une ardente dévotion au Sacré-Cour
de Jésus, et de cette dévotion découla une charité compatis-
sante et dévouée.

La Mère SAINTE-CÉCILE LAMORTE fut une servante dévouée
de Marie; toute sa joie était d'orner son oratoire, connu sous
le nom de Chapelle de la Vierge-Mère. Elle montra, dès son
entrée en religion, un grand zèle pour la gloire de Dieu et
l'Institut, et elle le conserva toute sa vie. Jusqu'à la fin, elle
resta maîtresse de classe, malgré les charges d'Econome et
de Zélatrice qu'elle remplit tour à tou-. La Mère Sainte-Cécile
avait soixante-cinq ans, quand Dieu ', rappela à lui pour lui
donner la couronne des vierges; ce fut le 13 novembre -1862.

La Mère SAINTs CRoix FAURE. MIleSophie Faure, née à Gap,
était fille d'un président de cette ville; à l'âge de dix-sept ans,
elle entra au Noviciat, et prit l'habit religieux avec Mile La-
morte. L'esprit cultivé de cette jeune Sour, et ses, talents
naturels en firent un sujet distingué: elle n'avait que 27 ans
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quand Mgr de Bruillard l'envoya.pour être Supérieuredans
,e Monastère de Crémieu. A son retour, en 18i39, la Mère
SainteCroit, occupa successivement les charges<i'Econome,
d'Assistante, de Maitresse des Novices et de St;périeure. Elle
puisait toutes ses lumières et toute sa force dans son parfait
abandon à Dieu, et dans la manne eucharistique devenue son
aliment quotidien.

Au mois d'avril 1833, elle e trouvait Assistante pour la
seconde fois, quand un pressentiment lui révéla qu'elle allait
mourir; elle demanda à entrer à l'inftemerie, sollicita les
derniers sacrements, et avec un calme et une soumission ad-
mirables, fit le sacrifice de sa vie. Dieu l'accepta; quelques
jours après elle n'était plus. La Mère Sainte-Croix avait eia.
quante-sept ans , donttrente-huit de profession religieuse.

La Mère S,µmTE-URSULE était ùée à Grenoble, de l'ancienne
famille Autrait-Desayes. Son éducation première qui fut très-
soignée, se perfectionna au Pensionnat de Mme Perret ,.d'où
elle passa au Noviciat avec deux de ses saturs. L'une en sortit
pour entrer chez les Hospitalières, et l'autre, nommée Sour
Saint-Augustin,fut enlevée bietnjeune encore ànotre affection.
Mllo Emilie Desayes fut la première postulante de la Commu-
nauté nouvelle: aussi sa réception donna-t-elle leu à, une
charmante fête de famille. Bientôt on lui donna l'labit,reli-
gieux avec le nom de Saint-Jean, qu .e échangea pour ca-
lui de Sainte-Ursule le jour de sa profession. Elle fit des pro-
grès rapides dans la vie parfaite, et sa vertu et ses- talents lui
acquirent lî, confiance générale. Après avoir été employée
au Pensionnat, elle fut nommée Zélatrice, Assistante, et à
trente ans elle était entourée de respect comme une véné-
rable Mère. Cette chère Sour avait le style agréable et d'une
grande pureté; elle rédigea notre Coutumier en 1842, et fit
paraître un recueil de cantiques, dont plusieurs étaient de
sa-composition.

La Sour Sainte-Ursule devait, comme toutes les âmes pré-
destinées,. passer par le creuset des souffrances. Pendant
quinze ans, elle fut-en proie.à des-peines intérieures -dont-la
vivacité et la continuité finirent par accabler l'âme et -le
corps. Sensible au moindre témoignage d'affection, elle ne
trouvait cependant d'allégement à ses tristesses que dans -sa
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dévotion à Jésus souffrant, et à Marie Mère des douleurs.
Quand arriva l'heure suprême, la -Mère Sainte-Ursule recou-
vrason calme, ettelle expira doucement le 20 mai .4865.

La Soeur SAm<TE-JLLIs DE RENv.I.LLE. Mlle Marie de René-
ville avait puisé dans les leçons et les exemples de sà pieuse
rrière les vertus aimables qui la firent partout aimer. Aú
pensionnat du-Sacré-Cour, à celui des Ursulines de Greno-
ble, dans sa famille et dans le clottre, elle charmi par -la
douceur de ses manières et l'amabilité de son caractère. Il y
avait treize ans que la Sour Julie avait fait profession, lors-
que sa sauté donna des craintes sérieuses, mais elle voulut
se dépenser jusqu'à la fin pour sa chère Commnauté; elle
continua donc à suivre lesexercices réguliers, et resta apôtre
jusqu'à sa mort, faisant le catéchisme aux jeunes élèves, et
se dévouant pour le bien de leurs âmes. Elle n'avait que
trente cinq ans, quand elle fut ravie à l'affection de ses
Sours, le 45 avril 18'2.

La Sour DES ANGES,COGNET, converse. Au ser.vide de la fa-
mille Perret, Marie Cognet se fit l'humble et dévouée coopié-
ratrice de la Mère Sainte-Julie, quand elle releva son Monas-
tère. Elle obtint foule la conte nce de la vénérée-Mère,,et celle
de MmdeBouchage,l'insigne bienfaitrice de la Communauté.
IMue de Bouchage, sa fille, était, infirme; Marie lui prodigua ses
soinsiet ce fut à cette école de patience et d'abnégation que se
mûrit sa vocation. Devenue religieuse, la Sour <les Anges fut
le modèle des Soeurs converses; on la.voyait toujours grave et
modeste, le cour uni à Celui le sou Epoux qu'elle reçut cha-
que jour péndant trente-cinq ans. Jusqu'à l'âge de soixante-
treize ans, elle garda le soin de l'église extérieure , et son
an.our allégeait toutes les fatigues de cet emploi. Cette bonne
Sour succomba à une fluxion de poitrine le 24 mai 1874,
jour de la Pentecôte:; nous l'espérons, elle voit face à face
le Dieu qu'elle servit ici-bas dans les obscurités de la foi.

La Sour MARIE DE L'INcARNATION DE LADEVŠZE. Mll Alexan-
drine de Kirwan naquit à Chartres, en 1819, d'une famille
éminente par sa piété et sa noblesse,. et fit son éducation chez
les dames du Sacré-Cour. Rentrée dans le monde, elle devint
-le charme de sa famille, qui se plut à favoriser ses goûts de



simplicité, de piété et d'amour pour les pauvres. Vêtir les
indigents, instruire les enfants, consoler les affligés : telle
était la vie de Mlle Alexandrine. Cette vie était le prélude
d'une autre plus généreuse et plus méritoire encore. Deve-
nue, pour obéir à ses parents, marquise de Ladevèze, elle
embrassa ses nouveaux devoirs avec le courage de la femme
chrétienne. Sa demeure à la ville et à la campagne était ou-
verte à tous les malheureux, et son bonheur était de les bùu-
lager. Ses nombreux domestiques, instruits par ss soins,
étaient souvent édifiés jusqu'aux larmes des traits admira-
bles accomplis par leur charitable maîtresse. Tous les soirs,
on faisait au chàteau la prière en comui.n; M'ne de Lade-
vèze la disait à haute voix, adressait ses recommandations,
ses maternels reproches, et terminait quelquefois ces pieuses
réunions en baisant les pieds de ses serviteurs. Les bonnes
couvres, les prières et les mortifications de cette femme chré-
tienne avaient pour but la conversion de son mari. Dieu la
lui accorda. Monsieur le marquis Tancrède de Ladevèze
mourut en prédestiné, pendant le malheureux siége de
Paris en 1870. AiMme de Ladevèze tourna plus encore ses
regards vers Dieu, et elle vint s'abriter à Sainte-Ursule de
Grenoble, <-ù l'attendait une sour bien-aimée. Le 12 mai
1872, elle recevait l'habit religieux avec le nom de Sœur
Marie de l'Incarnation, et, le 5 mai 1874, elle pronor.çait ses
Voux devant deux évêques. La nouvelle Professe moutra un
grand zèle pour les saintes observances, et on espérait beau-
coup pour la prospérité du Pensionnat de sa piété, de ses ta-
lents et de son expérience; mais cette haute vertu sollicitait
une prompte récompense. Quatorze mois après sa profession,
Dieu l'appela à lui. Le nom sacré de Jésus s'échappa sans
trève de ses lèvres mourantes, et elle expira entre les bras
de sa sSur, devenue sa mère en religion. La Mère Marie de
l'Incarnation de Ladevèze mourut le 7 juillet 1874, âgée de
cinquante-six ans.

La Sour SAINT FRANÇOIS DE SALEs FAYOLLAT. Mue Julie
Fayollat pissa sa jeunesse sous la tutelle d'un de ses oncles,
prêtre vénérable, et ce fut de lui qu'elle apprit les secrets de
la piété. En répondant à sa vocation, le plus grand sacrifice
de la jeune fille fut de quitter cet oncle qu'elle aimait comme

112 MONASTÈRE



DE ·GËPNÔËLE. -lis
i père, et respectait comme un saint. En 1851,-1ô julie
rèvêtait l'habit et prenait le nom de Saint-François deSales;
elle s'attacha particulièrement à reproduire !a douceur du
saint évêque de Genève: elle aima le silence, la vie cachée,
et son zèle, quoique très-actif, se dérobait volontiers sous le
voile de l'humilité. Elle avait quarante- ans quand Dieu lui
envoya une douloureuse maladie qui la ccndamna à l'inac-
tion pendant les deux années qu'elle vécut encore. Sa mort
arriva le 19 août 1876.

La Sour SAINT-AMBROISB, dL 'ancienne fan'fdle de Mont-
chenu, naquit à Auxonne le-8 septembre 1844- et', dès son
enfance,elle fut bénie de ieu et de la sainte Vierge dônt-elle
portait le nom. Ses parents s'étant fixés à Condom, etÎe fut
cónfiée aux Ursulines dé cette ville: elle avait alor's ieuf'ans.
Elle se dispidsa avec une rare ferveur à sa première Commu-
nion. Le 2t juin 1855, fête de saint Louis de-Conzague, elle
s'approcha pour la première fois de la Table sainte, et, dans
l'enthousiasme de son amour, elle s'engagea par vu à em-
brasser la vie religieuse. Dieu sanctionna le naïf désir de la
pieuse enfant. Après avoii-termide ses éfudes à Sainite-Ursùlý
de Grenoble, et passé quelque lèmþs auprèes de sa mère, ellé
commença avec un généreux élan sa·carrière religieuse. Lé
31 mai 1865, elle prenait l'habit et le nom de Saint-Am-
broise; deux ans après, elle se liait à l'Epoux divin. Malgré
sa faible santé, cette courageuse Sœur se livra avec zèle à
l'enseignement; ses talents l'y rendaient excellemment pro-
pre, et elle fut chargée des élèves qui se préparaiënt à rece-
voir leur brevet. On rermarqua souvent l'attrait qui portait
notre Sour Saint-Ambroisë vers les choses d'en haut. Dieu sé
rendit à l'appel. de cette âme; elle n'avait que trente-quatre
ans quand elle fut enlevée à l'affection de la Communauté.
Elle reçut l'Extrême-Onction le 8 septembre, fête de la Na-
tivité de la Vierge, et comme elle l'avait souhaité, elle mou-
rut un samedi, entre les bras et sous le regard de cett di-
viné Mère: c'était'le 13 octobre 1877.
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MONASTÈRE DU HAVRE.

Congrégation de Paris.

E Monastère -a ·connu- bien des dou-
c · leurs, soit par la perte d'un grand

nombre de ses sujets, soit par suite
de.' la guerre désastreuse de 1870.
Mais grâce au dévouement de M. Du-
val, archiprêtre et curé de Notre-

Dame, grâce à la direction douce et conciliante de la
Révérende 1Mère Saint-Xavier Delange, qui a tenu de
longues années les renes du gouvernement, une au-
rore pleine d'espérance luit pour cette chère Commu-
nauté. Les prétendantes se pressent nombreuses sous
la direction vraiment monastique de la Mère Marie de
la Croix Huet, et le· Pensionnat se peuple d'enfants
intelligentes et pieuses. Ces heureux siccès sont dus
en grande partie au zèle de M. l'àbbé iréard, aumô-
nier actuel du Monastère. Ses conférences si belles et
si attrayantes déposent dans les âmes des enfants les
germes des plus nobles vertus et de l'avenir le plus
chrétien.

Dans les premières Annales, il est parlé de la po-
sition ravissante de la Maison des Ursulines. Les bâ-
timents, situés sur la colline d'Ingouville, sont litté-
ralement cachés dans la verdure des jardins et des
bosquets. Des fenêtres du second étage, l'œil embrasse
tout à la fois, et l'immensité de l'Océan, et le port rem-
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pli de navires, et les ,ôtes verdoyantes de la Basse.
Normandie. Les senteurs fortifiantes de la mer font
de ce Monastère un séjour très-salutaire à la santé des
élèves.

En 1877, M. 'Archiprétte de Notre-Dame adressa
à la Supérieure de la Communauté de Clermont-Fer-
rand un appel si touchant, qu'un- refus parut impos-
sible. Les Soeurs Saint-Augustin Grenier et Sainte-
Philomène Laroque furent donc prêtées à la Maison
des Ursulines du Havre. La Révérende MWre Saint-
Paul accompagna elle-même ses chères filles à leur
poste de dévouement. En 1878, elles furenit ramenées
par la vénérée Mère Saint-Xavier au berceau de leur
vie religieuse. Celle-ci demeura huit jours au Monas-
tère de Clermont avec la Sœur Saint-François de Sa-
les, sa compagne de voyage, et les Iens d'amitié déjà
formés se resserrèrent encore.

Les Ursulines du Havre donnent leurs soins à cent
dix enfants internes ou demi-pensionnaires, et à un
externat pour les classes indigentes. Que Notre-Dame
de Bonne-Espérance, si souvent invoquée par leur
filiale confiance, réalise leurs pieux désirs et nos sou-
haits fraternels !
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2N0 NA S.TÈ R E D'H ENNEB ONT.

Congrégation de Pari.s.

E MonaStère !Uennebon.t est d4 au ý«e
du Révérend Père jean de la Cour,
Recteur du collége de Vannes. Après
avoir décidé les Ursulings de Ploëiel
à entreprendre cette fondation, il, char-

d ea les,Pères Jean de la Mothe et Vincent Huby
de, égocier cette affaire. Mialgré les plus grandes diffi-
cultés , ils obtinrent le consentement de, Monseigneur
de Rosmadec, évêque de Vannes, le 9 juin 14j, et
le 28 septembre, celui des habitants d'Hennebont. Les
Ursulines dle PIloërmel , autorisées à leur tour par
Monseigneur de Harlay, évêque de Saint-Malo, choi-
sirent pour Supérieure du nouveau Monastère, la Mère
Jeanne Trochet, dite de Tous-les-Saints, et lui adjoi-
gnirent trois compagnes.

Le ý27 septembre, nos quatre Ursulines arrivèrent
à Hennebont. Hélas ! elles n'y trouvèrent qu'une mai-
son en ruines qui rappelait, par sa pauvreté, l'étable de
Bethléem. Si encore elles eussent trouvé un accueil
sympathique dans la population; mais, tous les cœurs
sembaient fermés, et on en vint même jusqu'aux me-
naces pour les obliger à se retirer. Ces ferventes Epouses
de Jésus crucifié embrassèrent la croix, et elles choisi-
rent, pour faire célébrer la première Messe, la fête de
saint André. Pour attirer les bénédictions du ciel, elles
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se ùiiieñ( soiis le pitfôhage spécial dé Noi·e- ame,
s'obligeant par voeu de la recoññádire cïnmie unique
fondatrice, et décrèétWt què ce titre né serai donné à
nulle autre. Pour témôignage de leur filiale servitude,
elles prornirent de récitei l'office canonial à toutes les
fêtes de la sainte Vierge, et de donner à la éhapelle le
titre de Ñotre-D'ame de Bon-Secours

Sous la protection de Marié, le pétil grain de sénevé
devint un grand arbre, et les enfants accoururent nom-
breuses s'abriter sous son ombre. Il est inutile de dire
tout le bien opéré pár l'ancienneC*ommunauté d'Hen-
nébont. Qui ne sait ce que peuvent des âmrhes qui n'ont
que l'amfbition de servir Dieu et de le faire aimer?

Aliiès un siècle et demi consadré à l'instruction de la
jeunesse, les Ursulines d'lennebont furent violemment
arrachées de leur lionastère. Cette petite Communauté
eut le privilége de provoquer la haine des révolution-
naires; trois nïois avant le décéet général lancé contre
les Ordres religieux, deux commissaires de la munici-
palité se présertèrent le 2 juillie 4792, pour exiger le
serment, et en cas de refus, fermer les portes de la
Maisou.. •

Sur vingt Religieušes, dix-sept le refusèrent énergi-
quéhient, et se virent obligées dée quitter leur cloître
bien-aimé. Avant de se séparer, elles adressèrent une
lettIe collective à la' municipalité pour obtenir une
pensiofi via*gère et' quélques effets indispensables. Tout
leu'r fut Brutaleinent rèfus6, et à deux heures après
minuit', oïV1ls fofgà d'e soitir du éoùvent.

Él's fùint eoyées dàns les dÍierses Communau-
tés' d'eiiliies du diocèse : t'rois à Vannes, deux au
Fabuët, deuk à P'oërniel, de ià uzilfac, trois àPon-
tivY, étdeux à 161estiôit.
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Le 29 septembre 1792, elles furent obligées de quit-
ter ces maisons hospitalières, et de rentrer momenta-
nément dans leurs familles. La Révolution vint les y
chercher encore, et nos courageuses Ursulines furent
conduites, par la force armée, à la Maison des Car-
mes qui devait leur servir de prison. Après un an
d'incarcération, elles furent mises en liberté, mais re-
çurent l'ordre de ne point s'occuper de l'instruction de
la jeunesse.

Deux ans après le Concordat, les vaillantes Filles de
Sainte-Ursule se réunirent au nombre de onze, et se
hâtèrent de reprendre leur apostolat. Pauvres elles-
mêmes, elles ouvrirent leurs classes aux enfants des
familles indigentes. Cinq années s'écoulèrent en d'inu-
tiles efforts, pour obtenir l'autorisation de rentrer dans
leur cher couvent. Alors la petite colonie se dissémina,
et il ne resta plus à Hennebont que les Mères Marie-
des-Anges Mocard, Sainte-Anne Turpin et Marie-
Angèle Carour.

Les Mères Marie-des-Anges et Marie-Angèle se char-
gèrent d'un petit pensionnat et d'une classe externe
payante pour les deux sexes. La vénérable Mère Sainte-
Anne prit pour sa part les enfants pauvres, et ici nous
cédons la plume à M. Texier, témoin de la charité de
cette admirable Religieuse:

« On vit accourir, chaque année, à son école , plus
« de cent cnfants, sans parler des jeunes gens, des
« jeunes filles et des seryantes qui y venaient réguliè-
« rement pour apprendreleur catéchisme etse préparer
« à leur première Communion. L'instruction religieuse
« était nécessaire à cette génération dont les parents
« avaient peut-être apostasié la foi et participé à de
«' grands crimes, pendant la tourmente révolution-
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« naire. Pour 'suffire à un si grand nombre d'élèves,
« la Mère Sainte-Anne se faisait aider pour la prière,
« moyennant.une légère rétribution, par une bonne
« fille aveugle, appelée Marie-Anna, et pour le caté-
« chisme et la lecture, par une autre jeune fille, An-
« gélique Scourzic; quelquefois par les pensionnaires
e les plus avancées, et parfois même par les élèves
« de sa classe. Dès que je sus lire, l'excellente Mère

Sainte-Anne me témoigna une affection spéciale. Elle
« me fit donner un banc eü face de sa chaire, et dès
« l'âge de neuf ans, de 1814 à 1819, je fus chargé de
« la. lecture et du catéchisme. J'ai donné depuis des

,a leçons plus savantes; mais je n'ai jamais été aussi
« fier que lorsque mon excellente maîtresse me disait
« qu'elle était contente de moi. En récompense de mon
« zèle, j'obtins le privilége d'aller à la classe payante
« prendre des leçons d'arithmérique données parla

Mère-des-Anges.
« C'était beaucoup pour la Mère Sainte-Anne de se

« trouver chaque jour, de huit à onze heures du matin,
« et d'une heure à quatre du soir au milieu de cent
« élèves misérables, dévorés de vermine , et venant
« souvent malgré eux, chercher la nourriture de l'âme.
« Mais là ne s'arrêtait pas son zèle. Ason exquise bonté,
" à sa patience.admirable, à son'inaltérable douceur,.
c elle joignait la charité la plus ardente. Ses élèves
« étaient ses enfants, et elle avait pour eux le.s en-
« trailles de la plus tendre des mères. Dans ses mo-
« ments de loisirs, on la voyait courir chez les dames
« du Boitié, de Langle, de Bellechère, chez-Ies -de-
« moiselles Briant, de la Forêt, et autres familles cha-
n ritables., pour obtenir les vivres- et les: vêtements
« nécessaires aux plus-pauvres desa classe et aux mal-



« h4greu de 4yille. 4près la première Communion,
«1gpe nettait les..élèves.capables de gagner leur Vie.en

« pprentissage dans les meilleures Maisons. Remar-
« quai-elle que sa sollicitude lassait la charité des âmes
< pieuges, elle de[ mandait alors peu de chose : des
« rpstes de tqble, de viepJx.habits, du lin qu'elle fai-
s qit filer, et quand elle avpiit dix livres de fil, elle

« mettait le tqut.à la. loterie. Ce pieux stratagème lui
« procurait une centaine de francs, dont l'usage n'é-
v tait point diffIcile à trouver. Que. de fois nous avons
« vu cette bonne Mère revenir de ses courses chari-
«ç tables, lec eiur plein de joie et nous dire : Réjouissez-
< vous , me5 enfants, nous avqns du pain et des pom-
« mes de terre, dg bois, de la toile! Sainte femme! Il y
« a bien des années que je prie le Seigneur de te rendre
« au ciel togt le bien que tu as.fait ici-bas! Puisse ton
ç spuvenir yiyre dans tous les cours qui ont connu le
« tien! Puisse ton nom survivre à la génération que
« tu as formée Tu' as été l'héroïne de la charité;
« que ta mémQire soit éternelle.! »

Le 18 février 1819, la Mère Sainle-Anne., en re-
venant, de ses courses-charitables, se sentit gravement
indisposée; une firvre violente se déclara immédiate-
m t, et les caraçtères en devinrent si alarmants,
quiile fut administrée le jour suivant. Le 20. février,
elle rendit son.nae à Dieu. Elle fut exposée dans sa
elgsse, à VepMro¼ même où elle ·donna si longtemps
sesjeçons. Ses enfants lz.gardèrent tout le jour, et la.

wisrent le lendenaind., sa dernière demeure, au
mi)»eu deIa.popu4ltion en pleurs. Une modeste pierre
tiplairA, a été ,placée sur. sa tombe.;.'puisse-t-elle
rappler; Iong(temps que la Mèreý Sainte-Anne a-été
l'@ge l.;ceitê.etJamère des pauvrest..
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Là Mère Sainte-Anne, avant de mourir, avait eu là

consolation de voir sa Communauté renaissante s'as-
seoir sur des bases solides, grâce au zèle de M. l'abbé
Videlo, nommé curé d'Hennebont en 1816. Ce saint
ecclésiastique s'appliqua, en arrivant dans sa nouvelle
paroisse, à relever la Communauté des Ursulines.
Les démarches actives qu'il tenta pour recouvrer l'an-
cien Monastère ne purent aboutir, et il porta ses vues
sur l'ancien Couvent des-Carmes. Ce vénérable prêtre
en fait l'acquisition, en dirige les réparations, et sol-
licite toutes les anciennes Religieuses d'Hennebont à
se réunir dans cet asile ouvert par ses soins. Le 28
avrib 1819, les Ursulines, dispersées dans les Maisons
de Quimperlé, de Redon, de Vannes, r6pondaient à7
son appel, et prenaient possession de leur nouvelle
demeure.

Le lendemain M. Videlo , nommé Supérieur, bé-
nissait la chapelle, y célébrait la sainte Messe, et lais-
sait à ses filles, pour force et pour consolation, Jésus
dans son Tabernacle. Après trois jours consacrés à la
prière devant le Saint-Sacrement exposé, on procéda
aux élections :. La Mère Sainte-Reine, dite dans le
monde, Jeanne-Angélique le Métayer de Coydiquel,
fut élue Supérieure. La Mère Marie-des-Anges fut
nomnée Assistante et la Mère Sainte-Enilie, M'a-
tresse des Novices.

Le 29 mai suivant, eut lieu leur installation solen-
nelle. Mgr de Beausset de Roquefört, évêque de
Vannes, daigna venir lui-même le jour de la Pente-
côte<pour cette cérémonie. A l'issue de la Messe pa-
roissiale, sa: Grandeur prononça une allocution sur·la
vie religieuse-et-entonna le FeniCreator, Treize Re-
ligie.uses d chSur, deux- -Soeurs- converses, quatre
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postulantes et quinze élèves, étaient à des places
d'honneur dans la nef ; elles se rendirent ensuite pro-
cessionnellement au Monastère au chant des Litanies
de la sainte Vierge. Monseigneur, revêtu de ses habits
pontificaux, marchait sous le dais accompagné de
M. Coquerel, son grand-vicaire, et de M. l'abbé Vi-
delo. Arrivée au nouveau Couvent, sa Grandeur donna
la bénédiction, et termina la cérémonie par le chant
du ie Deum. Comme gage de sa paternelle bienveil-
lance, Monseigneur de Beausset offrit à la Commu-
naité un ostensoir de vermeil.

Qu'il soit permis à notre reconnaissance de donner
ici. quelques détails sur le saint prêtre qui fut tout à
la fois notre restaurateur, notre père et notre ami
dévoué.

M. Louis Videlo était né à Pontivy, en 1764,
d'une honorable famille. Il fut ordonné prêtre en 1788,
et nommé vicaire à Bubry, dont son frère aîné était
recteur. Les deux frères se dévouèrent au salut des
âmes, et, quand éclata la Révolution, ils ne purent
se décider à abandonner le troupeau qui leur avait
été confié. Ils firent creuser dans un landier appar-
tenant à la paroisse, une fosse très-profonde dont le
dessus était soutenu par des solives, et là, pendant
près de deux ahs, ils se retiraient pendant le jour
pour échapper aux recherches; le soir, dés hommes
dévoués leur amenaient des chevaux, et. ils sortaient de
leur retraite pour visiter leur paroisse et les paroisses
voisines, veuves de leurs pasteurs légitimes. Une nuit,
au village de Saint-Yves de Bubry, ils furent sur-
pris par les soldats de la Révolution. Alors M. Louis
Videlo perça le toit de chaume de la maisonnette, et·
fut assez heureux pour s'échapper. Il atteignit la pa-
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roisse de Penquesten, les pieds meurtris et remplis
d'épines, et il y resta caché pendant deux mois; son
frère, moins heureux, fut arrêté avec un autre vicaire
de Bubry, et tous deux furent dirigés sur Lorient. Mais
à Hennebont, M. Videlo parvint à tromper la vigilance
des gendarmes, et regagna sa paroisse; son cbmpa-
gnon de captivité fut guillotiné à Lorient, le lende-
main de son arrestation. Quand l'échafaud ne réclama
plus de victimes, ces intrépides défenseurs de la foi
furent pris de nouveau, et restèrent prisonniers dix-
huit mois dans l'lle d'Oléron.

Enfin le calme étant rendu à la France, M. Louis
Videlo fut nommé recteur de Languidic, et, plus tard,
curé d'Hennebont (15 avril 1816). Nous avons ra-
conté comment ce saint prêtre fut choisi par la Provi-
dence pour rétablir notre Communauté.

Mesdemoiselles Hérault et Richard furent nos pre-
mières novices; bientôt nous eùmes à pleurer la perte·
de M" M,élanie Hérault, devenue Soeur Sainte-Thé-
rèse. A vingt -trois ans, elle avait su unir une ver-
tu consommée aux qualités de l'esprit et du coeur.
M", Fortunée-Julie Hérault, après avoir eu la dou-
leur de perdre en quelques mois son père, sa mère,
sa tante, était venue demander au cloître les conso-
lations de la foi. Hélas! bientôt la mort lui ravit sa
soeur ainsi que l'unique frère qui lui restait. Elle prit
avec le saint habit de la Religion 1e nom de Sour Saint-
Joseph, et rendit d'insignes services à notre Commu-
nauté. Elle fut Supérieure, à différentes reprises, pen-
dant vingt-un ans. Indulgente sans faiblesse, craintive
sans pusillanimité, charitable envers toutes ses filles,
elle savait gagner leur coeur pour les conduire plus sû-
rement à Dieu. C'est au milieu de ses grandes épreu-
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ves, que nous adîniramés sa patience horôîque, et iut-
tout son humilité qui cherchait à dérobet à'nos te-
gards des sacrifices dont elle ne voulait que Pieu seuf
pour témoin. Elle mourut le 6 août 1872, àgée de
soixante-douze ans, dont cincuante-trois de profession.

Notre Communauté se compose de trënte Professes
de chour environ, de douze Sours converses et de six
novices. Ces dernières, nous aimons à le publier, nous
les devons au Sacré-Cour de Jésus : en septem-
bre 1873, le Noviciat ne comptait plus que trois pro-
fesses et une novice. Notre Mère alarmée tourna toutes
ses espérances vers ce Cour adorable, et elle promit
de faire bâtir, sous son vocable, une chapelle dans
notre enclos, s'il nous accordait six postuldntes: nous
en regames neuf. Avec quelle joie nous vhnes élever
notre pieux oratoire, situé dans notre belle promenade
qui domine le Blavet! Religieuses et élèves se faisaient
une joie le passer leurs récréations à transporter les
matériaux, et les novices reçurent le charmant pri-
vilége de décorer la petite chapelle. Une généreuse
bienfaitrice l'a embellie, tour à tour, d'une bell'e statue
du Sacré-Cour, de deux autres représentant aarie-
Immaculée et saint Joseph, et enfin de, deùx tableaux
à l'huile. Le premier vendredi du mois, là Comirn-
nauté se rend dans ce pieux sanctuair pour y faitis
amende honorable des fauies côrùuhiises peudant le
mois précédent. OÙi, nbus ainmons à le redit', la dé-
votion- au Sacré-Cour'est note dévotion par excel'-
lence. Ëtre Ursuline, n'est-ce pas- coninuer l'œuvfe·
de ce divin Cour, qui est venu>sur la tëfraé pbu' aimér'
et sauvër' les âhues'

Apr& J1esus, * Iârie etJÔÈeþfh te éoi'érit, iy -'oth'-
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Conception n.ous est particulièrement chère, et les bil-
lantes illuminaions et les chants joyeux, iévèlent l'a-
mour de ï%ospieusesenifants pourleur Mère bien-aimée.

Notre bon Mt.tre bénit nos classes internes et ex-
ternes; la piété et le bon esprit règnent parmi les
élèves du Pensionnat, et nous sommes heureuses d'y
reconnattre l'influence du zèle intelligent et dévoué de
M. Carrer, notre aumônier. Le nombre des externes
payantes atteint quatre-vingt-cinq, et celui des internes
varie de soixante-dix à quatre-vingts..Mlais la portion
la plus nombreuse et la plus chère de notre troupeau
est notre classe gratuite; elle compte cent quatre-vingt
à cent quatre-vingt-dix enfants pauvre-s.

Monseignenr Bécel veut bien être notre Supérieur
immédiat, et sa visite au Monastère est une source de
bénédictions et de joies. Nous devons à sa Grandeur le
privilége de faire dans notre enclos la procession du
Saint-Sacrement le jour au Sacré-Cœur.

LA MÈRE SAINTE-REINE LE MÉTAYER DE SOYDIQUEL.

QUEL avait rempli les premières charges dan
l'ancienne Comrr':mauté d'Hennebont. Chassée
de cette ville par la.Iévolution, elle entra., par

ordre du I)irectoire, chez les Ursulines de Josselin; rendue
peu après à sa famille, elle fut finalement incarcérée dans
la maison des Carmes d'Hennebont, et partagea aipsi la
captivité de ses premières Soeurs.

Ces courageuses FillesdeSainte-Ursule, remises en liberté,
se réunirent dans une maison particulière, et, s.ous la.cp.n-
duite de la.vénérée blère Sainte-Reine, elles goûtèrent d.e.
n.ouveau les charmes de l'obéis.sance religieuse, Ellesse.ran--
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dirent à Quimperlé où les.Ursulines relevaient un Monastère;
mais à la voix de M. Videlo elles revinrent à Hennebont, et
la Mère Sainte-Reine fut élue canoniquement Supérieure de
la Communauté naissante. Cette respectable Mère fut enlevée
à ses Sours le !2 février 4830. Malgré son grand âge, elle
avait encore la direction du Noviciat; sa sour, Sainte-Marie-
Agathe, l'avait devancée dans la tombe dès 1819.

LA XÈRE SAINTE-EMILIE MACHURCY.

L E nom de restauratrice semble attaché à la mémoire de
cette digne et sainte Mère. Rappelée de la Maison de

Quimperlé, où elle avait, pendant onze ans et demi, rempli
les charges de Supérieure, de Dépositaire, de Maîtresse gé-
nérale, elle s'adonna tout entière à la résurrection monas-
tique de sa chère Communauté d'Hennebont. Elle y travailla
pendant vingt-un ans, occupant tour à tour les premiers em-
plois, et montrant toujours, surtout dans ses douze années
de supériorité, un rare talent pour la conduite des âmes et

-le bon gouvernement d'une maison. La Mère Sainte-Emilie
avait pour toutes ses filles une tendresse de mère, et son nom
est resté en vénération parmi nous.

Dans la quatre-vingt-quatrième année de son âge, etla
soixante-sixième de sa profession, cette infatigable ouvrière
du divin Maître alla recevoir la récompense de ses travaux.

LA MERE SAINTE-URSULE CHEVALIER.

L A Mère SAINTE-URSULE n'avait que vingt-sept ans, lors-.
qu'elle fut obligée de quitter le saint asile, où elle avait

si généreusement abrité sa jeunesse. Envoyée chez les Ursu-
lines de Vannes par le Directoire, forcée une seconde fois de
quitter le cloître, elle rentra enfin sous le toit paternel, où
son affection consola les derniers jours de sa mère. Sa pré-
sence fut un véritable bienfait pour la paroisse de Guidel, et,
aujourd'hui encore, le souvenir de ses vertus et de son zèle
pour l'instruction de la jeunesse est vivant dans les cours.

Dès que la Communauté de Vannes fut rétablie, la Mère
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Sainte-Ursule si dévouée à son Ordre, se hâta de s'y rendre;
mais, pouvait.elle rester éloignée de ses Sours d'Henne-
bont, et ne pas porter à sa Maison renaissante son dévoue-
ment et ses forces? Jusqu'à sa mort, la bière Sainte-Ursule
fut pour la génération nouvelle un modèle d'humilité et d'o-
béissance religieuse. Elle survécut à toutes les Religieuses
de l'ancienne Communauté, et mourut le 4 juin 1845, âgée
de soixante-dix-neuf ans, dont cinquante-six de vie religieuse.

LA MERE SAINT-IGNACE TERBIEN.

M ADEMO'SELLE IAR-IE•ULIUENNE TERRIEN fut élevée par sa
mère et ses tantes; d'une éminente piété et d'une

grande austérité de vie, elles inculquèrent à l'enfant cet
esprit de mortification et cette force d'âme qui la caractéri-
sèrent toujours. On raconte de sa pieuse mère un trait qui
révèle son grand esprit de foi. Une princesse de sang royal,
passant à Hennebont, se rendit à l'église paroissiale où priait
en ce moment Madame Terrien. Lorsque celle-ci fut sortie
de l'église, une personne lui demanda comnient-elte avait
trouvé La princesse. « Je ne j'ai pas vue, répondit-elle; quand
j'ai l'honneur d'être en présence du Roi des rois, je ne me
détourne pas pour voir ceux de la terre. » A cette forte école,
Julienne devint un modèle de vertu, et la consolatrice de sa
famille; aussi lorsqu'elle voulut entrer en religion, elle
rencontra une vive opposition dans l'affection de son père,
et bien qu'elle eût à la fin arraché son consentement, elle
resta plusieurs années sans obtenir une visite. Ce père trop
tendre se rendait, dit-on, à la grille du chour des Religieuses,
et quand son affectueux regard avait aperçu sa fille, il se
hâtait de s'éloigner pour cacher ses larmes. A son entrée dans
la vie religieuse, Mbit Terrien trouvait pour guide et pour
modèle sa vénérée tante, la bonne Mère Saint-Pierre, si
remarquable par sa mortification et son dévouement pour
l'instruction des enfants pauvres.

Notre pieuse Sour Saint-Ignace, après avoir édifié ses
compagnes de noviciat, fut promue aux principales charges:
Maîtresse des Novices, Maîtresse génécale du Pensionnat, Su-



périeure, elle se fit partout remarquer par ses talents admi-
nistratifs, mais bien. plus encore par ses vertus. Elle était re-
ligieuse dans toute la force et la beauté de ce mot, et toutes
celles qui l'ont connue n'ont qu'une voix pour proclamer
son excessive mortification,.sa charité si délicate et son. re'
cueillement parfait. Vingt-trois ans se:sont écoulés depuis le
jour douloureux de sa mort; mais·le souvenir de notre bien-
aimée Mère Saint-Ignace vit toujours parmi nous, et nous
conservons avec un respect religieux et filial le parfum de
ses hautes vertus.

Nous regrettons de ne pouvoir parler en détails de
toutes les Soeurs que nous avons perdues; on nous
permettra cependant de citer encore quelques noms.

La Sour SAiNTE-CcILE GADiou. PAIN, infatigable apôtre;
qui se dévoua à l'Institut jusqu'au dernier jour de sa vie;
La Sour EMlANUEL MOULINS, l'amie compatissante et la maî-
tresse dévouée de nos enfants pauvres. - La Sœur SAINTE-;
THÉéÈsE HUARD, vrai modèlé de vie intérieure. - La. Sout'
SAiNTE-FELICITÉ LE BAIL qui exerça la charge de Maîtresse des
Novices avec une tendre charité et une maternelle tend, esse
pour les âmes. - La Sour SAINTE-HÈLÈNE TANGUY, converse,
dont 'esprit profondément religieux se manifestait par unè
régularité parfaite, et qui trouvait au pied des-autels toutes
ses délices. - La Soeur SAINT-JEAN AMBLARD qui n'ayant que
quinze ans lorsqu'elle quitta le monde, dut attendre ses dix-
huit ans accomplis pour prononcer ses Voux; sa vie fut
courte,.mais pleine de bonnes ouvres et embaumée d'hu-&
milité et de douceur. - La Soeur SAINTE-CLOTILDE ]BÈLuANGR
et la Sour STANISLAS BELL.iNGER qui apportèrent ensemble 'i
la Communauté le trésor de leur dévouement; la Sour
Sainte-Clotilde tut enlevée dans la fleur de l'âge, et-la Sour
Stanislas exerça les charges d'Assistante, de Mlaîtresse des No.
vices et de Maîtresse générale des pensionnaires et des ex-
ternes. La mort de cette véritable Ursuline fut un deui:pour
les élèves et pour nous.

La Sour SAINTE-ROSALIE ROUsSES, après avoir brisé tous
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les obstacles qui s'opposaient à sa vocation, et avoir gagné à
la cause du divin Epoux sa soeur, devenue la Soeur Sainte-
Euphrasie, fut une des plus ferventes Religieuses de notre
Communauté. Elle avait une dévotion spéciale envers le
Saint-Sacrement, et'Ia Cominuniion faisait ses délices. Elle
occupa plusieurs charges importntes.;.rnais ce fut Furtout
dans l'emploi de Maîtresse des enfants pauvres, qu'elle dé-
ploya tout son zèle. Nous croyons pouvoir dire que peu de
Religieuses ònt fait un bien aussi réel,-et ont laissé dans le
ceur de leurs élèves plus de souvenirs. Le bon Dieu l'é-
prouva les dérnièrés années desa vie par la cécité; puis ses
facultés -s'affaiblirerit. Mais les deux attraits de. cette âme
pieuse et:apostolique' se faisaient jour malgré le déclin de
son intelligence. elle voulait continuellement recevoir la
sainte Communion, et elle -expliquait le catéchisitie, bien
qu'il n'y eût personne pour l'entendre.

MAni-TiiRÈsE-RENÈE TIoMÉ DE KÉRIDEC, dite en religion
Sœur SAiN'-DôsiniiE. Dédaignant la position brillante que lui
promettait sa naissance, elle entra dans notre Monastère, et
-vécut dans une austère pauvÉeté. Tout ce qui était à son
usage portait le cachet de cette vertu. Du reste, on admirait
en elle tout ce qui fait la véritable religieuse : exactitude au.
observances, obéissance aveugle aux Supèrieures, humilité
profonde qui lui faisait réparer généreusement les saillies
d'une nature de feu. La Révérende Mèré Sain t-Dosithée nous
fut enlevée le 30 mars 1876, après.avoir été successivement
Supérieure, Assistante, Zélatrice, Maîtresse des Novices et
Dépositaire. Le lendemain de sa mort, la Soeur SAINT-LouMs,
une de nos mei'ieures Converses, nous quittait pour un
monde meilleur. Depuis cette époque, la mort a moissonné
encore trois de nos Sours. Notre dernier souvenir sera pour
notre bonne Mère Marie-A nge qui alla jouir du repos éternel,
après quatre-vingt-sept ans et demi de labeurs et de bonnes
Suvres.
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SPAGNAC , bourgimpoitant de la
Lozèrei, est rassis !sur la rive

*\dr'oité du Tarn, dans une pro-
fohdu ét graciëusevallée qui
éet àüý milièü des' plateaux
stériles du Causse, comnie

..ùèe véritable oasis. Là' vigne,
le châtaigpier,. les arbres à
fruits de-toute espèce y crois-

sent à l'envi dans la.plaiñe et sur las coteaúx. Ispagnac
avec ses environspêeit être appelé le-jardin dela'Lo-lère.

Notre prédieÉ Môxaslire aaiit été foridé- à Quéza'',
localité voisine,.presque en face, sur la rive oppos.e di
la rivière, par M.. Vivens, curé de cette paroisse,
homme éminent pai sa scieiice et sa sainteté; il avait
éu pour c6opéÈätticéù,rie ancienne Religieuse du' Mo-
ïasère des Ursùliiues de iude, échappée aux fr rs

revolutionnaires, la très-vénééè Mèti Sainte-rsül'e.
En 1842, un incendie terrible dévora notre faison,

et tout ce qu'elle renfermait. Qu'il fut déchirant pour
nous d'abandonner le séjour de notre origine, notre
magnifique enclos, les cendres de nos anciennes Mères,
le sanctuaire illustre de Marie, à l'ombre duquel nous
avions grandi! Quézac est un lieu célèbre de pèleri-
nage depuis une antiquité très-reculée; Benoît XIII,
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pendant- son séjour à. Avignon, fit.jeterun, poat- sue
le Tarn pour le passage des.nombreuxspèlerins. QuÏand,
ceux-ci venaient prier au sanctuaire -d Notre-Dame,
aussitôt.qp'ils-en apercevaient le clocher, ilsbaisaient
la terre, et ôtaient païrespectleur:ohaussure. Aujourf-
d'hui les miracles sont'moins- nombreux,. perce que
nous n'avons pas la foi et la-confiance de nos: pères.
Notre-Dame de Quézac n'a pas cessé pourtànt d'tre
regardée comme le divin Palladium .du-pays. L'héré-
sie huguenote s'est établie dans les villages environ-
nants, mais elle s'est arrêtée devant le sanctuaire de
notre auguste Protectrice.

Un grand nombre de Maisons de notre Ordre-ayant
eu connaissance de nos:désastres, voulurent bien nous
secourir. Nous sommes heureuses de pouvoir leur
donner ici un témoignage public de notre reconnais-
sance. La Révérende Mère Saint4François de Ville-
franche-sur-Saône, et la Révérende Mère Saiite-Cé-
cile de Brives, qui nous ouvrirent leurs maisons hospi-
talières, ont acquis des droits éternels à-not-e gratitude
et à· notre affection.

La Providence nous voulait à Ispagnac; nous nous
soumîmes avec résignation. L'autorité diocésaine
nous y. fit acheter, en 1842, un vieux chàteau avec
un parc. Mgr Bruley de la Brunière vint nous y ins-
taller solennellement. Là, au centre d'une population
qui a le bonheur de conserver la foi des vieux jours,
nous vivons humblement, loin des grandes cités et
des tristes influences de la civilisation moderne.

Nous nous rendons utiles autant que le permet
notre modeste situation, et surtout nous nous occu-
pons de tout notre pouvoir de l'instruction des jeunes
filles, suivant l'esprit de notre. Institut. Nos classes.



externes sont assez nombreuses; le pensionnat ne
compte qu'une cinquantaine d'élèves.

Nous ne parlerons pas de tout ce que nous avons
eu à souffrir dans cette nouvelle installation, mais
nous ne pouvons taire le désii très-vif que nous avons
de posséder une église; jusqu'ici nous avons dû nous
contenter d'une salle convertie en chapelle. Nous
souhaitei-ions aussi un enclos plus vaste , celui que
nous possédons étant insuffisant. Mais nous sommes
les enfants de la Providence, et nous nous confions
en elle.

Cependant l'aurore de meilleurs jours semble se
montrer. En ces dernières années, nous avons été fa-
vorisées de nombreuses et bonnes vocations. Notre
Communauté compte soixante-cinq membres , dont
quarante-neuf Sours de chour, neuf converses, cinq
tourières, deux novices de chour et une tourière. La
régularité est aussi en progrès. Cette ferveur est due
en grande partie aux Révérends Pères Jésuites. Depuis
qu'ils ont été appelés pour diriger le Grand-Séminaire
de Mende, nous avons le bonheur de les avoir pour
prédicateurs de nos retraites annuelles.

Nous avons élevé dernièrement dans notre enclos
une petite chapelle romane, où nous avons placé une
statue de Notre-Dame du Sacré-CSur. Grande est la
dévotion de nos Sours et de nos enfants pour ce petit
sanctuaire; aussi est-il impossible qu'il ne découle
du Cœur de l'Enfant Jésus et de celui de sa divine
Mère, de précieuses bénédictions pour notre Com-
munauté: c'est notre prière, notre désir et notro es-
pérance.

Nous suivons la règle de la Congrégation de Lyoli;
mais pour des causes bien regrettables, et tout à fait
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indépendantes de notre volonté, le chapitre de la clô-
ture a dû être modifié, et adapté par Monseigneur
l'Évêque aux exigences de notre établissement.
. Par ordre de nos premiers Supérieurs, nous avons

fondé deux Maisons dans le diocèse: celle de Quézac,
où, sur nos anciennes ruines, nous avons élevé un
modeste bâtiment, et en 1856, celle de Serverette,
chef-lieu de canton; la position de cette dernière Mai-
son est très-favorable. Elle compte près de cent élèves
internes, et autant d'externes. Quinze de nos Sours
sont à Serverette, et douze à Quézac, mais elles res-
lent encore sous notre dépendance, et ne forment avec
nous qu'une Communauté, sous le gouvernement
d'une Supérieure générale.

Nous avons eu déjà à pleurer soixante-dix défuntes.
Nos Annales et la tradition nous les montrent comme
des Religieuses modèles. La vénérée Mère SAiNTE-
URSULE CASTAN, notre Fondatrice, joignait une vertu
rare aux plus précieuses qualités de l'esprit et du cœur.
Sa tendre sollicitude pour ses filles spirituelles la fai-
sait aimer et chérir de chacune d'elles. L'exquise dé-
licatesse de son cœur se révélait tout entière dans les
avis qu'elle donnait à ses Sours et rendait aimables
les admonitions qu'elle avait à leur faire. Un demi-
siècle après sa mort, nos bonnes Mères anciennes
donnent encore des larmes à son souvenir. « Quelle
Mère ! Quelle sainte ! » nous disent-elles, toutes les
fois que le nom de la Mère Sainte-Ursule tombe
eomme une fleur céleste au milieu de nos entretiens.

Nous aurons à célébrer bientôt parmi nous trois
.ftes jubilaires en l'honneur de trois de nos Mères,
qui vont compter cinquante années de vie religieuse.
Nous nous préparons déjà à fêter les noces d'or de
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notre digneet '-vén'érée IMère -'Sainte-Angèle, a
été peridant treize -Qns -notre :Supérieure. -Son -hu-
milité en-souffrira , -mais, .lle· devra.-céder à ce:juste
élan denotre, eénér,ation et-de notre amour.

-Notre FondateuretpremierSupérieur local,.M: :Vi-
vens, cur6de'Quézac, se montra constamment un vrai
père-pour-sfaniille spirituelle. C'est-à -son- zèle-intel-
Iigentietempress&que notre Maison'fut -redevåble de
son agrandissement. (Cedigne, prêtre -avait beaucoup
souffert pendant"la ttourmente -révolutionnaire; -mais
il: avaitsu -rester -à:son. poste. et, durant ces jours -né-
fastes,-il avait ·cessé-de, donner à -ses pardissiens les
consolations et 'les -secours de la religion. rfous-les
jours, il demandait à Dieu de mou -ir les armes-à'la
main; 'ses vœux-furent exaucés. Un dimanche, où
l'on célébrait -la fête> de l'Apôtre sàint Pierre, .il se
trouva -souffrant < au sortir ·de -l'église, et éprouva
comme un pressentiment de sa mort prochaineý En
passant devant-notre~IMonastère, objet. continuel de
ses pensées -et de -ses affections, il-jeta sur lui un
regard -plus -tendre -que jamais, et -il prononça ces
pa'roles prophétiques,equi se- réalisèrent quelques ins-
tants -après.: « Adieu, -chère -Maison -je ne te verrai
plus. » -Les -habitants .de, Quézac pleurèrent en lui
un -père, un ami, un bienfaiteur, -et nos Mères, -un
-güide éclairé dans les voies-de la peifection, et leur-
plus:ferme soutien.

En-1871, la Communauté-de -Villefranche- recevait.
deux de nos;Sours pour leur enseigner le dessin, la
musique, etc. Letbienveillant -accueil qui leur' fut
fait;la tendreiffectiondont elles -furent· l'objet pendant
deux -ans- de ' la -part -de ces dignes -Mères et -Sœurs,
l'édifiant 'spectacle -de 'leurs -vertus et -surtout la.
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Congrégation de Lyon.

r.s premres Annales donnent
Ides ,d¢tas intéressaîts sur la

fon.dation. 4e çe MQnastère. qui
fut l'cfuvre de41. l'abbé Point,
curé, de: Saint-Jean.-Quand.ce
vénérable prêtre fut appelé à

recevoir la récompense de,son,zèle, sçs filles les -Ur-
sulines tinrent à. honneur de, posséder ses précieux res-
tes.. Son corps est déposé dans leur chapelle,.près 4e
la grille du choeur, etnune plaque de iparbre.indique
le lieu où repose son ceur. Les.Annales:disent aussi
que cette, Communauté e»voya,. en.840, onze de.ses
membres à la Maison naissinte de Pont-de--Beauvoi-
sin. Dieu a béni leur générosité.

« Actuellement, dit la Circulaire, notrc.Maison se
.compose de trente-huit spjets, dontingt-deux pro-
jfsses , une novice, deqx prd.çpantes .4e chœur,

(j) Tiré.de leprcirgulaie,,du.9,novembre J87.



quatre Soeurs converses, sept tourières, une préten-
dante et une jeune négresse.

Nous avons parmi nous plusieurs Jubilaires, fonda-
trices de notre humble Maison, dont les Noces d'or
ont été célébrées avec tout l'entrain qu'inspiraient no-
tre respectueuse affection et notre vive reconnaissance.
Ces vénérées Mères soutiennent encore les charges et
la fatigue de quelques èmplois. Puisse le ciel nous
conserver longtemps leur précieuse existence!

Notre ancien local, situé aux limites de la paroisse
et contigu à sa magnifique église, n'offre pas les formes
régulières d'un Monastère, par la raison qu'on n'a pu
bâtir qu'en achetant par parcelles le terrain nécessaire.
Mais aujourd'hui, à l'ancien corps de logis nous avons
ajouté un nouveau bàtiment pour le Pensionnat, qui
offre l'aspect d'une. vaste et belle construction.

Nous avions longtemps désiré élever un temple plus
digne de la Majesté de Notre-Seigneur! Ce ne fut qu'en
4866 que nos ressources nous permirent de réaliser
ce vou.

Cette chapelle est en tout conforme aux principes de
l'art. Son style gothique, sa forme ogivale., ses vitraux
peints, les enjolivures de la grille, son vitrage élevé
jusqu'à la voûte, tout est l'objet de l'admiration des
visiteurs. Le maître-autel, d'un goût moderne, est
embelli d'élégantes sculptures. Au milieu est placée,
dans une niche d'azur, une magnifique statue de la
Vierge-Immaculée.

Le second autel, placé au côté latéral, est dédié à
saint Joseph. La statue est haute et élégante; nous ai-
mons à honorer chaque jour ce bon Père et spéciale-
ment pendant le mois qui lui est consacré; comme
sainte Thérèse, nous pouvons assurer que nous ne l'a-
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vons jamais invoqué en vain. Au-dessus du mattre-
autel, est placé un grand tableau peint à l'huile, re-
présentant sainte Angèle en sa vision de l'échelle mys-

lérieuse. Nous devons le.plan de notre chapelle au bon
-goût et au zèle actif d'un de nos anciens Aumôniers,
à qui nous avons vué une grande reconnaissance.

Nos pensionnaires et demi-pensionnaires atteignent
le chiffre de 70 à 80, et nos externes communales celui
de 200, non compris notre salle d'asile, qui compte
plus de 400 enfants. Pour stimuler la piété de nos
élèves, nous employons tous les moyens que nous sug-
gère le vif intérêt que nous portons à leur avance-
ment spirituel.

MONASTÈRE DE LANGON ".

Congrégation de Bordeaux.

N 1865, son Éminence le Cardinal-
Archevêque de Bordeaui, après s'é-
tre entendu avec sa Grandeur,
Monseigneur l'Evêque d'Aire, ap-
pela de Tartas deux Religieuses,
Mesdames du Calvaire et Marie-

Philomène, pour relever et réformer le Monastère de
Langon. La première fut nommée Supérieure; la se-
conde, fut chargée du Noviciat et de la direction du
Pensionnat.

0) Tiré de leur Circulaire du 10 octobre 1876.
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INous nous strouvions,.:à deur arrivée, dans;.gnedi-

tuationtlamentable ; toutestnos.4qt avaient été 4épen-
s'éçs, nos».deltes s?élevaientàun ,chiffre•considérmel,
notre .maison itombait,.en ,rgines, nos classes étaienrt
presquedésertes. '''rente-inq Religieuses, ,parmiides-
quelles on.comptait plusieurs infirmes, octogéna#es,
s'étaient vues àla.veilled'tre chasséesdeýl'asile despaix
où sêtaient.:écoulés leurs meillevrs jours. fleureuse-
ment, les- pouvelles venues-étaient4es femmes de foiet
de, caractère ; cet état de choses ne les découragea. pas.
-Puissamment -aidées par tl. ïDauby , archiprêtre de
-Langoii, dont nous traçons ici;le nom d'une main
émue par la reconnaissance, elles nous. arrachèrent à
cette affreuse misère, et, si elles ne purent pas nous
assurer le lendemain, elles purent au moins nous
faire vivre au jour le jour. Nous sommes pauvres en-
core, très-pauvres, et lorsque nos Sours de France
ou de l'étr.anger nous consacrent quelque partie de
leur superflu, nous les en bénissons; mais enfin nous
avons satisfait nos créanciers, et nous pouvons offrir
à nos enfants du Pensionnat des classes moins dé-
labrées et des dortoirs moins insalubres..,reste néan-
moins beaucoup.à-faire : nous comptons sur la Provi-
dence et sur la charité de l'Ordre.

La réforme spirituelle ,a été,plus laborieuse peut-
etre que la restauration matérielle. Notre Commu-
nauté, il y..a.Qnze ans, ne se.çomposait.guère que de.
Sours âgées. Depuis longtemps, notre position, pré-
caire, qui était connue dans to.ut le.pays, éloignait
les yocations, et la régularité dev.ait péc.sairement,
en souffrir. Ici encore, le bon Dieu ne nous a,.pas en-
tièrement abandonnées. Comme il voulait que ce Mo-
nastère, qui comptaitprsde.deux ièclesde trav.aux
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et:ide.imérites, ne:périt pasiponr. toujours, .ilnoLsflen-
voya des renforts; nous avons compté jusqu'à sept
Novices ,à.la fois. La anort;ihélas! sest.,plu.,à frapper
eélles iqui nous donnaient le.plus d'espérance.; quel-
ques:autres sesontcdécouragées,.et sont rentrées dans
le -nonde.îCellesequi ,sont restées, 'avec..le.secQurs.<de
deux.ou trois qui ne farierotpas à venir,. suffiront
pour :tous les emplois. Notre Communauté se .com-
pose -de %vingt-cinq .Religieuses'de aur ,et,'de plu-
sieurs'Novices.

rotreflensionnata, de-:son, côté,1pris quelque:exten-
sion. ,Un iplancomplet diétudesa été.élaboré, ·à notre
intention, ,par ..deux prètres versés dans toutes les
questions;tienseignement,: et nous. avons été à même
de constater et de ifaire apprécier .la force de nos
Iasses.

A la-fin-de 4874,M""' du Calvaire:nous quitta, pour
rentrer dans.son Monastère de Tartas. Elle allait en-
fin jouir du.repos qui lui.était.dû, après tant de:la-
beurs.< Que.Dieu lui rende au centupletout ce qu'elle
a fai pour nous!. Cette séparation était l'annonce d'une
autre bien douloureuse. Celui qu'à tant de titras nous
appelions notre Père, et.que les Annales de l'Ordr.e
pourraient appeler notre second fondateur,. M. l'Ar-
chiprétre Dauby, nous fut enlevé en 1-875,.pour étr.e
mis à la tête d'une des plus importantes paroisses de
Bordeaux. Nos larmes l'ont suivi sur le inouveau et
.vaste théâtre où s'exerce son zèle. Le souvenir:de
son, dévouement etde.ses sacrifices est à jamisgra.6y
dans.notre.coeur; car c'est justice.de le proclamer,:si
nous existons. encore, aprèsDieu, c'est à lui q.ue nous
le:devons.

31iarie.Philomène·est restée:seule:surd.a )rèche:



depuis quatre ans elle porte le fardeau. de la supério-
rité.

Après avoir fait connaître nos tristesses, il faut
que nous disions aussi les faveurs que le bon Mal-
tre a daigné nous accorder. Nous avons été les té-
moins reconnaissants de deux faits que la science in-
crédule cherche à expliquer, et que les esprits légers
attribuent peut-être au hasard, mais que nous appe-
lons, nous, simplement des miracles. Les voici:

Pendant la terrible inondation de l'année 1875,
la Garonne qui baigne notre Monastère, monta à une
hauteur effrayante, entraînant tout sur son passage.
Notre Révérende Mère eut l'heureuse pensée d'atta-
cher, par un simple fil de laine, une statuette de saint
Joseph, à un barreau de la grille en fer de notre
terrasse, en donnant respectueusement à notre au-
guste Protecteur l'ordre formel de nous préserver de
tout mal, Les flots irrités s'arrêtèrent là. La sainte
liage fut secouée, mais le lien, pourtant si fragile,
ne fut pas brisé, et, trente mètres plus bas, un
kiosque solidement construit et scellé dans le roc par
des crampons de fer, fut enlevé comme un brin
d'herbe! Les pertes de notre plus proche voisin s'é-
levèrent à une trentaine de mille francs; nous n'eû-
mes à constater que quelques infiltrations souterrai-
nes.

Une de nos dernières Professes, après avoir assez
longtemps souffert de la gorge, avait été frappée d'une
aphonie complète. Tous les remèdes qui furent em-
ployés, pendant deux ans, restèrent sans résultat; le
médecin déclara que tout espoir de guérison était
perdu, et que la Sour Sainte-Ursule devait renoncer
à parler jamais à haute et intelligible voix. Sa pieuse
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mère fit alors un vœu à une Vierge, honorée à quel-
que lieues d'ici, sous le vocable de Notre-Dame de
Lorette, et nous pria de nous unir, par une Neu-
vaine préparatoire, à son pèlerinage. Le dernier jour
de la Neuvaine, pendant la messe que célébrait M. Du-
lac, vicaire-général du diocèse, l'infirme s'écria, après
la Communion , d'une voix pleine et sonore : « Chè-
res Mères, remercions Dieu, je suis guérie. » Est-il
besoin de dire l'émotion de la Communauté et du
Pensionnat qui se trouvaient réunis ! Quant à notre mé-
decin, excellent homme, mais peu croyant, il déclara
que ce fait était étrange ; cependant qu'après tout, les
efforts physiques faits par la malade, dans la véhé-
mence de ses désirs et de ses espérances , suffisaient
pour l'expliquer. Il annonça, en même temps, que la
guérison ne serait que momentanée. Ce qui le déroute,
sans le convertir, c'est qu'un an s'est déjà écoulé, et,
qu'en dépit de ses prédictions, notre bien-aimée Soeur
parle toujours (1).

(1) 1876.



4iMOnsTirEp

De'185-å187'r7.

ENoiXT le temps écoulé entre ces-deur daa-
tes, 4855 et 1877, notie Communautéra
comnpté·bien-des jours. d'épreuves;:mnais,
abx différentes ctoix qui nous: ont: été
envoyées, la divine Providence a tou-
jours fait correspondre des secours-et'des

protections admirables, dont nous aimons tlui ren-
dre grâces.

Nos Annales s'ouvrent par la pertè si regrettéà de
la Révérende Mère Sainte-Euphrasie Baroud, troi-
sième Supérieure de la Communauté, depuis sa res-
tauration, en 1804. Les vertus éminentes et les.rares
talents de cette vénérée Mère nous la rendirent si pré-
cieuse que, malgré son état continuel de souffrances,
elle se vit réélue, avec autorisation de Mgr de Bonald,
archevêque de Lyon, à chaque triennat, pendant plus
de vingt années. Sa mort fut sainte comme sa vie;
notre bien-aimée Mère décéda le 10 février 1856, à
l'àge de cinquante-sept ans. Elle en avait passé plus
de quarante dans la vie religieuse.

La Mère Saint-Gabriel de Poiney fut élue pour suc-
céder à la Révérende Mère Sainte-Euphrasie, dont les
restes précieux ont été , par les soins de la nouvelle
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Suérlèui'e, déposés'dans .iie petite: dhapelle qi'elle
fit cosirilreàicdt elet;', .

SSoùs"la; supriorité de a-Révérend: Mère Mari.
Lipiofi'·d Chatélbs:,. la Conirùuniuté continua son
<uvre, avec la protection du ciel, jùsquùlice-que l'a
ghèrre de f€70-,Inf:metfle dbstàcle à. la- renfréè de
nos élèýves.

Ai, niomerit-.oï les:Prussîens atteignaient Chagny,
Lyoni étant rhenacé d'un-siége,'etinotr'e Maison, d'une

p fut
jugée nécéssai-e pù Mgr l'Archevêque; cha'qüe reli-
gieuse-fut, en, conséquence, confiée provisoiremeñt à
sa'famillé. La- Mère-Supérieure et une religieuse, an-
cieÊné élève:de~SaintLAlyre,,reçurent alors- des cbres
Mèrëstde Cler'mnt la.plus·cordiale liospitalité. Au-bout
d'environ six semaies•, lés doùze cents soldats qui
avaient. été·casei-és: dans notre Ma'son, l'ayant éva-
cuée., la! Commuñautë put s'y réuriir,. et- donna ses
soins à une ambulance, penidant près de deux -iois.
Iia-rentrée générale'.des élèves eut lieu, après les fêtes
de Pâques.

En actions de grâces de la protection visible de saint
Joseph sur notre Monàstère., qui lui avait été voué au
début de ces tristes circonstances, et qu'il nous rendait
intact, une statue a été érigée à ce saint Protecteur dans
l'un dès.bosquets, du jardin :.elle est devenue un pieux
et bien-aimé pèlerinage.

Le 20 mai de cette même année 1874 , les suffrages
réunis nommèrent à la charge de Supérieure, la Mère
Marie-Thérèse Deguet de Coulon, qui, malgré ses priè-
res, fut obligée de rester au poste que lii avait assigné
la confiance dë ses Sours. Cependant, au bout'de sept
mois, Monseigneur, craignant de voir dépérir une santé
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prééieuse à la Communauté, se rendit aûx sollicitations
de la Mère Marie-Thérèse, et permit de!procéder-à une
élection nouvelle. La Mère Sain te-Schólastique -deLa-
chomette fut élue Supérieure, et la Mère.Marie-Thérèse
demeura Conseillère.

Trois années après, la Mère Marie-Liguori succéda
.à la Mère Sainte-Scholastique, et elle a été maintenue
dans la charge de Supérieure,. aux élections de 1877,
avec la consolation de conserver'pour:Assistantê la- di-
gne Mère Scholastique, pour Zélatrice dévouéela, Mère
Mi.-Josèphe, et pour Econome la Mère M.-Gonzague.

Depuis nos dernières Annales jusqu'à ce.jour, nous
avons à mentionner le départ pour le ciel de.doùze-Re-
ligieuses.professes de chour, d'une Novice et de trois
Soeurs converses. Toutes nous ont laissé l'exeinple ·de
leurs vertus et le fruit de leurs tiavaux (4).

Actuellement, notre Communauté se compose de
trente et une Religieuses, dont dix Sours converses.

L'étroite union qui règne parmi nous. double nos
forces, et nous travaillons avec ardeur, selon les-exi-
gences du moment, à l'éducation de nos .élèves,. qui
sont au nombre de soixante et quinze.

Ces chères enfants nous arrivent par la protection
de saint Joseph : il est chargé de les choisir et de nous
les amener. A leur entrée dans la Maison, et à leur
retour des vacances, chacune d'elles est conduite aux
pieds de N.-D.. du Sacré-Cour, pour lui être consa-
crée.

Au milieu de nos labeurs d'Ursulines, les progrès

(1) Au moment de mettre sous presse, nous apprenons la mort de la
Révérende 9ère Marie-Liguori de Chatellus. Elle a rendu sa belle ame à
Dieu, le 15 mai 1879. Nous déposons sur sa tombe, avec ses Filles affli-

gées, nos regrets et nos prières.
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de nos élèvesilans g;piétésolide, -eur:goûtpour les
études sérieuses, l'attachement filial qu'elles nous té-
moignent, nous sont une douce consolation. Nous
trouvons aussi force et joie dans la bienveillance de
nos premiers Pasteurs. 1gr de Jonald et Mgr Gi-
nouilhac ont été des Pères pour nous, et son Emi-
nence Mgr Caverot a daigné, dans la visite canonique
qu'il vient de nous faire, nous encourager par le pré-
cieux témoignage de son intérêt et de sa satisfaction.

Daigne le ciel faire participer abondamment notre
chère petite Communauté aux faveurs répandues sur
tout notre saint Ordre, par la récente Introduction de
la Cause- de la vénérable Mère de l'Incarnation, et
puisse-t-elle nous obtenir elle-même la grâce de tra-
vailler sans relâche, à son exemple, au bien des âmes,
pour la plus grande gloire de la très-sainte et adora-
ble Trinité.



MONASTÈRE

MON&STÈRE DE MONISTROL-SUR-LOIRE.

Congrégation de Lyon.

E Monastère est placé 4ans un
site charmant; il domine la
ville, et jouit de tous les agré-
ments de la campagne. Mal-
heureusement le local est fort
restreint, et le zèle des chères
Sours est, pour cette cause,
obligé de se borner. Leurs pen-

- sionnaires atteignent le chiffre
de 55, leurs demi-pensionnaires celui de 70, et les
externes s'élèvent à 160, en y comprenant les 55 en-
fants de la classe gratuite.

Les Ursulines de Monistrol ont une consolation qui
leur est spéciale : beaucoup de vocations religieuses se
développent parmi leurs élèves, et elles ont pu, dans
leur Circulaire triennale, comparer leur Pensionnat à
un riche parterre où les diverses Congrégations viennent
choisir leurs fleurs. Les Sours de Sainte-Claire , du
Bon-Pasteur, de Sainte-Marie, de l'Instruction , de
Saint-Joseph, de Saint-Vincent-de-Paul y recrutent
des sujets. Mais combien la joie des Soeurs de Monistrol
est plus grande, quand elles peuvent envoyer quelques-
unes de leurs chères enfants dans nos maisons d'Ur-
sulines...
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Trente professes de chour, et quelques converses
habitent ce clottre béni, sous l'ele de la Providence
et le sceptre maternel de Marie.

Voici quelques biographies presque prises au hasard
dans le Nécrologe du couvent de Monistrol, à partir
de 1857.

LA SRUR SAINTE-ROSALIE CORTIAL.

naître sa mère, car elle mourut en lui donnant

I ETTE chère SSur n'eut point le bonheur 
de con-

le jour. Maladive dès le berceau, la douleur fut
le chemin qui la conduisit à Dieu. Cette âme

pure et délicate, qui eût préféré cent fois la mort à la perte
de son innocence, trouvait toutes ses délices dans la prière
et aux pieds de son crucifix. Appelée à la vocation religieuse,
elle entra dans notre Communauté, et grande fut la joie de
la pieuse aspirante quand elle revêtit le saint habit. Son bon-
heur fut de courte durée; sa santé ayant donné des craintes
sérieuses, on hésita à la recevoir à la profession. Mais les
pleurs et les prières de la Sour Sainte-Rosalie triomphèrent
de toute opposition.

Devenue épouse de Jésus-Christ , elle s'adonna entière-
ment à la pratique de nos saintes Règles. « 0 chère obéis-
sance, disait-elle parfois, que tu es douce et consolante,
puisque tu es la volonté d Dieu. » La Sœur Sainte-Rosalie
fut particulièrement employée à la sacristie. Son admirable
talent pour la broderie en or, lui fit exécuter les plus beaux
ornements. Travailler pour Jésus-Eucharistie et le prier
étaient toute sa vie. Cette chère Sœur était absorbée dans
la broderie d'un ornement lorsqu'elle sentit les atteintes
de sa dernière maladie. « 0 ma Mère, dit-elle à sa Supérieure,
Dieu m'appelle, je fais généreusement le sacrifice de ma vie;
mais je quitte une chose à regret, mon cher ornement que
je laisse inachevé. »
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Après-atvoirèçu'le Vaint Viatique, la'SoeuriSainteRsalie
Cortial s'endorn-it dû 'ommeil des élus, l'23 décembre:4859.

j SÊ|:tÉl frTTIWl2.bE' CLANUZIER.

M ADEMOISELLE ROSE CLAUZIER naquit à Saint-krcon-de-
Barges, canton de Pradelles, d'une famille très-consi-

dérée. L'heureuse enfant apprit sur les genoux maternels les
premiers principes de la vertu, et, tandis qu'à cette époque
néfaste de la Révolution ,, tout enseignement chrétien étàit
supprimé, elle était initiée aux mystères de notre Religion
sainte. Rose fut remplie de compassion pour lesenfants du
ývillage moins :privilégiés qu'elle, et pour ?eur le -se fit
·apôtre. En enseignant le ctéchisme à son -ptiti atditoire,
Mademoiselle Clauzier faisait-l'apprentissage des nobles.fonc-
tions d'Ursuline auxquellesDieu voulait liappeler. Rèsolue;de
sevouer à l'édutation de la jeunesse, elle alla compléter son
instruction.aupès des Dames Sainte-Marie,'à Pradelles. Mais
ayant appris:qtiutne nouvelle -Communauté se formait à Mo-
-nistro-sur.Loire, elle comprit par -une lumière intérieure
-que-c'était l'atche·où·elleidcvait s'abriter'lMIademoisellë Rose
*Clauzier'fait-généreusement;sës·adieux à sa-famtille, etNient
solliciter son:admission à Sainte-Ursule.
-Les-vénérables fondatrices de-Wonistrol, mues par un-se-

cret pressentiment, la reçurent avec joie, et quelques mois
après lui donnèrent le saint habit et le nom de-Saint-Ignace.
Ce nom sembla porter bonheur à la nouvelle épouse de Jésus-
Christ: saferveurnes'étonna d'aucun sacrifice, et elle·marcha
si rapidement dans le chemin de la vertu, qu'on lui confia
bieritôt la charge de Maîtresse des Novices. Elle s'y dévoua
pendant dix-sept ans, et fut ensuite à quatre différentes fois
nommée Supérieure. La Mère Saint-Ignace, dans ces ·deux
charges, s'acquit l'amour de ses filles par l'heureuse alliance
dune -bonté qui captivait les cours, et d'une fermeté qui
réprimait'les fautes et corrigeait les abus. Son abord était fa-
cile, et à toute heure ses Sours pouvaient recourir à elle sans
janiais;lùi être importunes.

Mais, disons-le bien haut, la Mère Saint-Ignace prêchait



DE IIONISTROL-.SUbI LOIRE.

surIQUt par ses exemIles., et0o1iPsoYQnq 4 jue.O.titr,4lui
apOliqer .ces parolesidu saintE yipgi,;.« .MI<qui-fora-et,
enseignera is.era grand dans le royqvme duiek..»; Cette vé,i
nérée Mère se faisait remarquer par son admirablej charitér
pogr-les.pauvres. Non-s.eulement -pepdan(lessioueiannées
de.sa supériorité, elle ne refusa janais.il'amône:à un.mal-
heureux;. mais encore, ilserxblait qu'oplui procurait unes
joie en-Nenant solliciter sa.IitdraI".

Malgré de -violents mauxde 4éleettmrasthme:très-fatigants.
la Mère.Sainit-Ignace continua.de se dévou.eraux.dev.oirsidej.
sa charge, et sur .son litide mort, elle.exhorta encore:.ses
Novices à l'amour et au sezvice duuDieu qu'elles avaienti.
choisi. Ce fuLen priant qu'elle exhala sona dernier soupin,
le 29 décembre 1864, à l'âge de soixante-dix.-ans, Sa.-figure
prit une expression céleste, gt ses membres-ayantgardé leur
flexibilité, il fallut la constatation et, la parole -du. médecin
pournous décider à enferroer dans un cerie.ces;dépouil"
les vénérées.

Lk MÈE SAINT-LOUIS.& LA SOEUR SAlNT-FRANÇOS'BAD1OU:-

L E mêmetoit abrita leur enfance,le même cloître les vit-
s'immoler à Dieu, et se sanctifier par l'accomplissement

des mêmes Règles. Une de leirs nièces vint à leur exerpple
s'enrôler sous la bannière de sainta Angèlei.

Leur mère étant tombée dans l'enfance à 88 ans, et n'ayant
qu'une belle-fille pour la soigner, la Mère Saint-Louis et la
Sour Saint-François, par un privilége exceptionnel, obtinrent
qu'elle fût reçue dans la clôture. Leur piété filiale entoura
cette mère vénérée de toutes les. tendresses et de-tous les
soins, mais quelle n'était pas, aussi leur tristesse en voyant
que leur.mère-ne les reconnaissait pas.. Une seule, fois, un
éclair de mémoire étant venu>, elle-reconnut dans la Mère
Saint-Louis.,. sa chère MAdeleine d'autrefois, et ce fut une
scène pleine d'émotion.' La Mère'Saint-Louis la-suivit la pre-
mière dansila tombe, et-sa 'perte nous fut doublement-pénible.
Elle avait partagé les labeurs.de nosi Fondatrices, et avait été'
let soutien, de> notre Pensionnat.' Elle. s?étaitý. adonnée; aux
sciences profanes,2à la géographie, aux mathématiques-,-mais

1M2 t
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surtout à la doctrine sacrée. Préparer les enfants à la pre-
mière Communion était toute sa joie, et souvent on vit les
chères petites fondre en larmes, aux brûlantes exhortations
de cette digne Mère.

La Mère Saint-Louis, durant les neùf dernières années de
sa vie, souffrit d'un horrible cancer; mais elle resta'à son
poste de dévouement. Il sembla même que la souffrance
donnât un nouvel élan à son amour, et seul son divin Epoux
entendit ses plaintes confiantes. « Vous souffrez beaucoup ,
lui disait-on. - Oui, répondait-elle, mais Dieu le veut, et je
suis contente. » Ce n'était point chez notre vénérée Mère une
simple parole; jamais nous ne la vimes triste et accablée
pendant sa longue maladie. Cette âme généreuse prit son
essor vers la patrie éternelle le 4 mars 1865.

Sa sour Angélique Badiou, dite de Saint-François, fut
comme la Mère Saint-Louis une bénédiction pour notre Com-
munauté. Sa charité, s'il est permis de le*dire d'une telle ver-
tu, était poussée à l'excès, et on pouvait lui appliquer ces pa-
roles de nos saintes Lettres: « Celui qui ne pèche pas par la
langue est parfait. » La bonté de son cœur ne lui permettait
ni de punir, ni même de laisser punir une élève, et cette con-
descendance lui était souvent fatale. Sous quelque forme que
se présentât une souffrance, elle trouvait dans la Sour Saint-
François une avocate et un secours, et il n'était pas jusqu'aux
animaux qui n'excitassent sa sensibilité compatissante.

LA MÈRE SAINTE-ANGÈLE MARTEL.

N 1802, naissait à Jaconat, canton de Pradelles, une en-
fant que Dieu destinait à être un des plus fermes soutiens

de notre Monastère. Elle reçut au baptême le nom de Lucm,
et les qualités de son heureux naturel furent développées par-
une éducation vraiment chrétienne. Appelée par-Dieu à la vo-
cation religieuse, Mlle MARTEL embrassa généreusement la vie
parfaite, et, sans hésitation, elle vint partager la pauvreté et
les labeurs de nos premières Mères. Elle eut le bonheur de
recevoir à sa prise d'habit le nom de notre glorieuse Mère
sainte Angèle, mais surtout elle sembla être revêtue de son
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double esprit de zèle et d'humilité. Ne sachant ni se plaindre
ni s'épargner, on la vit toujours la première aux travaux les
plus pénibles, et les laborieux commencements d'une Com-
munauté paraissaient convenir parfaitement à cette àme
mortifiée et énergique. Les difficultés de l'enseignement
n'effrayèrent jamais sa charité : rien ne lui coûtait quand
il s'agissait du salut ou de la perfection d'une âme.

Pendant trente-trois ans la vénérée Mère Sainte-Angèle.
occupa la charge de Zélatrice, et elle y déploya son admi-
rable dévouement: instruire les domestiques, leur appren-
dre à sanctifier leur travail, s'assujettir à raccommoder leurs
effets étaient ses occupations do choix.

Vraie fille de l'Eglise et de la France, les malheurs de l'une
et de l'autre brisèrent douloureusement son cœur. « Que-je
voudrais vivre encore, disait-elle, pour voir l'ère de triom-
plie qui succédera à toutes ces désolations 1 Quel Te Deum
je voudrais alors entonner ! » Ce désir n'eut point son accom-
plissement: le Il février 1871, Notre-Seigneur appelait sa
fidèle épouse à ceindre la couronne.

'La Mère Sainte-Angèle avait soixante-neuf ans et en avait
passé quarante-cinq dans la vie religieuse. Une heure avant
sa mort, recevant la visite de la Mère Saint-Gonzague, elle
lui sourit affectueusement et l'invita à la suivre bientôt. Cet
appel devint prophélique; cinq mois après, cette Révérende
Mère descendait à son tour dans la tombe, ou plutôt allait
contempler dans sa gloit e Celui qu'elle avait si souvent adoré
et aimé dans l'humilité du Tabernacle. Trois ans avant la
mort de notre vénérable Mère Sainte-Angèle nous avions
perdu sa sour; le souvenir de l'esprit de pauvreté et de la
mortification de la Sœur Saint-Ambroise est resié dans la
Communauté de Monistrol comme une tradition de famille.

LA SRUR SAINT-XAVIER MORISON.

M ADEMOISELLE PEIMOMÈNE MoRIsoN vit le jour à Yssen-
geaux, dans une de ces familles patriarcales où la vertat

semble héréditaire. Elle était la plus jeune de onze enfants,
et la tendresse de ses parents et l'affection de ses frères et
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segura se pkqçent,à' l'entourer de soins. A treizeans1 Philo-
mène, perdit sarmèrç; maisiil lui; restait un père..siýchrétien
que l'éducation.de la nombreuse famille -nesouffrit aucunfe,
atteinte. L'Epoux des Vierges vint cueillir trois lis dans.ce
parterre si bien.cultivé. M"' Henriette Morison-entra. dans le
couvent des sours de Saint-Joseph à Yssengeaux; Mllo Marie
vint s'abriter au Monastère de Monistrol, et plus tard., sa
jeune sour vint l'y, joindre.

Mll Philomène, devenue la Sour Saint-Xaviers débuta gý-
néreusement dans la voie du sacrifiee. Son âme, remplie or-
dinairement d'une pieu se allégresse, n'avait qu'une crainte,
celle de déplaire à son Sauveur. Au pied des autels, c'était un
séraphin qui se consumait dans l'amour, et, comme son illus-
tre patron, elle eût voulu ne s'entretenir que de Dieu. « Oh1
que.je voudrais aimer davantage le bon Dieui disait-elle quel-
quefois. Oh 1 parlez-moi de Lui, cela me fait tant de bien! »
Cette âme si pure et si sainte nageait dans la confiance.
« J'aime mieux aimer que craindre, » répétait-elle souvent;
et si parfois sa conscience délicate lui suscitait quelque trou-
ble, un mot de sa Supérieure lui rendait le calme et la séré..
nité,

Lasainteobéissance, lesobservances régulières, les pratiques
d'humilité et de mortification faisaient ses délices, et rien ne
coûtait à cette âme fervente quand il s'agissait de.ia gloire
de Celui qu'elle aimait uniquement. La Sour Saint-Xavier se
hâtait de tresser sa couronne pour le ciel; mais il y man-
quait, un fleuron, celui de la souffrance. Avec la, permiésion
desa Supérieure, cette Epouse de Jésus crucifié s'offre en.
holocauste pour le salut de la France et le triomphe.de·lE-
glise. Dieu exauce son héroïque demande, et-une maladie,
aussi extraor naire quinattendue, la cloue neuf mois.sur un,
lit de douleur. Heureuse de voir son sacrifice accepté, elle
souffre avec une patience inaltérable et elle salue la mort
comme une amie. Après avoir donné un supreme baiser d'a-
mour â son crucifix et à une statuette de Marie, elle.rendit
son·dernier soupir au milieu des prières et des-regrets-de-ses
Sours. La bienheureuse mort de-la'Soeur Saint'-Xavier-Mri-
son arriva le jour de-i'Exal'ation dela-SainteJCroix; -le 14sep-
tembre 1874. Elle n'avait que sixans de-profession religieuse.
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LA SRUR SAINTE-PHILOMÈNE BERGER.

N OTRE dernier souvenir sera pour cette chère Sour si ad-
mirable par son zèle pour l'éducation. des enfants.

Mie MADElENE BERGER naquit à Saint-J usti-almont (Loire),
et fut élevée avec soin par sa vertueuse mère, qui lui inspira
une tendre piété et un grand amour pour la pureté. La jeune
Màdeleine fut préservée des contagieuses influences du
monde, et bientôt elle entendit la voix divine qui l'invitait à
fuir dans lasolitude. Chate colombe, elle vint se réfugier
dans l'arche de Sainte Ursule. Son père avait rêvé pour sa
fille une alliance.avantageuse, mais le courage et la persévé-
rance de Madeleine triomphèrent de l'opposition et de la ten-
dresse paternelles.

Revêtue des livrées de la Religion, la Sœur Sainte-Philo-
mène se-consacra tout entière à la gloire de Dieu et au salut
des ames. Maîtresse principale du Pensionnat, elle trouva
dans celle charge de nombreux moyens de.procurer celle
gloire. Si elle s'occupait des sciences pro(anes et des soins
matériels, elle se dévouait plus encore au bien spirituel des
enfants. Malgré ses souffrances journalières, elle continua
ses pénibles fonctions et, lorsqu'on lui conseillait de se iepo.
ser, elle répondait: « Il faut en faire le pluo qu'on peut; je
me reposerai dans la tombe. » Le dévouement de cette vraie
fille- <le sainte Angèle ne fut ppint infructueux. Les enfants
lui accordaient une confiance entière, ci, rentrées dans le
monde, elles aimaient encore à solliciter ses conseils et à lui
prouver leur reconnaissance,

La Sœur Sainte-r.Llomène Berger mourut le 23 janvier
1876, enrichie de tous les trésors spirituels de la sainte
Eglise. Elle avait soixante ans, et en avait passé trente-cinq
d4ns la, vie religieuse.
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MONASTÈRE DE MONTPELLIER.

Congrégation de la Présentation de Notre-Dame.

ous sommes trop heureuses d'en-
trevoir l'ère nouvelle qui s'ou-
vre pour notre saint Ordre, par
des rapports plus intimes et
plus suivis, pour refuser d'ap-
porter notre tribut à la conti-

nuation de nos chères et édifiantes Annales. Notre vie
uniforme offre peu de faits intéressants; mais cette
petite relation témoignera de notre bonne volonté,
et du désir que nous avons d'être unies, avec les dif-
férentes branches de la grande famille de sainte Ur-
sule.

L'année 1857 et celles qui l'ont suivie , ont vu
s'augmenter considérablement le nombre de nos élè-
ves internes; du modeste chiffre de 50, il s'est élevé
jusqu'à 120, gràce à la protection de notre Mère sainte
Angèle , que nous invoquons spécialement pour la
prospérité de notre Pensionnat. Par suite, de cet ac-
croissement, nous avons dû, à diverses reprises, agran-
dir notre Monastère.

Hâtons-nous de constater la protection de saint Jo-
seph, auquel nous nous adressons dans tous nos be-
soins, et spécialement lorsque nous avons des ouvriers;
nous récitons alors tous les jours ses litanies. Citons
quelques traits de la protection de ce grand Saint. La.
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maison achetée pour une nouvelle construction parais-
sait en assez bon état, et on désirait en conserver une
partie; les travaux se poursuivaient avec activité, et ils
étaient déjà avancés lorsque tout à coup, au milieu de
la nuit, sans que rien l'eût fait pressentir, la principale
poutre cédait et tout s'écroulait: malgré la perte ma-
térielle qui s'ensuivit, notre reconnaissance fut sans
bornes pour notre bien-aimé Protecteur. De quels
terribles accidents nos ouvriers avaient été préservés!

Peu de temps après, une jeune enfant, Madeleine
G"*, pensionnaire dans notre Maison, se déroba furti-
vement à la surveillance de ses maîtresses pendant la
récréation, pour glisser sur la rampe du nouvel esca-
lier, plaisir qui, parce qu'il était sévèrement défer.,
avait pour notre petite espiègle un attrait de plus. La
voilà donc grimpant sur la rampe, un peu au-dessus
du premier étage, et faisant admirer son agilité à unie
grande élève qui se trouvait là; celle-ci lève les yeux
et pousse un cri; Madeleine perdait l'équilibre, et
tombait sans mouvement sur le pavé du rez-de-chaus-
sée ! ..... Maîtresses et élèves sont bientôt réunies
auprès de la pauvre enfant; on lui prodigue les plus
tendres soins, et, après quelques minutes, qui nous
semblèrent un siècle, elle ouvre de grands yeux éton-
nés, reprend ses sens, et assure qu'au moment de sa
chute elle a invoqué saint Joseph: « C'est lui, dit-elle,
qui m'a sauvée. » Quelques légères contusions furent
les seules suites d'un accident qui aurait pu coûter la
vie à cette imprudente enfant.

Au mois d'août 4875, un ouvrier travaillait à la
réparation d'une fenêtre au second étage; il est pris
d'un vertige et tombe sur un petit toit voisin du sol.
Resté évanoui pendant plusieurs heures, et sans aucun



secours humain, il ne pouvait. comprendre, 1une..fôis
revenu à lui, comment il ne s'était pas: tué dansune.
pareille chùte. Après trois jours de repos, il reprit sont
travail. N'était-ce pas une nouvelle manifestation de
la puissance et de la bonté de saint Joseph ? -Oh!mille.
fois reconnaissance à cet auguste Protecteur !

Il y a trois ans, notre Révérende Mère Supérieure,
vivement affligée du manque de sujets, s'adressa en-
core à son intercession, lui promettant d'habiller en
son honneur un enfant pauvre, si elle. recevait trois
postulantes avant six mois. Ce temps n'était pas écoulé
que notre noviciat, fermé depuis un an, comptait trois
prétendantes de choeur.

La sainte Vierge a été de tout temps regardée comme
la Mère et la première Supérieure de notre Monastère,
qui lui est entièrement consacré. A chacune de ses
principales fêtes, nous renouvelons à ses pieds notre
,acte d'abandon.

En 1867, une postulante de Nimes nous a fait con-
naître la JXvotion à l'enfance de notre Mère Imma-
culée; nous l'honorons spécialement pendant l'octave
de la Nativité; son image en cire, parfaitement belle,
est placée sur un autel, et chacune de nous se plaît
a prier cette auguste et sainte enfant, et à lui recom-
mander ses plus chers intérêts.

Pendant la guerre de 1870, plusieurs Soeurs dont
les parents étaient exposés au feu de l'ennemi, attri-
buèrent à Marie enfant, qu'elles allaient prier tous
les èours, la protection spéciale qui les sauvegarda au
milieu des périls. A nos classes gratuites, se trouve
une ancienne statue de Marie, tenant son divin Fis
entre ses bras; nous l'invoquons sousle titre de:Notre--
Dame.des Grâces. Elle.semble avoir, cette divinerMere.

4 56! MOMis'fÈRE
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,.une touchante prédilection pour 'les pauvres. Il y a
. quelques années, une femme ayant une enfant grave-
-ment malade, vint demander pour elle-des prières à la
Vierge des classes, que l'on appelle volontiers, la
Vierge miraculeuse de Sainte-Ursule. Ne pouvant as-
sister elle-même, à cause de la clôture, à la Neuvaine
,qu'on faisait pour sa fille, la pauvre mère venait tous
les jours seprosterner au milieu de la rùe, et tournée
vers la Vierge, elle faisait là sa prière; une foi si vive
ne pouvait manquer d'être exaucée: l'enfant fut gué-
rie! Une ceinture, brodée en or, atteste encore aujour-
d'hui la puissance de Marie et la reconnaissance de
la mère.

Sainte Ursule notre Patronne, notre bien-aimé-Père '
saint Augustin , reçoivent aussi nos fìlials et respec-
tueux hommages: ce sont des traditions de famille
qu'il nous est doux de conserver.

Nous honorons le Z5 de chaque mois la mémoire
de la naissance de notre divin Rédempteur: le Saint-
Sacrement est exposé pendant une partie de la jour-
née; le soir nous chantons Complies et recevons la
bénédiction de Notre-Seigneur.

Nous ne saurions passer'sous silence deux guéri-
sons miraculeuses, obtenues, la première en 1866,
par l'intercession de Notre-Dame du Sacré-Cour; et
la seconde, en 1874, par celle de sainte Germaine,
l'humble bergère de Pibrac.

Une de nos bonnes Soeurs converses, la Soeur Sainte-
Euphrasie Sentenac, était gravement malade depuis
trois ans; son état devint si alarmant que le docteur dé-
clara qu'il était temps de lui administrer les derniers
Sacrements, car elle pouvait, assurait-il, mourir d'un
moment àl'autre. Les parents de notre chère Soeur ayant
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appris l'imminence du danger, firent prier pour elle à
Notre-Dame du Sacré-Coeur d'Issoudun, et promirent
d'offrir un ex-voto, si la malade recouvrait la santé.
A cette époque, une de nos Soeurs ayant reçu le Sou-
venez-vous à Notre-Dame du Sacré-Cour, qui venait
de paraître, fut intérieurement pressée de le porter à
notre pauvre malade et l'engagea à le réciter avec
confiance pendant neuf jours. Celle-ci était profon-
dément découragée, car elle affirmait avoir été tou-
jours plus souffrante après les Neuvaines qu'elle avait
déjà faites. Elle récita cependant la prière indiquée,
plutôt par complaisance que par tout autre motif;
le neuvième jour elle put communier à jeûn, ce qu'elle
n'avait pas fait depuis longtemps. Dans la journée
elle s'habilla seule, prit de -la nourriture: elle était
guérie! ... Bientôt elle reprit ses forces et son travail,
presque sans convalescence. Pour reconnaître un si
grand bienfait, nous avons fait une Neuvaine d'actions
de grâces et notre dévotion envers Marie, Reine du
Sacré-Cour, a pris parmi nous une nouvelle extension.

La seconde guérison, plus frappante encore , fut
opérée aussi en faveur d'une de nos chères Sœurs con-
verses, à la fin de juillet 1871.

Notre bonne petite Sour Sainte-Germaine Farenc
était d'une activité peu ordinaire. Elle n'avait pas en-
core quatre ans d profession religieuse, quand elle
fut prise d'une assez vive douleur au bras droit; elle
travaillait cependant quoique avec peine, et le samedi,
50 juillet, non contente de faire son propre ouvrage,
elle* balaya encore le grand jardin des Pensionnaires.
Mais alors sa douleur devint si forte qu'elle passa la
nuit entière à gémir et ne put trouver un seul instant
de repos. Le lendemain, elle ne put s'habiller seule,
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et pendant plusieurs jours il lui fut impossible de
faire le moindre mouvement du bras ni de la main.
Le lundi, à dix heures, M. Bourdel, notre docteur,
constata que la douleur était rhumatismale; il or-
donna donc des frictions et dit qu'il appliquerait des
sangsues dans quelques jours. La pauvre Sour qui
n'avait jamais été malade, fut désolée de cette an-
nonce, moins à cause de ses souffrances, que pour
l'inaction à laquelle elle était condamnée. Tout à coup
une pieuse inspiration s'empare de son cœur; elle
se rend dans sa cellule, et là, prosternée devant l'i-
mage de sa sainte Patronne, lui dit ingénument: « Hé!
quoi, sainte Germaine, vous qui faites tant de mira-
cles dans notre pays, me laisserez-vous ainsi? Que
deviendrai-je, si je ne puis travailler? Guérissez-moi;
je porte votre nom, vous ne pouvez me refuser! ... Je
vous promets de vous invoquer plus que je ne l'ai fait
jusqu'ici, mais, une fois encore, guérissez-moi! ... »
Elle récita plusieurs A ve Maria, après lesquels elle put
remuer son bras! ... Encouragé par ce premier suc-
cès, elle redouble ses instances, récite encore plusieurs
fois la Salutation angélique, et se relève entièrement
guérie !

Toute joyeuse et profondément émue, elle court
annoncer à la Communauté qui sortait du réfectoire,
la merveille qui vient de s'opérer. Toutes les Religieuses
se rendent aussitôt au chour, et le Te Deumn est solen-
nellement chanté. Une Neuvaine d'actions de grâces
fut faite devant la statue de la sainte Bergère, et depuis
cette époque notre laborieuse petite Sour est au travail
avec plus d'ardeur que jamais.

Encore un trait de Providence que nous aimons à
constater, encore un nouveau motif de reconnaissance
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envers Dieu. Dans la, première .semaine. de. février
1869, un accident,,dont les suites auraient puétre
très-fâcheuses,,arriva à notre Communauté. Un jour,
après le repas, plus de vingt personnes ayant. été:gra-
vement incommodées, le médecin'déclara.quil y-avait
en empoisonnement. On reconnut-en effet que duvert-
de-gris s'était formé dans le vase de cuivre où l'on avait
préparé les mets, et une jeune Religieuse fut même> si
malade que nous eûmes des craintes sérieuses; mais
Dieu ieillait sur nous, et en quelques heures toutes-es
craintes étaient dissipées.

Nos classes gratuites qui à notre grand regret 6taient
peu fréquentées à l'époque de la dernière impression
de nos Annales,' deviennent chaque jour plus nom-
breuses et plus florissantes, ce qui est un vrai sujet de
joie pour nos coeurs. Plusieurs de nos chères Soeurs
ont eu l'heureuse idée de destiner certaines sommes
en faveur des enfants qui fréquenteraient nos écoles.
Notre Mère a trouvé le secret d'en faire double bé-
néfice: ces chères petites confectionnent divers. vte-
ments, qui tout à la fois secourent leur pauvreté et-leur
donnent l'amour du travail. A la fin de l'année sco-
laire une distribution de prix, rendue aussi solennelle
que possible, récompense leurs efforts, et laisse dans
leurs jeunes cœurs les meilleurs souvenirs.

Nous ne résistons pas au.plaisir de dire quelques
mots sur la mort édifiante-d'une enfant de neuf ans,
qui fréquentait nos classes gratuites, il y a trois ans
à peine. Notre chère petite Rosalie P. était un ange
d'innocence et de douceur; aussi était-elle chérie de
ses maitresses et de ses compagnes. Dieu sanctifia en-
core cette âme pure par l'épreuve: dès ses premières
années, sa taille commença à dévier; cette difformité,
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allanttoujgurs cr9jss,a4t, .a.flt..beaucoup, souffrir.. Le

;il.Re s'ýrrèta pas là; ne tumeur nurvinL 1 a.cuisse
et causa à la petite malade.les. p!,s vives douleurs. Ses
pýrents, quoique pauvres, rie reculèrent devant aucun
sacrifice; mais leurs efforts, conmne.ceux de la science,
demeurèrent sans résultat. Dieu résista aux prièrset
aux larmes, et la pauvre mère fit en vain plusieurs
pèlerinages pour obtenir la guérison.désirée.

.Vers les derniers temps de sa courte existence Rosalie
ne pouvant presque plus mafcher, se faisai encore
porter.à nos classes par sa mère, et lorsqu'elle se
trouvait auprès de ses maitresses et de ses compagnes,
elle.éjtit radieuse. Une de nos. SSeurs eut l'heureuse
pensée:de la préparer à sa première Communion, ainsi
qu'au sacrifice de sa, vie. Bientôt après.,, le corps de
Rosalie n'était plus qu'une plaie; la chère enfant de-
manda qu'on lui fit venir un pretre pqr la confesser
ethii faire faire sa première.Communion; on se rendit
à son pieux désir,, et dès lors, le vicaire de la paroisse
la visita tous les jours. « Si. tu savais, disait-elle à sa
mère, combien laprésence de, M. l'abbé me fait de bien!
Il me parle du bon Dieu et du ciel où j'irai biento.t! »
Si sa mère lui offrait de faire venir quelques enfants
de son âge pour la distraire un peu: « Non répondait-
elle, je ne suis jamais mieux qu'avec le bon Dieu, et
avec toi, ma bonne mère! » Le jour de la première
Communion arriva enfin pour cette chère enfant; elle
reçut le saint Viatique avec des sentiments de foi et
d'amour qui attendrirent tous les assistants. Cinq fois
e..core, à différents intervalles, elle eut le même bon-
heur., Pendant tout le tempsde sa maladie, elle avait
Cherché à adoucir la douleurde sa. pauvre mère, en.lui
cachant.une partie-de ses sopffrances; sa.dernière pp-
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role fut encore une parole de consolation et d'espé-
rance. Oh, qu'il est doux pour des cœurs d'Ursulines
de voir leur enseignement porter de tels fruits de piété,
et de constater la réalisation de cette parole de Notre-
Seigneur: Mon Père, je vous rends grâce de ce que
vous avez révélé ces choses aux simples et aux pe-
tits.

Au mois de juillet 1876, une jeune fille qui ne nous
avait quittées que depuis quelques mois, se trouvait
invitée à un mariage auquel malgré toutes ses répu-
gnances, elle était fôrcée d'assister. Venue à Montpel-
lier quelques jours auparavant , pour une première
Communion, la pieuse Thérèse A... avait reçu la sainte
Eucharistie et prié avec la ferveur d'un ange. Que s'est-
il passé entre Jésus et cette âme si pure? Nous l'igno-
rons; mais le lendemáin la jeune fille s'alitait pour ne
plus se relever. «-Oh! que je serai heureuse, disait-
elle à sa bonne mère , d'avoir une raison pour m'abste-
nir d'aller à cette fête! » L'Epoux des Vierges la conviait
en échange aux fêtes éternelles, et l'humble église du
village reçut la dépouille mortelle de notre pieuse Thé-
rèse au jour et à l'heure fixés auparavant pour le ma-
riage de son amie!...

Il y a quelques années, une autre jeune fille de nos
élèves se trouvait dans une brillante position : elle était
belle, riche, appartenait à une famille distinguée et le
moride lui préparait le plus séduisant avenir. Mais
M", Eugénie V... eût peut-être oublié le ciel au milieu
des joies de la terre! L'heure de franchir pour jamais
le seuil du Monastère allait sonner, et tout se préparait
pour faire à cette enfant la plus flatteuse réception.
Dieu avait d'autres desseins. Une maladie cruelle la
réduisit soudainement à l'extrémité. Ses parents, ap-
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pelés en toute hte, l'entourèrent de leurs prières et de
leurs soins; tout fut inutile. La jeune fille se prépara
avec une piété angélique à recevoir les derniers Sacre-
ments; elle envoya elle-même son père et son frère,
un cierge à la main, au-devant de Notre-Seigneur qui
venait la visiter. Quelques instants après avoir reçu le
saint Viatique, son père lui offrit une boisson: « Non,
mon bon père, dit-elle, laissez-moi avec mon Dieu!... »
Peu après elle quittait ce misérable monde, pour aller
goûter les joies ineffables de la bienheureuse éternité.

Nos chères enfants sont réparties en quatre classes
comptant chacune deux cours; celles qui se préparent
au brevet et celles du cours supérieur, reçoivent des
leçons spéciales. Nous nous efforçons de répondre aux
exigences de l'enseignement, mais plus encore de jeter
dans ces jeunes ames des semences de foi et de vertu.
Les Congrégations des Enfants de Marie, des Saints-
Anges et du Saint-Enfant-Jésus, sont en honneur dans
notre Pensionnat, surtout la première, réservée spé-
cialement aux plus grandes élèves, qui sont heureuses
et fières de porter les livrées de Marie.

Examens trimestrels, bulletins, réunions hebdoma-
daires sont autant de moyens d'émulation. Plaise à Dieu
que cebeau nom d'Ursulinesoit au ciel notre couronne,
après avoir été sur la terre le stimulant de notre apos-
tolat!

Jusqu'à 1857 le nombre de nos Professes avait été
de 4 à 56; à cette époque la Communauté perdit un
grand nombre de sujets jeunes encore, et les vocations
manquèrent; mais depuis trois ans notre Noviciat s'est
repeuplé, grâce au bon saint Joseph et à l'appui bien-
veillant de la Révérende Mère Supérieure des Ursulines
de Pau, à laquelle nous sommes heureuses d'offrir ici
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'nôtre-affectueusèredonnaissance. Notre Commtmnâ*uté
se compose-áùjourd'hui de 40 membies.

'iNotre bonne et vénérée 'Boyenne, la Mère-Saint-
Aiigùstin, est la dernière'des- trois postulantesqui! pri-
rent -l'habit le jour du rétablissement de la clôture
en 4818. A- différentes reprises, elle a· rempli pen-
darit-dix-huit ans, la charge de Supérieure, et, pendant
vingt-quatre, celle d'Assistante et de Maîtresse. des No-
'vices. Parto'ut elle "a montré le zèle de la ·véritable
Ursuline, et sa bonté lui a gagné. tous -les. ceurs. iMal-

igré ses quatre-vingt-cinq ans, notre Mèr& Saint-wAu-
ýgustin jouit de·ses facultés intellectuelles, nîais'ses
-jàmbes lui refusent presque tout ser.vice.:Elle:est.pour
chacune de nous une règle vivante; -oh! comme elle
a-corûpris cette parole du:divin Màttre: Vowjoug est
doux et inon' fardeau léger! « Il faitbon, mon Dieu,

-à votre sérvice, s'écriait-elle avec allégresse, le 'jour de
ses Noces d'or: cinquante ans encore 'si vous le voulez,
Seigneur, je ne me lasserai pas ! »'Et cependant elle
pleure de joie à 'la 'seule: pensée du paradiš l Souvent
nous l'entendons chanter, sinon avec harmonie, du
moitis' avec ferveur, quelque pieux cantique; et mal-
,gré'sa surdité elle est'd'une gaieté.et. d'une, amabilité
charmantes.

Une jeune fille des environs de Pau, Louise S...
que nous avait adressée la Révérende Mère Supé-

* rieure des Ursulines dè cette ville, avait été reçue
parmi nous, en qualité de postulante tourière. L'air

-de'Montpellier semblait peu favorable à sa santé. Le
46 septembre 4876, elle se trouve plus souffrante;
'veis huit heu'es du soir, une Soeur converse qui était
'auprès d'elle s'apèrçoit que la malade est, prise de
suffoèations-et-devient très-rouge. On, s'empresse au-
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tQuird'ell:eet malgré lessoin»s-qui 1u sont prodguésb
le mal, s'aggrave; son corps est.glacé,. les. mainssnt.
fermé"es avec une-telle forceq.n'on ne.peut.les owyrir
le visage s'enpouPpre-de plus;en-plus;; enfin, elle.faiti
entendre un cri, semblable au râle de deux, personnes.
On court en toute hâte appeler un médecin, la tou-.
rière cherche en vain, et cependant le danger-devenait
de plus, en plus imminent., Dieu voulait que nous
n'eussions d'autre secours que la prièe. La tourière,
envoyée une seconde fois à la recherche du docteur,
ne rentrait qu'à minuit, et, chose étrange à Montpel-
lier, ses recherches avaient encore été infructueuses.
M.. l'Aumônier administza les: derniers; sacrements à
notre pauvre Louise, mais l'état violent où elle se trou-
vait.ne permit pas de lui donner le saint Viatique.

Le mal empirait toujours; nous étions toutes dans
une émotion difficile à décrire. Vers onze heures et.
demie Louise était au plus mal, et on n'attendait que
son dernier soupir. Nous ne cessions cependant d'in-
voquer N. - D. de Lourdes; mais le secours tardànt
a vocir, la pensée de notre bonne Mère Marie de l'In-
carnation se présente à nous comme un dernier pyn
d'espérance. Notre Mère Supérieure fait un vou en
son honneur; nous donnons à baiser à la pauvre ago-
nisante la relique de notre vénérable Mère i on prie,
on redouble d'instances... Dix minutes s'étaient à
peine écoulées, que le râle cessait entièrement. Le
médecin arrive, interroge la malade; celle-ci répondl
distinctement, et parait étonnée de se voir l'objet de
tant de sollicitudes; elle ignorait tout ce qui venait de
se passer, et ne se souvenait que bien vaguenment de
la visite de M. l'Aumônier. De l'avis des rédecins
l'état était encore grave, il lui fallait trois moi pour



se rétablir, et encore devait-elle suivre un traitement.
Mais la bonne Mère Marie de l'Incarnation continua
son œuvre; le lendemain Louise se levait, et deux
jours après, complétement guérie, elle partait à cinq
heures du matin pour aider à vendanger une petite
vigne du Monastère.

Voilà le fait dont un grand nombre de Religieuses
ont été témoin; nilheureusement, nous ne pouvons
le faire constater, puisqu'aucun médecin ne se trouva
présent au plus fort de la crise.

Pendant ces vingt dernières années, vingt-huit d&
nos Sœurs ont été ravies à notre affection. Parmi ces
Soeurs. si chères, beaucoup étaient jeunes encore, et
paraissaient réservées à un long avenir. Nous ne cite-
rons que quelques noms.

L A Sœur MARIE DE GoNZAGUE, dans le monde Mle LouisE
MAniRY, fit pendant de trop courtes années l'édification

de notre Communauté. Confiée à nos soins par ses vertueux
parents, la pieuse enfant manifesta bientôt le désir de se
donner à Dieu. A peine âgée de vingt ans, MIle Louise vint
rejoindre dans notre Monastère sa sour, notre bonne Mère
Saint-Bernard, qui l'avait tenue sur les fonts baptismaux,
avait été sa maîtresse au Pensionnat, et devenait enfin sa
Supérieure. Elle reçut le saint habit, avec une admirable fer-
veur des mains de cette sœur bien-aimée. Mais.Dieu qui
voulait lui faire savourer à longs traits son calice d'amer-
tume, permit que sa santé, d'ailleurs très-délicate, dépérît si
visiblement que l'air natal fut jugé indispensable. Elle repa-
rut donc dans le monde, laissant son cœur au clier Monas-
tère où elle espérait bientôt revenir. La séparation devait se
prolonger pendant de longues années, qui furent pour elle
une suite de dures épreuves; elle dut fermer les yeux à un
père et à une mère vénérés. Rentrée dans l'arche sainte, la
Sour Marie de Gonzague y fit profession, et trois ans après,
elle se trouvait mûre pour le ciel.

?.. ~
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La Mère MARIE DE WésUS DB TARTERON fut enlevée presque

subitement à l'affection de ses filles qui étaient si heureuses
sous sa maternelle conduite. Cette digne Religieuse, d'une
famille alliée à celle de saint François de Sales, avait toute
la douceur du saint Évêque de Genève. Elle s'est dévouée
pendant plus de quarante-six ans dans les différentes char-
ges de Supérieure, d'Assistante, de Maîtresse (es Novices
et de Dépositaire : dans ces divers emplois, elle a toujours
montré la bonté de son cœur et une charité à toute épreuve.
Sous son gouvernement, notre Maison, d'abord si petite,
s'est considérablement agrandie, et elle est aujourd'hui
vaste et belle. Notre bonne Mère Marie de Jésus, qui venait
d'être élue Supérieure pour la troisième fois, voulut, en
1873, terminer son œuvre par la réparation de notre cha-
pelle extérieure; elle ne devait pas voir -achevée une entre-
prise si chère à son coeur. Après avoir fait dresser les plans
et o.donné toutes choses, elle s'alita par suite de douleurs
rri'matismales. Le 31 août 1873 avait été une journée fort
calme pour notre bonne Mère, mais ple-ùe de douleur pour
nous, car nous lui avions caché la mort de notre chère
Sour Sainte-Cécile, décédée le matin même après trois jours
seulement de maladie. Mais vers six heures du soir, ce cri
douloureux retentit : « Notre Mère se meurt 1 Notre Mère se
meurtl » Le rhumatisme s'était porté au cœur, et cinq mi-
nutes avaient suffli pour nous ravir la meilleure des Mères.
(lue de regrets, de prières et de larmes furent versées sur sa
«,ombe1

La Mère SAINT-BERNARD' MAURY était entrée dans notre
Monastère à l'âge de 17 ans; elle n'a cessé d'édifier notre
Communauté'par son esprit intérieur, sa profonde humilité,
sa charité ardente, son exactitude minutieuse aux plus petits
points de la Règle. Nous croyons pouvoir assurer qu'elle ne
commit jamais de faute volontaire, et que son âme géné-
reuse ne recula devant aucun sacrifice. Pendant douze ans,
elle a rempli la charge de Supérieure : elle semblait se mul-
tiplier, sans rien perdre cependant de son calme parfait,
fruit de l'union divine. Nommée plus tard Assistante et Mat-
tresse des Novices, elle se montra un modèle de dévcuement.
Longtemps aussi elle fut employée avec succès auprès des
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risioika res ui'là 'venéV nl ' céÔnie une sui.nt. Por
a er'la h QUrOné dé notrç veneré'*èIr.i, l'Époux lu
lui ftboiie tritfl'rin talce des peines intrieuNs
Celle qui'jk é fåqiWW1 at. servi avec iht' d'a légtese e
conz.. t glus que' ses rigueiirs. La fl' de sa vie surtout l'ut uri
vr marItyre; l&s sôi'fniranceg' d'e paine rijinkeeht'sa saïàdê
efellefutà Diei'ùn holocausta éàble. N'otre bonne ÈM':
Šait-Brriaïd in'6iiut âgée de soixante-dix àý.

La vénérable doyepne de nos Soeurs converses, la Sour.
SArE-MADEILEINE fr.AvARD , .décédée le 19 févrjer 1876, dans
I4wquatre-vingt-deuxième. année-dessonge, ét.ait entrée,au.
Monastère dès 'âge ,e seize ans. Elle servit le Seigneur dans
to.te l'aljégresse.de son. ân. p.e¡dant le cours de sa longue
exjetence. Çelç. dont.Jésu.s-Christ était.,toute la joie,, celle
qug,,par. amour ppur l'humilité du blaître, avait embrassé
pAr ,boix la, con4ition deSpaur conyerse,.m.algré les.opposi-
tigs dç ês famille,;ne connut jamais les épreuves de la,vie
igrieure. File. quitta la terre pour le ciel, chargée d'an-
nées et de mérites.

piiis 1824 ju'sqi'en 1874, nous 'vions eu la con-
solaq de grder près de nous les rpstes vénérés de
nos. bien chères Sours; par suite, de l'agrandissement
de la ville, etiaussi peut-être par des motifs que la cha-
rité nous oblige à faire, l'autorisation nous en fùt reti-
tée, et notre idiiltièr' qui f'enfermait déjâ la dé-

Ylle r'btelle dé ciÍq[unte Ldeuk de nos Sours, W'est
aq.ujoud'lu pnr nous qu'un reliquaire delfanule,

où Xious n'avons pas l'espoir de reposer un jour. Déjà
huit, cercueils ont dû .franchir l'enceinte bénie du
Goître.. Nous n'ent-épreñidtoiïs pas de die ce que
,éfb sépåà'fiön 9 de j6iblëI ef dé ddtiloeii -d pour

noý coueùrs. . .

qoum avons eu,.la cpnsplation de recevoir .les vi5i-
les de -quelques Prélats de passage dans notre ville.
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Quèlbonhëur- nous a'ppôra,'ah mois de jan'vier 1855,
celle de'MonseigneurDubuis,' Evéque de Gàlvéšton!
(Texas); Quél zèle-apostolique! quelle touchahte sim-
plicité !)Il arriva seùi[ de Lyon à' Môntpellier,, portant
lui-niemeson-rohtsoiihle.bras, Sesparoles, pleiies-de
'espiitù.de :Dieu!, 6mulentvivémênt nos âmes. Ce saint

éveiue auràit.bien désir'é.emmener quélghies-sùjets-de
n'otre·Côm'unauté dans sÔn-iaste·diocèse;- mais-notre
petit-rombre ne nous:permit pas·, à notre grandi regret,
de·répondre à ses'désirs.

D'eninrois plus: tard, Monseigueur Pavie; évéque'
d'Alger, venait en France faire un app'el à la charit€
des fidèlés pour la construction d'u'ne église er hôn-
neur de la sainte Vierge Y désirant inettre sous- sa par-
ticulièreprotection sa ville épiscopale et tout son dio-
cèse. Nous fûmes:heureuses de lui faire notre offrande,
de recevoir là béTtédiction d'un si digne Pontife, et
d'entendre lé récit de ses laborieux travaux sur cette
terre d'Afrique, abritée par le drapeau français.

MoÈýeigneur de ·Ségur, en nous honorant de så
visite; voulùt-bien nous faire connaître l'œuvre de
saint Francois-de-Sales, à laquelle la Communauté et
le Pensionnai. furent heureux de s'associer.

En 1865; c'était encore Monseigneur Ramadié,
évêque de Perpignan et ancien ami du Monastère.
Dàs une alldcution chaleureuse, il conimenta pour
nods- ces paroles de l'Evangile : « Coutrage, bbn et
ßdlM serbiteur, parce que vous. avez éé fidèlë en de
petiïts eh6ses,je vous établiraisurde plus grundes. i

t heà5 M i 4867, Monseigneur Taixel; Evêque d'Ur-
gel(Espagnej, se rendant à Rome à l'occasion dd 18e
centenaire.de la moit du Prince des apôtres, voulut bien
auïsivi§iter le Cloître de Sainte-Ursulë. » Piez bëaù-
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coup pour le Vicaire de Jésus-Christ, nous dit-il; priez
pour l'Eglise, pour la France, votre malheureuse. pa-
trie dont les crimes crient vengeance. Oh! que de
maux la menacent! » Hélas! l'avenir n'a que trop vé-
rifié ces prévisions sinistres. Chassé lui-même de sa
ville épiscopale, ce saint Prélat habite depuis plusieurs
mois le Grand-Séminaire de Montpellier. Il a enduré
la prison, l'exil, et appelle de tous ses voux le jour où
il lui sera donné de revoir son troupeau. Il nous a ra-
conté tous les maux qu'il a soufferts, et nos prières
s'unissent aux siennes pour la paix et la prospérité de
la catholique Espagne.

Nous eûmes, à la même époque, la consolation de
voir don Pedro de Villaumbrosia, chanoine de Sara-
gosse, dont le nom est connu de tout notre saint Or-
dre. Dès 1865, nous avions eu l'honneur de corres-
pondre avec lui; nous lui avions envoyé notre petite
part de documents pour l'histoire de l'Ordre, qu'il ré-
digeait pour les Ursulines d'Espagne. Ilnous fit part
de son projet d'aller prier à Brescia sur le tombeau de
notre Mère sainte Angèle, à son retour de Rtome, et
promit d'y porter notre souvenir particulier.

Au mois d'octobre 1871, le jour de sainte Ursûle,
Monseigneur Plantier, l'illustre évêque de Nîmes, se
trouvait au milieu de nous; mais il semblait nous faire
ses derniers qdieux, car bientôt après, il quittait cette
terre d'exil pour recevoir au ciel la récompense due à
ses nombreux travaux et à ses héroïques vertus. C'était
une perte immense pour l'épiscopat français. Avant
de mourir, Monseigneur Plantier avait légué au diocèse
de Montpellier le plus cher de ses fils, Monseigneur de
Cabrières; notre saint Evêque, digne héritier de ses
talents et de ses vertus, pasteur infatigable et zélé,



père bienveillant et bon, veut bien présider à nos fêtes
de famile. Tous les ans sa Grandeur vient distribuer
le Pain des anges à nos premières communiantes, et
leur donner le sacrement de Confirmation.

Une cérémonie bien touchante ramenait encore ce
bon Père au milieu de nous, le 16 août 1876; c'était
une double profession. Un intérêt tout particulieis'at-
tachait à l'une des deux heureuses professes, anglaise
de nation, et nouvellement convertie à la religion Ca-
tholique. Monseigneur fit lui-même le sermon de la
cérémonie, et son ardente parole nous exhorta aux sa-
crifices, pour racheter les iniquités du monde.

Enfin quelques mois auparavant , Monseigneur
Mermillod, l'illustre confesseur de la foi, le digne suc-
cesseur de saint François de Sales, chassé de son
diocèse par les révolutionnaires, était venu célébrer
au milieu de nous le saint sacrifice de la Messe; il
nous fit entendre des accents d'une suavité céleste qui
pénétrèrent nos âmes et celles de nos élèves ; aussi
quand-il 'nous quitta, nous répétions toutes à l'envi.
C'est un saint!

Il y a neuf ans, au mois de septembre 1867, le
Révérend Père Blaise Verry, de l'ordre des Trinitai-
res et Missionnaire apostolique, consacré depuis plu-
sieurs années à l'OEuvre si intéressante du rachat des
petites négresses, nous confia une de ces jeunes en-
fants, Marie-Ursule, âgée d'environ onze ou douze ans.
Cette pauvre petite avait été ravie à ses parents et fort
maltraitée par les Turcs. Combien s'estima-t-elle heu-
reuse d'être achetée par le bon Religieux, qu'elle aima
dès lors comme un père i Il la plaça d'abord chez les
Soeurs de Sainte.-Claire au Caire, où elle reçut avec
le saint baptême les premiers éléments d'une éducation
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chr-tienne, Elle séjourna ensuite quelque temps:dans:
un autre Mbnastère en4<talie,- et dvint enfin.notre:
fille adoptive..

Marie-.ïUrsule n'ayant pas encore' faits sa première.
Communion,. nous nous, hâtàmesi de l'y préparel, car
elle désirait vivement cette grâce;, «- Moi;,. recevoi- le'
petit Jésus, puis mourir l:» disait-elle, souventX Mais:
avant d'arriver au bonheur céleste, la pauvre enfant
devait encore l'ongtemps souffrir. Les. mauvais;traite-
ments dont elle avait été l'objet, lui occasionnèrent
une tumeur au: genou; sa poitrine fort délicate faisait
aussi pressentir une maladie, qui est presque toujours
mortelle. En 1873, d'après l'avis dus docteur,. nous
l'envoyâmes prendre les bains de mer, sa santé sra-
méliora. Mais la liaison qu'elle contracta avec certai-
nes jeunes filles faillit lui devenir funeste ; heureu-
sement le mal dura peu. De retour au couvent, Marie-
Ursule ne tarda pas à redevenir aussi pieuse qu'elle
l'était avant sa sortie.

Dans le courant de 1874, la malad:h augmenta si
rapidement que nous pûmes pressentir sa fin prochaine.
En effet, le 5 avril 1876, après avoir reçu les der-
niers Sacrements et nous avoir édifiées par sa 'piété
et sa patience, elle s'endormit dans le Seigneur. Puisse
cette chère enfant être au ciel une protectrice pour
ses mères adoptives!

En 1863, 'nous avons eu le bonheur d'être agré-
gées à l'Archiconfrérie de notre Mère sainte Angèle,
qui nous assure tant de biens spirituels. Vers la même
époque, nous fûmes affiliées à l'ordre des Trappisti-
tines, par la Révérende Mère Hildegarde, Supérieure
de la Trappe de Blagnac. (Haute-Garonne), où une
de nos anciennes élèves venait d'entrer. Quelques an-
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nées plus tard, cette digne Supérieure, ayant reçu du
Révéredn' lìrgénéfäl-'de' la Trappe et Ide Monsei-
gneur l'Archeveque de Toulouse, l'ordre de sortir de
sa chèresolitude, pour procurer. -des secours pécuniers
à sa Communauté, elle vint nous demander une hos-
pitalité que nous fûmes heureuses de lui donner.
Pendant les dix jours que nous la possédâmes, la Ré-
vérende Mère Hildegarde nous édifia extrêmement
par sa haute piété, sa modestie, son égalité d'âme au
milieu -.des-peines -et des sollicitudes de sa position

:,actuelle. Elle était accompagnée d'une jeune Novice,
en. habit séculier, !qui se montra la digne fille d'une
si sainte'Mère.,Du fond de notre couvent bien-aimé,
nous envoyonsles.saluts les plus fraternels à la Trappe
.de Blagùac.

Depùis 'un:-grand nodibre d'années, notre Com-
munauté- fait -partie :de l'Archiconfrérie. de N.-D.
des Victoires. En. 1865: nous avons. adopté la Com-

.munion. réparatrice : le jeudi, la sainte Communion
est offerte pour le: triomphe, de l'Eglise et la conver-
sion.des pécheurs. L'Apostolat de:la prière, leRosaire
vivant, la, Garde d'Honneur, la, Confrérie de l'Action
de Gr.ces, celle de la bonne mort, et enfin une autre
dévotion bien chère à nos cours, celle du' Cordon de
saint, François d'Assise, sont venues, successivement
-renouveler notre piété, et nous enrichir d'immenses
faveurs spirituelles. Nous n'avons plus que ce vou' à
fòrmer: Seigneur, que la fidélité. des Ursulines de
Montpellier soit - la hauteur de vos miséricordes!
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MONASTÈRE DE MONTPEZAT.

Congrégation de Toulouse.

oRsQUE parurent les
dernières Annales, en
4857, la Communauté
de Montpezat venait
d'entrer dans une ère
nouvelle: elle jouissait
enfin de l'entière pos-
session de son antique

demeure. La mairie, la justice de paix, les prisons,
l'école, la gendarmerie, qui s'y étaient installées de-
puis 4795, venaient d'en sortir, la laissant à ses pro-
priétaires légitimes. Quelle joie pour les Ursulines de
retrouver cet asile de leurs premieres Mères si long-
temps envié, si péniblement attendu., si chèrément
conquis! Avec quelle allégresse, elles parcoururent ces
corridors, ces cloîtres bien-aimés! Désormais nul bruit
étranger et profane ne devait troubler leur solitude
bénie. Le Monastère n'était plus la caverne des vo-
leurs, il était redevenu la maison de prière.

Mais cet heureux résultat n'avait été atteint qu'au
prix de grands sacrifices. La Communauté dut payer
une assez forte somme, "et toutes ses épargnes furent
absorbées. De plus, la partie de la maison rachetée était
dans un état lamentable, et les ressources étaient mo-
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diques. C'était la pauvreté, mais la pauvreté n'est-elle
pas la perle des communautés religieuses? On l'em-
brassa, on la chérit, on la pratiqua de tout cœur, et la
bénédiction du ciel descendit abondante. Tout le temps
que dura la gêne, la Communauté présenta un spec-
tacle admirable: c'était à qui des Religieuses travaille-
rait le plus, à qui se priverait davantage; chacune s'in-
dustriait pour venir en aide à la détresse commune. Il
faut avoir passé par des épreuves de ce genre pour
comprendre combien la sainte pauvreté stimule et af-
fermit la vertu dans les Monastères; ses rigueurs sont
le sel qui les conserve et les empêche de se corrompre.
Heureuses les Communautés pauvres qui portent leur
fardeau avec allégresse et esprit de foi! heureuses aussi
les Communautés plus aisées qui n'ont pas mis en oubli
la Pauvreté, leur mère, et qui donnent à la charité en
proportion de leur abondance!

Ce vif désir d'alléger les charges pécuniaires, était
soutenu par les conseils et les exemples de la bonne
Mère Euphrasie, disciple et héritière de la Mère Aga-
the, de sainte mémoire. L3uée d'une grande activité
naturelle, elle se multipliait pour faire face à tout : la
première à l'ouvrage, et la dernière au repos, elle en-
traînait toutes ses filles, encourageant la générosité,
stimulant la faiblesse. Par ses soins, l'ordre et l'écono-
mie devinrent la règle de tous les emplois. Peu à peu,
les épargnes couvrirent les dettes, acquittèrent les
créanciers, et permirent même les réparations les plus
urgentes.

Les cellules très-incommodes furent assainies; les
croisées agrandies permirent de respirer abondamment
l'air si pur du plateau de Montpezat , et, à mesure
que les ressources augmentèrent, les classes et les



-parloits, virent,disparattre lesravages apporIés-par le
temps.et par: les révolutions. Lesclotrese -les dortoirs,
la.s ile-de -Cotnmuxnquté et :du lNoviciat dont le.déni-
ment serrait .le;cœur, tout. en demeurant i hunib'les.èt
modestes, reprirent l'aspect de riante propreté qails
avaient eu,.jadis. Tous ces travaux s'accomplirent, len-
tement; mais lai Providence. qui,avait.pommencé cette
.ouvre la continua miséricordieusement.

.eDieu de l'Eucharistie ne futpas oublié. Jamais
à Montpezat les Epouses.de Jésus n'auraient congenti à
pyofiter d'une amélioration quelconque, si elle n'avait
été largement partagée par-Celui qui est leur Roi et leur
Maître bien-aimé.. Elles prirent donc un. soin particu-
lier d'embellir sademeure :des tentures, des broderies,
des!fleurs, des ornements de toute.espèce, furent achetés
ou confectionnés.: La Mère Euphrasie Size fit rempla-
cer la magnifique chaire de. marbre et d'or, présent de
la noble famille :de Boissy, que les révolutionnaires
avaient. enlevée., Un peu plus tard, pendant le triennat,
brusquement interrompu, par la mort.,de la Mère du
Sauveur, les murs et la voûte de.la chapelle furent dé-
corés.de peintures idans un ,style simple. et de bon
goût.

Il-était vraiment beau.le cher petit sanctuaire avec
sa, f raîche parure d'or et.d'amr.. R fut. plus rissant
encore lorsque le vieil autel eut été remplacé par un
autel de marbre. Bientôt, un autre en marbre blanc
orna la chapelle de la Vierge Immaculée, et une gra-
cieuse statue de Marie fut placée sur son tabarnacle.

Le chour des Religieuses se trouve au côté droit de
l'autel; là, dans ce doux sanctuaire, elles viennent
épancher leurs, âmes aux pieds de leur divin. Epoux ,
là, elles font monter jusqu'à son. cœur leurs prières ar-
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dentes, et en particulier celle du saint Office. Depuis
1865, le petit oratoire a été transformé et embelli: un
plafond, des stalles, un beau parquet, de jolies sta-
tuettes, et surtout la radieuse Image de Notre-Dame
de Lourdes donnée tout récemment par un bienfaiteur
inconnu, en ont fait une délicieuse chapelle, où le
regard est charmé, et où le cœur est ému.

Tous les ans, l'Hôte du tabernacle recevait de ses
Epouses un nouveau don, fruit de leur abnégation et
de leur ingénieux amour. Mais il faut le dire hau-
tement, c'est la charité surtout qui a orné le temple
de Jésus-Christ à Sainte-Ursule de Montpezat. C'est
avec les dons généreux des bienfaiteurs et des bienfai-
trices que la chapelle du Monastère s'enrichit des sta-
tues du Sacré-Cour et de saint Joseph, d'un tableau
de sainte Angèle, d'un beau Chemin de Croix, d'un
pavé de marbre, de magnifiques chandeliers d'autel
en cuivre doré, ainsi que d'une précieuse collection de
candélabres. Ces offrandes multipliées attestent les vives
sympathies qui entouraient la Communauté. Il serait
bien doux assurément de mentionner dans ces pages
les noms de tous ceux qui se sont montrés nos vrais
amis; qu'ils soient assurés du moins que leur souve-
nir est gravé profondément dans nos cœurs. Un livre
d'honneur conserve leur mémoire pour la transmet-
tre aux générations qui se succéderont au Monastère.
Tant qu'il existera, on redira le dévouement de M. le
docteur Xavier Depeyre et la libéralité de M", De-
peyre, la providence de tout le pays e.t la mère des
malheureux; on racontera les services éminents ren-
dus par les familles les plus notables de la ville et
des environs. gais parmi les amis les plus fidëles,
il convient de çiter M. .1'abbg. Blattes, prêtre véné-
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rable qui, sous une rude écorce, cachait un cœur
profondément bon et dévoué. Dans les longs et fré-
quents séjours qu'il faisait à Montpezat auprès de son
oncle, M. Cubaynes, alors curé de la paroisse., il av.iit
connu les Religieusés de Sainte-Ursule , constaté le
bien qu'elles faisaient, et son cœur s'était attaché à ce
Monastère où l'on aimait comme lui Dieu et les àmes.
Bien souvent, sans doute , agenouillé dans la petite
chapelle, à l'heure où les vierges du Seigneur psalmo-
diaient pieusement le saint Office, il s'était pris à for-
muler le souhait de saint Pierre au Thabor : « Ici, mon
Dieu, il fait bon vous servir, il fait bon vous aimer;
il fera bon d'y mourir! » Dieu entendit ce vou, mais
il en différa longtemps la réalisation. M. l'abbé Blattes
devait avoir sa part de vie militante et active. Après
avoir exercé le saint ministère comme vicaire à Mont-
pezat, puis comme curé dans deux paroisses, ce bon
prêtre eut la joie de retourner près de sa chère Com-
munauté de Sainte-Ursule. Avec la permission de ses
supérieurs, il s'établit dans une petite maison -oisine,
et il passa le reste de ses jours comme les solitaires de
la Thébaïde , partageant son temps , ntre le travail
manuel et la prière. Il avait pour la sainte Vierge une
véritable têndresse, et ses sentiments revêtaient un ca-
ractère de simplicité naïve qui ravissait. Un jour, il ve-
nait de placer autour de la Madone une nouvelle déco-
ration, ouvre de son imagination et de ses mains; ravi
d'admiration, il se met à genoux, et regardant la gra-
cieuse Image, il redit avec transport dans le patois du
pays : « Oh ! ma Mère, que vous êtes belle! Oh! que
je suis heureux! Oh! que vous êtes belle !... » A sa
mort, survenue inopinément, cet excellent prêtre laissa
aux Ursulines, entre autres dons, la maison qu'il oc-
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cupait : elle est aujourd'hui la demeure de l'Aumô-
mer.

Si les travaux de restauration matérielle dont 'nous
avons parlé exigèrent beaucoup de temps et de sollici-
tude, que dire de la réédification spirituelle? Usages,
traditions, observances régulières, tout avait été em-
porté par la tourmente révolutionnaire. Quand se levè-
rent des jours meilleurs, l'état des esprits et des choses
ne permettait pas de reprendre le même genre de vie
commune. Effrayées par la crainte des événements,
entravées par les mauvaises dispositions du pouvoir,
nos Mères durent attendre longtemps avant de jouir
d'une paix et d'une liberté entières. Une grande àme,
la Mère Sainte-Agathe, dont il a été question dans nos
précédentes Annales, fut chargée de rétablir la clôture
et de faire revêtir l'habit tel qu'on le portait autrefois.
Grace à elle, la Communauté reprit sa forme monasti-
que, sainte Angèle et saint Augustin purent reconnattre
leurs filles; l'antique discipline , remise en vigueur,
renoua la chaîne interrompue des traditions du passé.

Cepeidant, à l'époque où s'arrêtait le récit de la
dernière annaliste, il restait encore quelques points de
clôture à réta>lir. Dieu les rendit à la Communauté
par l'entremise du vénérable M. Vinel. Ce saint pre-
tre, plein de zèle, de science et de sagesse, ne dirigea
que bien peu de temps le Monastère à titre de Supé-
rieur; mais son trop court passage a laissé des traces
ineffaçables. Non content de distribuer largement aux
âmes les conseils de son expérience, il voulut descen-
dre à tous les détails, et les mettre en harmonie avec
les prescriptions des saintes Règles. Après lui, l'évêque
bien-aimé du diocèse, Mgr Legain, qui était Supé-
rieur avant son élévation à l'épiscopat, et qui daigne
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encore conserver ce titre, ferma enfin la porte aux
derniers empiétements du-dehors.

Larestauration du, Monastère de Montpezat s'ouvrit
par une ère de ferveur et de régularité extraordinaires.
Nos vénérables Mères, enrichies de vertus- et -d'expé-
rience, offraient aux regards des Anges le plus ravis-
sant des spectacles. Chacune de ces âmes généreuses,
abandonnée à la direction de l'Esprit-Saint, atteignit
rapidement les plus hauts sommets de la perfection.
Il faudrait écrire des volumes, si -on voulait rappeler
tous les actes édifiants, et parfois véritablement subli-
mes, que leur a inspirés leur foi et leur amour du
sacrifice. Un jour peut-être, une plume fraternelle
les racontera pour la gloire et l'édification de l'Ordre.

Oui, nous aimons à le redire, les saintes Religieuses
ont été nombreuses sous l'humble toit des Ursulines
de Montpezat. A leur tête brilla la vénérable Mère
Sainte-Agathe, restauratrice du Monastère.

Qu'il soit permis à la piété filiale de consacrer quel-
ques pages à sa mémoire!

LA MÈRE SAINTE-AGATHE MALESPINE.

UAND On jetteun regard sirles annales d'un peU-
ple ou d'un royaume, on voit surgir de loin
en loin dans son histoire une grande figure,
un noble et puissant caractère, s'élevant au-

.dessus de tous ceux quilehtourent. Loisqué paraifétit ces
chefs-d'euvre de-la linissance divine, ils excitent'd'ordinaire
l'admiration des hommes; ou, s'ils sont inconnus un instant,
leur passage n'en laisse pas moins ici-bas des traces lumi-
neuses et profondes. Tellesfurent les grandes âmes des saints,.



DE MONTPEZAT. 481
des martyrs, des héros. Telle a été la vénérable Mère AGATE.
pour la Communauté de Montpezat. Eile appariait au milieu
de ses Sours, pourtant si piéuses et si pures, comme la
gerbe de Joseph au milieu de celles de ses frères, oucomme
sainte Ursule entourée de. ses onze mille.compagnes. Sa vie
est une longue suite d'ouvres saintes: elle a régénéré, trans-
formé sa famille religieuse, et, après plus de trente ans,. son
souvenir y est encore un stimulant à la. ferveur.,,

Notre sainte.Mère naquit à: Monflanquin, cantoii du.dépar-
tement de Lot-et-Garonne, en 1783, alors que. s'annonçait
l'orage révolutionnaire, alors que se préparaient pour lés
Ursulines de Montpezat les malheurs qu'elle devait réparer
plus tard. Ainsi à côté du mal la divine Miséricorde place
toujours le remède : un pauvre petit monastère va mbèr
en ruines, et déjà Dieu suscite l'instrument qui doit, ele-
ver. La pieuse.Mbèie Sainte-Agathe dut le jour à des pa nts
profóndément vertueux. Son père était-un de ces hommes
de foi et de piété robuste comme il en existait autrefois dans
nos provinces maintenant, hélas I si gangrenées. Il aimait à
nourrir son âme des saintes joies de la piété, et on le voyait
tous les huit jours s'approcher de la sainte. Table; cette as-
siduité était bien remarquable dans un temps oà· le jansé-
nisme éloignait tant de chrétiens du Sacrement ~d'amour.
Il eut treize enfants, et notre Mère, qui fut la dernière, reçut
le nom de Thérèse. Dieu avait ses desseins : il prédestinait
cette enfant à.marcher sur les traces glorieuses de la Vierge
d'Avila.

Après quelques années passées à la maison paternelle, Son éducation.
Thérèse fut mise en pension à Montauban avec deux de ses
sours, chez les Dames de Saint-4aur, vulgairement appelées
Dames noires. Ces Religieuses jouissaient alors dans le pays
d'une grande et légitime réputation; les meilleures familles
s'empressaient de leur confier l'éducation de leurs enfants.
Auprès d'elles, la jeune Thérèse puisa cette instruction solide,
ce tact exquis, ces formes douces et polies, et surtout cette
piété tendre et profonde qui devait la distinguer plus tard.
'Dans cette Maison sainte, Dieu parla à son cœur : il lui fit
comprendre le bonheur qu'il réserve ·à ceux qui .'aiment
sans partage; sous l'action de la grâce, elle sentit s'éveiller
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en son âme la soif de l'immolation et de la sainte-obéissance.
Quand ses études furent terminées, elle revint au foyer do-
meitique, mais ce fut pour se jeter aux genoux de ses
parents et leur demander l'autorisation de. se consacrer à
Dieu. La pieuse enfant comptait sur la foi bien connue de
son père pour remporter une facile victoire; sa confiance
fut trompée. En même temps qu'elle, ses deux autres sours
sollicitaient la même grâce. Le cour du père ne put accepter
ce triple sacrifice; il·voulut par une longue épreuve s'assurer
des desseins de Dieu sur ses enfants.

'ie exemplaire .Une .des demoiselles Dlalespine alla prématurément faire
dans au ciel profession éternelle. Les deux autres, 'soumises à la

le monde. Providence, restèrent à Mônflanquin, toujours rusolùes à
quitter le monde. Retirées dans la partie la plis solitaire.de
leur maison, elles y dressèrent un oratoire et s'y livrèrent
avecla plus grande ferveur aux exercices de la vie religieuse.
Ces pieuses jeunes filles répandaient autour d'elles la bonne
odeur de Jésus-Christ. -Quand elles passaient, modestes dans
les rues de la ville, chacun les saluait avec déférencé ; les
mères les montraient à leurs fi!?es comme des modèles, et
quand elles priaient à l'église da - un recueillement pro-
fond, les fidèles les contemplaient avec édification. Leur piété
avait un caractère apostoi-que -. elles s'attachaient avec ar-
deur à toutes les 'œuvres de zèle et de charité. Quand ·une
àme était en péril, quand une misère leur était coinue,
quand un malade était abandonné, elles étaient toujours
prêtes à prodiguer les secours. Rien ne pouvait arrêter leur
dévouement, et parfois il s'éleva jusqu'à l'héroïsme. En voicà
un exemple remarquable :

Trait Il y avait à Montianquin une de ces pauvres créatures qui,
de charité après avoir quitté leur Dieu, roulent d'abimes en abîmes

heroque. jusqu'à la plus profonde ignominie. Méprisée de tous à.
cause de ses désordres, elle était devenue le rebut de la po-
pulation. Une cruelle maladie la dévorait, et cependant per-
sonne ne lui donnait un peu de pitié, tant était grande l'hor--
reur qu'elle avait inspirée. Cette malheureuse blasphémait
contre Dieu et les hommes, et son cour ulcéré était en proie-
au désespoir. Thérèse et ses sours apprennent son triste.
état, et, foulant aux pieds les raisonnements de la sagesse
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humaine, elles prennent la plus gén.reuse des résolutions.
Encouragées par le pasteur de.la paroisse, fortifiées par le
Sacrement qui fait germer les vierges, portant sur leur coeur
la médaille et le scapulaire de Marie, elles pénètrent jusqu'à
la malade, s'asseoient à son chevet, et lui rendent tous les
services avec une douceur et une bonté dignes des anges
de Dieu. A mesure qu'elles redoublaient de soins, une émo-
tion inconuue envahissait le cœur de cette infortunée; leur
parole affectueuse réveilla en elle des sentiments qu'on au-
rait cru éteints,.et quelep'es jours après elle demanda, en
fondant en larmes, le secours d'un prêtre. Elle fit une con-
fession publique des scandales de sa vie, et mourut bientôt
dans les plus beaux sentiments de repentir et de pénitence.

Il semble que l'exemple des demoiselles Palespine, et la
-conversion éclatante de la pécheresse, devaient ramener
autour de sa dépouille mortelle quelques personnes bien-
veillantes; il n'en fut rien. Nul ne songea à s'occuper des
funérailles. Que firent ces héroïques jeunes filles?.... Elles
lui rendirent, de leurs propres mains, les derniers et plus
humiliants services. Ce ne fut pas tout: quand la cloche ap-
pela les fidèles à suivre le convoi, pas un ami, pas un mer-
cenaire ne se présenta pour porter cette malheureuse femme
à sa dernière demeure. Dans un élan de charité sublime,
oubliant leur rang distingué, leur éducation et leur fortune,
Thérèse et ses soeurs se chargent du cercueil et, sous le poids
de ce lourd fardeau, traversent les rues de la ville, et le por-
tent jusqu'à l'église et jusqu'au cimetière.

Dieu semblait n'avoir attendu que cet acte d'héroïque .
charité pour exaucer les désirs de ses fidèles servantes. Ravi chez
plus que tout autre des admirables vertus pratiquées par 'sUIes
ses filles, M. Malespine se livrait à l'espoir de les garder au- de

près de lui. Il continuait à résister à leurs sollicitations pres-
santes, lorsqu'un jour on -vient lui annoncer que la petite
Thébaïde est solitaire: les deux Anges s'étaient envolés. Sur
la table de leur appartement, les demoiselles bialespine lais-
saient une lettre annonçant à leur père chéri qu'elles s'arra-
chaient de ses bras pour obéir à la volonté divine. Elles étaient
à Montauban dans deux Communautés différentes -Thérèse
à Sainte-Ursule, et sa soeur au Carmel. Ce père désolé prend
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une chaise' de 'poste et vole à Éon'tauban. Les·deux Commu-
nautés vivaient alors provisoirement sous le même -toit. Il
presse tour à tour ses fille3 de céder aux rétlamations-de.sa
douleur; mais celles-ci, sans oublier le respect et l'affection
qu'elles doivent à l'autorité paternelle, restent inflexibles
dans leur résolution. Le père chrétien est désarmé par tant
de courage, et les deux sours vont servir le même Dieu,
l'une sous la bannière de sainte Ursule, l'autre sur les hau-
teurs du Carmel. Jésus-Christ, en exigeant cette dërnière sé-
paration, révélait à ces âmes généreuses la haute perfection
où elles devaient monter. Que va donc appreûdre dans le

Noviciat. cloître Mlle Thérèse déjà si avancée dans la science des saints?
Quelle épreuve pourra l'étonner ou la trouver hésitante?
L'Esprit-Saint s'élait depuis longlemps empar cde celle âme,
et sur les débris de la nature vaincue, la gràce avait établi
son empire; aussi, au témoignage de ses compagnes, la pos-
tulante parut dès le premier jour religieuse consommée: le
petit noviciat de Monflanquin avait porté ses fruits. Habituée
à 'vivre d'immolation, Thérèse se sentit comme dans son élé-
ment. Sa régularité, sa ferveur étaient parfaites; elle volait
au-devant des occasions les.plus pénibles. Bientôt les suffra-
ges de la Communauté l'admirent à la vêture, et elle échan-
gea son nom de Thérèse contre celui d'Agathe. Thérèse, Aga-
ihe, ces deux noms résument toutes ses vertus, toute sa vie :
Thérèse par l'amour, Agathe par la foi et la générosité, telle
fut la vénérée Mère dont nous rapportons l'édifiante histoire.

La Communauté de Montauban connut promptement les
qualités d'un sujet si précieux; elle put entrevoir dans les
emplois qui lui furent conflés la vivacité de son esprit et la
fermeté de son caractère ; elle sentit surtout dans les rap-
ports de chaque joùr la délicatesse de son cœur. Sous -l'ha-
bile direction de la Révérende Mère Sainte-Croix, Fondatrice
et Sutpérieure du Monastère, ce fonds-déjà si riche -se'déve-
loppa merveilleuseient. Que d'espérances fondi.es sur ces
premières années de fervedr? Déjà la confiance de ses Sours
appelle la Soùr Agathe aux premières chargesp l'arbre va
donner seËTnuits.

sinSe. gath indis q'è Mdfûtaban 'on èè réjouissait de posséder une
à o a. Religièuse'sï friaiqable,-lä Cojmmunauté'de Montpezat per-
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dait sa Supérieure. La Mère Saint-Joseph venait de s'étain-
dre, 'laissaht sei filles dans la plus grande désolation : aucune
d'elles n'était capable de continuer son-ouve. Daus:leurýdou-
leur, elles s'àdiésèrëbt à la Mère Saihtè.Groix,:la supplinut
d'avoir pitié de leur détresse , et deleur envoyer une Supé-
rieui-e et une Mère.'Cette généreuse Mère sacrifie 'à la cha-
rité ses plus chères espérances;.elle appelle laSour Agathe,
et lui montrant la lettre de Montpezat, elle lui dit: « Allez,
« ma filé, quittez tout et faites la·volonté-du divin Maître.

Je vous ehvoie de sa part à cette Communauté nécessi-
« teuse. Travàillez-y de tout votre pouvoir, et que -nos. deux
« familles religieuses s'unissent désormais d'une manière
« indissolublQ. Le Seigneur sera avec vous. » L'obéissante
Sœur, sans se permettre une observation, s'agenouille; sa
Mère la bénit, et, dignës l'ùne de l'autre, elles'font généreu-
-sement leur sacrifice. Le lendemain, forte et confiante, la
Soeur Agalhe prenairaveb la SÉeúr Limbanie le chemin de
Montpezat.

"u'il dut être heureux l'Ange prolecteur du Monastère, en
voyànt entrer dans ses murs celle qui venait au-nom du Sei-
greur relever ses ruines matérielles et moralesI L'œuivre
de réparation devait être difficile. Depuis la Révolution tout
était désorganisé dans la Maison': les âmes madiquaient de
formation sérieuse, la discipline était :relâchée, l'esprit reli-
gieux amoindri. Les Soeurs n'avaient point -encore repris le
saint habiit de l'Ordre;"chacune avait ses biens, son revenu,
son linge; elles ne sortaient pas, mais il n'y avait-point de
grille. Ce fâchéux état de choses -avait été l'objet de la solli-
citude des.Supérieures qui avaient précédé; mais, soit que
ieure de Dieu n'eût pas encore sonné; soit que les qualités

iiécessäire'éussent'fait défaut, 'leurs efforts pour remédier
au mal avaient été infructueux. En face-d'une telle situation,
une âmhe moinà énergique eût reculé. Appuyée sur l'obéis-
sûnce et la Ifière', 'la jeune Supérieure sa mit à-l'ouvre, et
bieùtôt tout éhangea de ftce. -- -

Nous n'entreptendrò"ns pas de la suivre dans les mille dé-
tails de sa laborieuse existence, nous'ne compterons ,pas ses
ràVaux,ïXis fi'entt'roris -pas' dans le détail de ses ouvres.

Lëi me â isé.ui on, p-ri c-eillirses paroles ,et.respiré le par-



fumde ses vertus, en sont demeurées pénélréles. Esquissons
seulement à grands traits.

La mlère Le premier soin de la Mère Agathe en prenant la direction
Agathe du Monastère., fut de ranimer la vie de Jésus dans les âmes.

ranimela piété Quand l'esprit d'oraison et de prière pénètre une Commu-

intérieure. nauté, l'ordre et la paix s'y établissent sans peine. La fer-
vente Supérieure le savait, aussi n'épargna-t-elle aucun
moyen pour le communiquerà ses-chères filles. Conseils, ex-
hortations, industries, elle. mit tout en ouvre pour faire de
ses Sers,,des âmes vraiment intérieures. Mais de tous les
stimulants, le plus efficace était son exemple.. On la voyait
accourir avec joie dès que la cloche appelait à la chapelle;
quand elle élevait-la voix.pour réciter une prière, l'onction
de l'Esprit-Saint, qui remplissait son ame passait dans-sa

Inuen® parole et pénétrait les coeurs; et aux-heures d'oraison, quand

son exemple. elle s'abimait dans le recueillement sous le regard du divin
Maître, ou eût dit un Séraphin. Souvent, raconte une de ses
filles, tandis qu'elle était ainsi absorbée dans la contem-
plation, les,élèves se faisaient une pieuse joie de se glisser à
petit; bruit dans l'avant-choeur, pour considérer notre Mère
en prière. La récitation du saint Office prit un. ton le res-
pect et de gravité douce qui frappait et charmait à la fois les
séculiers qui venaient l'entendre.

Formation La Mère. Agathe s'efforça de communiquer à toutes ses
ds Iiovices. Sours le feu sacré qui la consumait; mais son zèle s'exerça

surtout sur les novices et les jeunes professe.s. Ces âmes
encore neuv2s, lui parurent mieux disposées à comprendre
ses desseins et à les seconder généreusement. N'était-ce pas
sur elles .que reposait l'avenir de la Communauté? Cette
pieuse Mère se faisait un bonheur de les initier ,peu à peu
aux secrets, de la vie intérieure, leur faisait aimer l'orai-
son et le recueillement, les portait à la vie cachée, à la
simplicité, au dépouillement de toutes choses, et excitait
en elles la soif du sacrifice qui la dévorait. « Mourez à
vous-même, mourez à vous-même » était sa maximeP
favorite. •

ses qualités. La grâce de Dieu donnait un tel charme à tout ce que di-
sait la.Mère Agathe, qu'elle entraînait les volontés les plus
rebelles; ella avait reçu du ciel les qualités les plus propres
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hlui gagner les cdiurs.Elle.était haute de taille, et po$ait lans
tonte sa personne Iñ-jà.ne sais quoi de.grave et d'austère
qui inspirait lerespect. Son visage étai,t agreable; la pureté
de son âme, la· paix4ntiime..dont elle jqiss.it. la ;joie sainte
de l'union- divifiéè se ,eflétaientalans sog regard et sur ses
tràits; il n'est'pas jusqu'à sa mortification étonnante. qui ne
les'fit resplendiride cette sorte de beauté surnaturelle, qu'on
adniire sur le front:des saints, Tous ceux qui 'ont connue
n'dnt qu'une qix:pour dire: U Isufflsait de la voir .pour
« se sentir:attirélvers-elle; son seul, aspect pQrtait à Dieu et à
" la vertu. » Sori;abord paraissait peut-être un peu froid;
mais à peine avait.ôh causé un instant avec elle, que l'exces-
sive bonté de son cepur se moiitrait.tout entière. Les person-
nés du dehorslui donnaient une grandeconfiance : elles ve-
naient lui-raconterleursxpeines, et.jzecevoir docilement ses.
avis. .Leà-ahdien*s de 'Montpezat ont conservé le souvenir de-
Faction -douce et biénfaisante .qu,'elle exerça sur eux du fond
du cloître, et en parlènt encore :avec joie et reconnaissance.

Sa charité.ne se bornait pas à des paroles. Avec les ri-
chesses spitituelles, la Mère Agatbie distribuait abondain-
ment l'aumône matérielle. Elle donnait, donnait .encore,
et toujours avec bonheur. 1'ayant point de superflu, elle
prenait sur l'utileëet parfois même sur le nécessaire. Un
jour que sa boursdeétait presque vide, on vint lui dire qu'un
malheureux implorait sa pitié; aussitôt, sans, hésiter un
instant, eileverse dans les mains de, la portière tout l'argen
qui lui restait - Donnons toujours à Dieu, dit-elle. Il: saura
bien nous le Éendre. .» Le leridemain, la charitable Supé-
rieure 'eçut un tableau -et une;forte somme d'un bienfaiteur
inattendu. Des faits de ce genre se sont reproduits plusieurs
fois durant sa vie.

Rien de plus. filial que son abandon à la Providence. Elle-
avait foien la ioté. paternelle de Celui qui nourrit l'oiseau
dés champs èt' revêt le lis. des vallées. Chaque matin, elle
redisait avec :confiance : a Notre Père, qui êtes aux cieux,
donnëziôus-aujourd'hui notre pain quotidien; » et chaque
jour le pain était donné par Dieu à sa petite famille. A l'en-
trée de l'hiver, quand les provisions étaient faites, elle allait.
au grenier et jetait pieusement de l'eau bénite sur tout ce
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qu'il contenait. Sa foi cependant n'était point téméraire;
elle ne négligeait aucune tdè'iWdn'stries humaînes capables
d'aliménté<laes ýètites réssôùtès'dê.la 'Maisoaranontragt
pour'c'la Un&'applicatidn et dn savoi'-faire, remarquables.
Pàvre d'e'fait, ét plùs entôÊré-pauvie de ca:ur-et devolonté,
ellè s'aétrèigriai[ a, tràvail et voulait que -ses-fillesensagis-
sent'de itnin. La nonchalancer, l'égoïsme et l'amour ýde'soi-
même étáient l'objet deses sévères réprimandes. iSurçcet
article de la pauvreté, elle était encorela première à. donner
l'exemple. d'était merveillé dela voir ôccnpèe· tout, le long
du jor aux soins les plus multiples ·et les-plussdivers. Dès
qu'il fallait-se livrer à in travail répugnant-ou fpénible, ..elle
accourait avec son entrain ordinaire.: « Allons, mes enfants,
« disait-elle , un peu de' courage;à celle qui contentera le
« mieux le-Seigneui' qùi'nous voit-i D

Dans tout le cours de sa longue carrière, notre Mère -Agathe
ftit partout, régla tout; organisa toutes choses. Dieu lui avait
donné pou- accomplir son ouvre .toites' les aptitudes. Elle
semblait posséder d'une manière infuse les connaissances les
plus variées, même 'les plus étrangères à son éducation :
menuisiers,.charpentiers, maçons, tous les-ouvriers enfin,
étaient àtonnés de sa claitvoyance:eltde son habileté. Cette
rare intelligence connue et appréciée de-tous ne.contribuait
pas èu à lui concilier l'estime générale.

sa bonté. Mais que dirons-nous dei sa bonté?· Elle épanchait sur ses
filles toutes les richesses-de son cœur. Elle ne se contentait
pas dé les faire marcher à sa- suite dans les voies de .la. sain-
teté, elle leur témoignait la sollicitude la plus tendre,. elle
lés aimait et lés comblait de ses-soins. Leur ·santé l'occupait
sans cesse; elle veillait sur leurs petites infirmités, s'étudiant
à les'prévenir ou 'à les soulager; son oil exercé lisait, sur
lé visage les souffrances que la timidité ou le renonce-
ment cherchait même à dissimuler. Autant sa fermeté
réprimait les plaintes exagérées, autants.a âme: compatis-
sânte s'émoúvait.devait une* douleur. Véritable mère, elle
n'épai'gnait riën pour le 'service de,-ses chères malades;
elle se plaisait àles soigner; à préparer leurs médicaments,
éi<Iorique là ffiladie -devenait plus graver elle redoublait
seà Ated1iôns'et seesolicitudês'.-
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NotreiMère donnait surtout son inépuisable dévoûment aux

misères spirituelles. Que de fpis n'a-t-elle pas relevà par une
parole affectueuse.de pauvres âmes ,écouragées qui venaient
déposer à ses.pieds lefardeau de leqrs. peines f« Allons, ma

fille, disait-elle, allons, voilà le ciel qui arrive; encore
a quelques.efforts et nous y sommes. », Quand la tristesse
semblait résister, la bonne Mère tâchait par un mot jo'eux
ou un refrain de cantique, d'amener un sourire sur les lèvres
de- la chUre affligée. Elle n'aimait pas les caractèçes sombres
et moroses; elle voulait qu'on eût une physionomie otiverte,
un front serein, une âme dilatée. « A la récréatIoui, soyez
« gaies, amusez-vous, disait-elle; ensuite traitez sérieuse-
« ment les choses sérieuses. » Et d'autres fois : 'La tris-
« tesse est la peste des communautés religieuses; n'adcmet-
« tez jamais un sujet qui y soit enclin. »'

Nous aimerions à faire copnaître les traits sailladfs de sa
direction, et nous regrettons que les limites d'une Notice ne
permettent pas d'entrer dans de grands détails. Nous dirons
avant tout, d'après le témoignage de celles qui l'ont connue,
que notre unérée Mère possédait éminemment l'esprit reli-
gieux.

Elle basait sa doctrine spirituelle sur l'essence même de
la vie chrétienne, c'est-à-dire sur l'union intime avec Jésus,
le dévoûment absolu à son divin service et l'abnégation
totale de soi-même. L'amour, le culte de la sainte Règle Esprit
était l'objet de ses exhortations fréquentes : « Quand la religieux-
« cloche sonne un exercice, pensez que c'est l'appel du grand
o Roi. » La Règle! mais elle était écrite dans toute la con-
duite de notre Mère, aussi bien que dans nos Constitutions !
Elle aimait l'obéissance prompte et joyeuse: « Que-le second
« tintement de la cloche ne vous trouve jamais à la même
place que le premier, » était une de ses recommandations
accoutumées. « L'obéissance et la règle sont deux ailes pour
« voler à Dieu, mais il est un fléau, disait-elle, qui paralyse
« ,l'essor, empêche et dftruit le bien.: c'est l'égoïsme. » La
Mère Agathe n'épargniit rien pour l'éloigner de son petit
troupeau,,et.elle travaillait de toutes ses forces à éhtretenir
l'esprit de charité, de support mutuel, de franéhe et cordiale
amitié, en un mot l'esprit de famille : « Ayez bon esprit,
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« mes enfants, répétait-elle; si vous voyez commettre une
« faute, ne blâmez pas, excusez votre compagne. Peut-être
« au moment où vous la condamnez,-le bor~ Dieu lui par-
c donne. Ne jugez pas et vous ne serz:pointjugées. »

La charité est une fleur qui ne grahdit qu'à l'ombre de
l'humilité. La grande jois de la Mère Agathe était donc de
rencontrer des sentiments simples et naïfs. Une âme humble
la ravissait; à i insu, elle y retrouvait l!image de la sienne.
« Quand vous êtes mortifiée, disait notre sainte Mère, ne
« laissez paséchapper cette belle occasion de mérite, serrez-
« la soigneusement dans un coin de votre tablier, et eipor-
« tez-la ern lieu sûr. » Le langage était familier, mais l'en-
seignement était sublime.

mortification. Cé que nous avons dit jusqu'ici- peut révéler les trésors
qu'elle accumulait chaque jour, et cependant nous avons
pénétré à peine dans le sanctuaire de sa vie cachée. Elle sa-
vait que la mort à soi-même est l'assise nécessaire de l'édifice
de laperfection; aussi quelle lutte incessante contre la nature,
quelle vigilance active pour ne rien refuser à la grâce, et
surtout que de mortifications qui n'ont été vues que par
Dieu et ses'anges 1 Son calme habituel, son égalité d'humeur,
la sérénité de son visage, étaient un indice infaillible de la
puissance qu'elle avait acquise sur les mouvements de son
cœur; avec sa nature impressionnable et vive, l'habitude
de la mortification intérieure pouvait seule la rendre ainsi
maîtresse d'elle-même.

Le mystère-qui enveloppe ses combats intimes ne voile
pas, keureusement, les actes de sa mortification extérieure.
Notre vénérable Mère marcha sur les traces des saints; la
chaîne de fer et le cilice lui étaient familiers, et elle y
avait souvent recours, surtout quand elle voulait obtenir
de Dieu des grâces exceptionnelles. Trouvant, sans doute, les
modestes repas du Monastère trop savoureux, elle inventait
mille industries pour mortifier son goût. Qui ne sait que le
vrai disciple de Jésus-Christ est plus ingénieux pour se faire
souffrir, que l'esclave du monde ne l'est pour se procurer
des jouissances 1 Sa charge 'obligeait à rester sur pied une
partie de la journée, et son esprit de mortification savait en
tirer profit. Elle glissait de petites pierres dans sa chaussure,
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et toute la journée, active et souriante, elle se livrait aux
diverses occupations de sa charge. Lorsqu'elle se croyait à
l'abri des regards indiscrets, elle iontait-à genoux le grand
escalier de pierre, et enfin le·soir, quand l'heuredu reposar
rivait, elle s'étendait sur son lit qu'elle avait recouvert d'un
planche. « Ou souffrir ou mourir », s'écriait sainte Thérèse.
a Frappe, déchire, brûle, plus tu me seras cruel, plus tu
me feras du bien » disait au tyran, Agathe la martyre. N'a-
vons-nous pas raison de dire que le cœur de notre Mère res-
semblait à celui de ses deux glorieuses Patronnes?

Dieu qui voulait grandir et sanctifier encore cette âme prit Epreuves.
soin d'ajouter lui.même à ses souffrances*et à ses mérites.
Il permit que des peines de toutes sortes vinssent l'assaillir,
et l'éprouva par les afflictions les plus graves: outre ses dou-
leurs habituelles, elle eut à souffrir pendant trois mois d'une
maladie terrible et repoussante: c'était une espèce de lèpre...
L'héroïque vertu de la Mère Agathe sortit triomphante de
cette grande épreuve.

D'autres chagrins devaient déchirer le cœur de la généreuse
victime. Elle eut à essuyer de poignants déboires de la part
des étrangers, et parfois même de la part de ses filles. Quand,
fidèle aux inspirations de Dieu et aux recommandations de
la Mère Sainte-Croix, elle voulut rétablir la clôture et com-
mencer l'œuvre de réorganisation,· des difficultés de toutes
sortes se dressèrent. Lutte ouverte ou secrète, résistances ac-
tives et passives, tout fut mis en ouvre pour entraver ses
efforts et les'faire échouer. Qui comptera ces froissements
de chaque jour, d'autant plus sensibles qu'ils indiquaient
plus d'opposition? C'était un vrai martyre. Cependant au
dedans de son âme Dieu la traitait plus durement encore.
Ses peines extérieures étaient.peu de chose comparées à ses
peines intérieures. Ceux qui ont appris à connaitre les
opérations de la grâce dans lesâmes, savent que ces rigueurs peines
ont une cause émiqemment adorable; elles sont dictées par intérieures.
les exigences de l'amour divin. Quand Dieu s'abaisse jus-
qu'à aimer une âme, il veut la posséder tout entière; sa joie
est de I'atranchir des souillures et des entraves de l'amour-
propre pour l'élever et la transformer. L'instrument de ces
transformations ineffables c'est la souffrance. La Mère Agathe
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étaiý.du petit nombrp des élues deJésus-Christ; aridifés, ten-
tations,-r.eçuts., frayeurs, angoisges mortelles, elle a tout
connu, tout goûté dans le calice de la volonté de Dieu. Le
fardeau de ses croix était souvent bien lourd, et malgré son
courage, parfois la nature succombait. A bout de forces, lAme
débordant d'amertumes, il lui airivait d'épancher sa douleur
dans le cœur d'une de ses filles qui méritait sa confiance.

ses Ses combats et ses grandes douleurs eurent leur récom-
ensolationls. pense, même sur la terre. Elle eut le bonheur de rencontrer

des âmes qui comprirent la sienne, qui écoutèrent sa voix et
qui marchèrent à grands pas dans la vertu. Elle vit peu à peu
le bon esprit reparaître, le silence, la pauvrelé, l'obéissance
fleurir au sein de la Communauté; après bien des embarras,
les affaires matérielles prirent une tournure meilleure; enfin
elle eut la joie de voir tomber une à une les longues et péni-
bles résistances qui s'opposaient à la réalisation de ses désirs
les plus chers. Ses filles reprirent le saint habit de l'Ordre,
les revenus et les biens du Monastère furent remis en com-
mun, et enfin la clôture fut rétablie. Voilà les trois grands
triomphes de son zèle, la triple récompense de ses vertus
et de ses labeurs, et ses titres les plus sacrés à notre éter-
nelle reconnaissance.

~s. , Son oeuvre était accomplie, l'heure du repos était venue I
Un jour, une grande désolation se répandit dans le Monas-
tère: la Mère Agathe allait mourir. Comme les âmes vaillan-
tes, elle avait été frappée sur la brèche.Elle était au milieu des
Sours converses, et présidait un exercice pénible, quand elle
sentit le coup mortel. Un instinct secret l'avertit que c'était
l'appel du Maître: prosternée au chour devant Notre-Dame
des Sept-Douleurs, on la vit longtemps plongée'dans une
fervente,et longue prière. Par l'entremise de Marie, elle
fit à Dieu le sacrifice de sa vie en esprit d'expiation, d'actions
de grâce et de propitiation pour son cher Monastère; puis se
mit au lit pour ne plus se relever. La maladie fut doulou-
reuse et très-rapide. Munie des Sacrements de l'Eglise, en-
.tourée de ses filles en larmes, l'Epouse de Jésus s'envola
vers son céleste Epoux, le 22 avril 1841, à l'âge de cin-
quante-lhuit aps.

Sa mort jeta la désolation dans oñtpezât; tousla regret-
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talent-et tfà!isient:sW elobge. Mils l-isgád oibi-ti
cme1l :perdait sön- guide,. son soub
tien, sa.Mère! Lejouridesfunérailles, rafßîtion.éclata avec.
ung.expression si.navrantquWaimiliqde la.çérémoniegi:
prêtre crut devoir;éleverla vox «; Sqrage, mes bonnes:
« .Soers, courage t.. Votre Mère vous a quittées, mais elle.
«--n'a pas emport4-votre Règle; observeï-la comme elle
« vousiapprit à le faire, etun jôur vous la retrouverez au
«,ciel. »

Trente-sept ans -se sont écoulés depuis;,ce jour de, deuil;
aujourdihui la plupart de ses filles sontal.lées la rejoindre.
Mais le. souvenir de ses vertus s'est transmis.à la génération
nouvelle. Le nom de la Mère Sainte-Agathe rappell à toutes
l'idéaU de la sainte-Religieuse. Puisse:son esprit se conserver
fidèlement dans- son cher Monastère' -Puisse cette grande
âme, avoir parminous de, nombreuses héiitières de ses hé-
roïques.vertus ...

M9N-A·S.TÈRE DE MOBLAIX.

'Congrégation de Bordeau:.

* 0 UAND Mous considérons les nom-
breux Monastères de la famille

Sd'Angèle, nous ne pouvons nous
o défendre d'un sentiment d'admi-

ration et de joie. Quel bien n'o-
père point dans les âmes cette

phalange d'Ursulines, dont nous nous faisons gloire
d'être les membres! Oh! cette pensée est bien de na-
ture à exciter notre zèle et à enflammer notre dévoue-
ment.- *
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Depuis la publication des dernières Annales,. le

personnel, de notre Communauté s'est considérablë-
ment augmenté; il se compose de 52 professes de
chour, 14 professes convérses, 10 novices et 5pos-
tulantes.· Notre Pensionnat est 'aussi très-florissant.
Pendant longtemps le nombre des pensionnaires n'avait
guère dépassé 70;. à partir de l'ann6e.1875, nousen
av.ons eu de 100 à 105. Le demi-pensionnat compte
80 élèves, et la classe:gratuite en reçoit 120.

De tout temps notre Mônastète a'èté l'objet de la
bienveillance des prélats de notre diocèse. Le 24 sep-
tembre 1866, Monseigneur Sergent, év.eque de Quim-
per, nous fit l'honneur de venir recevoir les Væux de
trois novices; ce:fut un beau jour de fête pour le Mo-
nastère, et au mois de février 1872, Monseigneur Dom
Anselme Nouvel, qui avait remplacé Monseigneur Ser-
gent sur le siège épiscopal de Quimper, vint nous faire
sa première visite. Après avoir adressé quelques pa-
roles d'intérêt et de. bienveillance aux religieuses as-
semblées dans la salle de Communauté, sa Gran-
deur se rendit au Pensionnat où toutes les élèves
internes et externes étaient réunies. Là encore il se
montra d'une bonté toute paternelle; il demanda la
copie d'une petite pièce de vers qui lui avait été adres-
sée, et applaudit avec indulgence aux chants d'allé-
gresse de nos enfants.

Deux mois plus tard, le 25 avril 1872, Monseigneur
était encore à Morlaix, près de ses filles bien-aimées;
la retraite de nos élèves se terminait. Le jour de la
clôture, qui fut aussi celui de la Confirmation, cinq de
nos.pensionnaires entrèrent au Noviciat. Ce fut notre
bon prélat qui entonna lui-mème le Veni Creator, et
sa bénédiction pastorale assura leur persévérance..



Le 21 octobre suivant, une cérémonie bien impo-
sante nous réunissait toutes au pied des saints autels:
dix postulantes, parmi lesquelles -se trouvaient les
,cinq dont nous venons de parler, allaient quitter
les livrées du monde pour se revêtir de celles de la
.Religion , et devenir les fiancées de Jésus. Oh! qui
-pourra décrire ce qui se passa surtout dans les cours
de ces dix vierges sages, qui, foulant aux pieds la va-
nité, les plaisirs et la fausse liberté du siècle, venaient
s'abriter à l'ombre de la Croix!..

Le 24 juin 1874, notre bon et saint évêque, quoi-
que un' peu* souffrant, voulut bien venir recevoir les
Voux de sept de ces heureuses novices (4-). Le clergé
de la ville .t des environs se pressa autour 'de notre
Pontife bien-aimé. Pour cette fête magnifique , le
-choeur avait été orné de festons et de guirlandes; par-
tout des corbeilles de fleurs, des draperies artistement
.disposées, et des bouquets de lumières. M. Rolland,
-curé de Morlaix et Supérieur de notre Communauté,
adressa à l'assemblée, et surtout aux nouvelles Epou-
-ses de Jésus-Christ, une instructive et chaleureuse
allocution, dans laquelle il dépeignit de la manière
la plus touchante le mérite et-la beauté de la vie reli-
gieuse. La Grand'Messe achevée, notre peux prélat
invita les assistants à s'unir à lui pour rendre grâce à
la Bonté divine de la faveur si grande qu'elle venait
d'accorder aux sept jeunes professes et à notre Com-
munauté. Ses paroles émouvantes firent couler bien
des larmes d'attendissement.

Dans l'espace de cinq ans et demi, nous avons eu le

(1) Les trois autres n'avaient pas le temps exigé par nos constitutions,
epuis leur entrée au Noviciat.
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hQnhe.urided 1r, ones dloi'de. notre Steur
.- nteQir> coIvepsf., et sA Mres;MarieReine et
S.intIouieozague. Ces.troierenteseligieuses

Sagpiiraientiepuis 1ongtemps aprèsle momentoù il leur
seritdonne'deratifier lespromesses sacrées qu'elles
qpienst: faite au jour. de leur première profession.
Qu'il nus, soit pprmis..de.. raconter une de ces tou-
chanftes fêtesde famille.

Le 7 septembre 186.9la.Mère Marie-Reine, comme
au beau jour de sa. profession, était solennellement
introduite.au. chçOr, et. prenait place à un prie-Dieu
préparé pour elle, nn loin, dQla grille. La Grand'Messe
comamença. Après le chant d- clergé, on entendit la
vp' des religieuses.lternant le:-Kyrie, le Gloria in
excebis-et le. Credo, etc. M. Vabbé le Cozie adressa
î, sa vénérable. tante., àla Communauté et aux inem-
brs d son'honorable famille', un discours à la fois
plein d'onction et; d'éloquénce, Un instant, il souleva
le voile qui cachait au monde les.mérites d'une si ]on-
gue vie, toute consacrée..à, la gloire de Dieu, et pas-
sée. dans,:un, apQstolat de cinquante ans auprès des
élèves de notre chère classe gratuite. Il répondait à
nos désirs. intimes. Rien n'ayait pu, en effet, altérer
ou diminuer la ferveur etle dévouement de la Mère
Marie-Reine. Suþtte à de très-fortes migraines, il
suffisait, qu'elle allât parmi ses chères enfants pau-
vres- pour ne plus sentir son mal; aussi, disait-elle
agréablement quand on voulait la faire remplacer :
« Lorque j'entre dans ma classe, chacune de mes pe-
tites filles prend sa part de mes souffrances, de sorte
qu'il ne me reste plus rien. »

Ce Jubilé fut réellement un jour de fête extraordi-
naire pour la Communauté : religieuses et. élèves
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profitrUent largement detlà icence¶qit illéte'at'r-
dée;.iamuais on ne comprit mieux la 'Vérité 'de ·ëé
paroles: « Ecce -quam bonum. Qu'il est::döi pui
des sSurs d'habiter ensemble la *ïaisOn du -Sdi-
gneur! »

Depuis 1865, nous préparons des sujets aux etanèna
de l'Académie. Nous avons un cours préparatoire -uni-
quement composé des aspirantes aux brevets de capa-
cité. Notre Monastère possède treize -religieuses ou
novices qui ont le brevet, quatre d'entre elles ont ob-
tenu le degré supérieur.

L'an dernier, au mois de mars, deux de nos jëù-
nes Sou:s, munies d'une permission de notre saint
Evéque, se sont présentées deVant la Commission de
Quimper pour être examinées sur l'anglais. Arrivées
dans le chef-lieu du Finistère, elles 2c sont rendues
chez nos bonnes Mères Ursulines, qui les ont reçues
avec une charité toute fraternelle. Elles ont-passé deux
jours dans cette fervente Communauté, et sont reve-
nues tout embaumées du parfum de leurs vertus, et
charmées de leur aimable cordialité. Nous avôns dit
dans notre Circulaire quels liens d'affection et de re-
connaissance nous unissent· aussi à-nos dignes NMres
de Blois, de Cork et de Londres, et il nous est doux
de leurdonner encore un souvenirparticulier.

Cette Circulaire a parlé longuement de nos 'usagés,
de nos dévotions, de ios 'efforts poui' incülquér,à -Èl5s
élèves ces deux-vertus, si nécessaire'àwx únw :filles,
la piété et- la charité. Nous- àjouterotis qúe depuisloél-
ques années, Monseignéur notre éveque-nous a p't'ns
de recevoir nos anciennesélèvesporfair f eeur rétraite
annuelle. Elles viennent a'vc uh iblneú'r, et te
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revoir! Ces jeunes filles n'ont aucune relation avec les:
autr's élèves, et ne parlent qu'aux religieuses chargées
de leur direction pendant leur séjour dans la Maison.
Seulemeit, le jour de la clôture de la retraite, elles
viennent dans la salle de Communauté, et y passent
un moment de récréation.

Bien des restaurations ont été faites à notre Mo-
nastère depuis la publication des Annales de 1857.
Une grande partie des cellules ont été reconstruites.
Notre chapelle a été réparée et embellie, grâce à la
libéralité de la Mère Marie-Adélaide , qui, ayant un,
héritage assez considérable, l'employa presque tout
entier à l'ornementation du saint lieu. Les statues
du Sacré-Cour, de Notre-Dame de Lourdes, de saint
Joseph, de sainte Anne, de notre sainte Fondatrice,
et de saint Louis de Gonzague ornent ce joli sanc-
tuaire.

Qu'on nous permette d'exprimer ici les sentiments-
de religieuse gratitude dont nos cœurs sont pénétrés
envers le clergé de Morlaix, qui nous fait l'honneur
d'assister toujours à nos fêtes patronales et à toutes.
nos cérémonies religieuses.

Pendant ces vingt dernières années, nous avons eu'
la douleur de perdre quarante-six religieuses, dont
trois avaient été supérieures. L'une de ces dernières,
la Révérende Mère Saint-Benoît a rendu d'éminents
services à notre Communauté. Nous avons déjà écrit.
sa vie avec l'intention de la livrer au public, mais nous
ne pouvons nous dispenser d'en dire ici quelques mots.

Cette vénérée Mère a occupé successivement dans
notre Maison les emplois de dépositaire, de maîtresse
des novices, d'assistante et de supérieure. On eût dit.
qu'elle était née pour gouverner et pour diriger; aussi,.
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en 1847, les religieuses n'hésitèrent pas à la choisir
pour supérieure, quoiqu'elle ne fût. agée que de
trente-deux ans. Douée d'un jugement solide, d'un
esprit éclairé, d'un cœur compatissant, d'un caractère
bon, mais ferme et énergique, elle gagna facilement
la confiance de ses filles, qui allaiént à elle comme à
la meilleure des mères.

En 1854, la Révérende Mère Philomène étant
morte après quatorze mois de supériorité, les reli-
gieuses s'empressèrent de se mettre de nouveau sous
la direction de la bonne Mère Saint-Benoit. C'est
dans cette charge que le divin Maître l'appela au festin
des Noces éternelles, et il trouva cette vierge sage et
fidèle la lampe à la main, et brûlant d'amour.

Le principal caractère de sa vertu était le renonce-
ment, la lutte incessante contre la nature. Elle avait
pour la sainte E!charistie une ardente dévotion. Ce
fut sous son gouvernement que furent établies dans
notre Pensionnat les co'ngrégations des Enfants de
Marie et des saints Anges.

LA MÈRE SAINTE-MABIE.

A Mère SAINTE-MARIE NoURLÉS, née à MorlaiX, le
8 décembre 1787, mourut, en odeur de sainteté,
le 9 janvier 1861, à l'âge de soixante-quatorze
ans; elle en avait passé près de cinquante en Re-

ligion. Sa jeunesse s'écoula au sein d'une famille dont elle fai-
sait le bonheur, partageant son temps entre la prière et les
occupations d'une maison de commerce assez considérable.
Le divin Epoux des âmes ne tarda pas à faire sentir à cette
pieuse jeune fille la beauté de la virginité. Sa première
pensée fut pour le Carmel, mais Dieu la voulait Ursuline, et
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après.quelques années d'hésitatinps, elle.fixa son choix, sur
riàtré'Maison. Le'non hd'SAINT-MainnB9ui' futiddnuné à son
entréétàu Nd#ibiat.

,.Là blaltresse'!des' novices n'eut'pas de peiie%'4fir
la.jeuneSour-Sainte--Maie aux solides ve<tus.Elle regon-
npat bien vits en elle une âme- déjà éclairée et -intruitepar
l'Esprit-Saint.,Un bon naturel, un jugement droit -et -une
piété solide, tels étaient les éléments qu'elle apportait pour
élever l'édifice de sa perfection. Avant sa profession 'eli-
gieuse, la:Sour'Sainte«Marie pouvait être citée comme-un
modèle de régularité et de.ferveur. Après l'acte solennel qui
l'unit irrévocablement à.son Dieu, le caractère de sa vertu
se manifesta plus encore. A l'exemple de son divin Epoux,
elle ne cherchait qu'à s'oublier, qu'à s'effacer; l'attrait do-
minant de cet.te 'âme d'élite était l'iumilité, et cette vertu
devenait la sauvegarde-de sa pureté angélique et le rempart
de son recueillemenb intérieur.

Elle fut chargée des pensionnaires -qui ne tardèrent
pas à reconnaître son mérite; toutes la v(néraient comme
une sainte, et quelques-unes firent même courir le bruit
que leur pieuse maîtresse voyait son Ange Gardien. Seg
Soeurs se plaisaient souvent, en récréation, à lui demander
si la chose était vraie. Une modeste rougeur se répandait
aussitôt sur sa douce physionomie. « Ah! les pauvres enfants i
disait-elle, comme elles se trompent à mon sujet.! » Bien
rarement elle parlait d'elle-même, et jamais on ne l'a en-
tendue dire une parole qui ressentît la vaine gloire. Sà dé-
férence pour sa compagne d'emploi était extrême; bien que
première maîtresse du Pensionnat, elle n'y faisait aucun
changement sans l'avoir consultée. Elle eût vouluen toutes
circonstances donner aux autres la préséance-, estimant
.ses Sœurs bien plus éclairées et.bien plus vertueuse.qu'elle-
même.

La Communauté la jugeait plus favorablement, et, vé-
riflait une fois de plus ces paroles de Notre-Seigneur:
-a Celui qui s'abaisse seta élevé, » elle fut choisie unanime-
ment pour supérieure en 4838. L'humilité de cette -bonne
Èère fut alarmée, -et les Supérieurs majeurs durent faire
entendrela voix del'autoritésppur la déterminer à accepter
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ce fardeau.:Alors elle -adora la volonté du 'ciel, etelle ne vit
dans sa charge qu'un nouveau motif de s'abaisser plus.profon -
dément devant la divine Majesté. Comme le dit si.bien notre
sainte Règle : elle précédait ses. Sœurs en, honneur devant
le monde, mais, devant Dieu, elle se iegardait comme 1a, plus
petite et comme la.servante de toutes. Son gouvernement
fut celui de.la bonté et de la douceur. Une de ses religieuses
résumait.ainsi sa conduite : « Notre bonne Supérieure nous
portait toutes dans son cœur; son dévouement s'étendait à
tous nos besoins; sa charité était sans bornes, et sa piété,
comme un stimulant perpétuel pour chacune de nous. D

Sa piété! ah! nous voudrions en dire quelque chose; mais
comment pénétrer dans cette àme qui n'aspira qu'à la vie
cachée! L'esprit de foi animait toutes ses actions. Les événe-
ments agréables ou fâcheux n'étaient pour elle que la mani-
festation de la volonté divine. Un jour, une jeune religieuse
ayant laissé échapper cette plainte : « Que le temps est mau-
vais 1 » la Révérende Mlère la reprit immédiatement: «.Com-
ment, ma Soeur, est-ce que tout ce qui vient de 'Dieu n'est
pas bon? » Tout était pour elle un moyen de sanctification.
Quelle fidélité anx plus petites prescriptions de notro sainte
Règle, aux simples coutumes de la Maison, au moindre appel
de la grâce! Elle a vraiment, suivant le désir de Notre-
Seiuneur, accompli la loi jusqu'à un iota. Lextraordinaire
pour elle c'était de faire parfaitement les choses les plus or-
dinaires, et sa devise, de ne jamais dire à Dieu : « c'est
4ssez. » Quelle abnégation ne-suppose pas cet abandon dont
les âmes intérieures sont seules capables ! Aussi:quelle étroite
.union avec Dieu en résultait 1 Loraison de notre bonneMère
était pour ainsi dire continuelle,. et l'Eucharistie faisait -ses
délices.

Déchargée de la supériorité, la Révérende -Mère Sinte-
Marie en fut remplie de joie. Sa.pensée fut plus quejamais
attachée sur'la petite maison de Nazareth, et elle fit tous les
jours de nouveaux progrès dans la vie cachée. Lorsque la
vieillesse et l'infirmité l'obligèrent au repos, elle ne -cessa
de -travailler 'à sa .perfection. Que d'exemples 'de patience
et de soumission ne nous a-t-elle pas doSmnés- peMdantson
longséjourvâi'inflrmerie.1 'ioù..lui-venait:eette forcedans
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la. souffrance? Ah! sans doute, du divin Crucifié qu'elle-
avait devant les yeux et auquel son cœur parlait sans cesse.
Notre Mère Sainte-Marie se prépara surtout à: l'arrivée de
l'Epoux par la prière. Elle mourut le 9 janvier 1861.

Notre Communauté conserve le pieux souvenIr de cette
Mère bien-aimée, qui, plus d'une fois déjà, nous a fait sentir
l'effet de sa protection, et nous nous surprenons à substituer
à son nom celui-ci, qui traduit si bien notre vénération:
la SAiNTE,

LA SRUR SAINT-LAURENT,
Cove.s.

A iNE PRIGENT, née à Plouaret, non loin de Lannion
(Côtes-du-Nord), se distingua dans le monde par un

amour vraiment filial envers ses parents et par une tendre
compassion pour les nécessiteux: c'étaient les signes avant-
coureurs de la charité dont elle devait nous laisser de si
touchants exemples. ,

Entrée dans notre Noviciat en qualité de Sœur converse,
elle gagna tout d'abord l'affection de ses Mières et de ses
Sours : humble, affable, dévouée, elle eût voulu se faire la
servante de toutes, et se prêtait aux différents ouvrages avec
autant de bonne grâce que de générosité. La profession rc-
ligieuse donna un nouvel élan à sa ferveur, qui, on peut le
dire, alla toujours croissant jusqu'à sa mort. Obligées de
restreindre cette Notice, nous nous contenterons de dire
quelques mots de ses admirables vt ' s.

Après sa profession, la Sœur SAINT-LAURENT ne tarda pas
à être chargée du service des pensionnaires, Pendant les lon-
eues années qu'elle passa dans cet emploi, elle donna cons-
tamment l'exemple d'un dévouement infatigable. Jamais per-
sonne ne sut s'oublier davantage piodr s'employer au service
du prochain. On eût dit qu'elle était la mère de toutes les
enfants confiées à ses soins, et on pouvait lui mettre à la bou-
che ces paroles de saint Paul: « Je me fais tout à tous pour
« les gagner tous à Jésus-Christ. D Remarquait-elle quelque
nuage sur le front d'une bensionnaire, elle redoublait de
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prévenance et de bonté énvers elle, et finissait par lui adres-
ser une de ces douces paroles qui trouvent toujours le che-
min du cœur. Elle en agissait surtout ainsi à l'égard des
jeunes filles récemment entrées au Pensionnat. Les malades-
étaient l'objet d'une sollicitude plus grande encore. Où ne
saurait dire ce que son ingénieuse charité lui inspirait.
Parfois, il faut l'avouer, elle poussait trop loin la condescen-
dance, car ne pouvant résister à la prière d'une convales-
cente, elle se permettait d'abréger la diète prescrite par- le
docteur. Lui représentait-on à quel danger elle exposait
ainsi la malade, elle ne se laissait pas facilement convaincre.
« Ma Mère, disait-elle, ce que j'ai donné est si peu de chose !
« cela ne fera pas de mal à cette chère enfant, je vous
a assure. » En effet, Dieu prenait plaisir à bénir sa bonté,
et jamais ses charitables imprudences n'eurent de suites fu-
niestes. Après cela, est-il nécesàaire de dire qu'elle était aimée
des élèves.

Mais si les pensionnaires savaient apprécier la vertu de
notre chère Sœur, qu'en était-il de la Communauté, qui la
voyait de plus près? Qu'en était-il de ses supérieures qui
lisaient dans le fond de son âme si pure et si dévouée ? On
la trouvait la première au travail, prenant pour elle ce qu'il
y avait de plus difficile, et toujours disposée à rendre ser-
'vice aux dépens de ses inclinations et de ses dévotions même.
Ses hières et ses Supérieures pouvaient recourir à elle en
toutes occasions, et le plus souvent, elle prévenait leurs dé-
sirs. C'est ainsi que la Sour Saint-Laurent, pour être à
même de mieux soigner une religieuse, obtint de coucher
près d'elle sur un simple matelas. Au bout d'un certain
temps on s'aperçut qu'elle devenaitvictime de sa générosité:
elle se vit tout à coup privée de l'usage de ses jambes. Alors-
commença pour elle un martyre qui devait durer quatorze
ans environ. Si parfois encore elle pouvait circuler à l'aide
d'un bâton, elle en profitait pour se rendre auprès de Jésus-
Hostie. A la voir tout absorbée en Dieu, on ne pouvait s'em-
pécher de penser que la bonne Sœur Saint-Laurent n'était
pas moins propre à l'office de Marie qu'à celui de Marthe.
Que de bénédictions ses prières et sa patience n'ont-elles pas
attirées sur notre Communauté 1 Longtemps, elle s'opposa à.
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ce qu'on la -portat au choeur pourIesexerciees -dumain,
préférant mettre près d'une-demiaheure:pour4 faire -n'4rajet
de trois minutes, plutôt que- d'imposer· ue fatigue'tù ias
Sours.

Pour la nourriture, elle n'a. jaMais voulu -peendte )autre
chose que ce que l'on servait à-la Communauté. Sil ls in-
flrmières insistaient, il en résultait-un petit combat doù la
malade sortait presque toujours victorieuse. Cependant le
bon Maitre semblait prendre plaisir à voir·cette grande âme
gravir à sa suite la montagne du Calvaire , avec autant
de joie que de générosité. Quelque lourde que fût sa croix,
elle ne s'en. plaignait jamais, et semblait avoir pris pour
devise : Aimer, se taire et souffrir. Toujours souriante, elle
accueillait avec une amabilité charmante -toutes celles qui
la visitaient. Voulait-on rentretenir de choses indiffèrentes,
ou de ses propres souffrances, elle avait peu-de chose à dire;
mais lui parlait-on de Dieu, de la sainte Vierge ou des Saints,
un feu céleste se répandait sur sa physionomie,-et sa langue
se déliait admirablement. L'amour divin possédait son cour
tout entier; l'Eucharistie était sa vie. Ses Supérieurs -qui
savaient les fruits qu'elle retirait de cette divine nourriture,
l'avaient autorisée à faire la Communion quotidienne. En
santé, elle puisa au divin Banquet lumière et force. pour
agir; désormais, elle y trouvcra patience et courage pour
souffrir. Les dernières années de sa vie, elle supporta sans
se plaindre des douleurs intolérables. Ses membresse con-
tractèrent à tel point qu'elle devint ·aussi petite qu'un enfant
de douze ans, elle qui, bien portante, était d'une très-grande
taille. Sa générosité ne se démentit point, et lorsque ses
Mères-et ses Sours s'apitoyient sur son état, elle se conten-
tait de répondre, avec un sourire ineffable. «-e souffre,-oui;
mais Jêsus- Christ a -encore plus-sou/fert. »

Si elle paraissait insensible aux douleurs physiques, au
point çue nous lui reprochions de ýporter trop loin- la:sainte
haine d'elle-même, elle était vivement et. profondémentat-
tristée de ne pouvoir plus s'approcher -aussi -souvent-dela
sainte Table. Près de notre chère Sàrese trouvaient.-dau-
tres malades qui, ne.pouvant,ýsupporter leý.jeûne eucha-
ristique, se voyaient-dansda nécessitéeveioncer kpresque
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toutes leurateommuunions. La Smur-SaintLaurent; qui ne se
trouvait pas dans les mêmes. conditions, aurait facilement
chtenuide, parliéipee -plus souventacu Pain des.anges, mais
cpûtïété:en rendra- la. privation, doublement pénible à ees
compagnes,;. elle. ne, savait. pas délibérer, lh où la charité
étaitengagéeý.a.ussi elle n'hésita pas à faire le sacrifice de cette
dernière consolation. Ellea avoué plus, tard que rien ne lui
avait autant coûté. Pour se dédommager, elle s'unissait sans
cesseà.. son Bien-Aiié par. la communion spirituelle, par
l'oraisonet-par la souffrance. Son âme déjà si belle s'épurait
de plus en. plus dansde creuset-de la-douleur, et le H janvier
1865 elle alla- recevoir au ciel la double palme de vierge et
deainartyrei laissant toute, la. Communauté dans l'admiration
de sa vie et ile regret de. sa mor t.

A14$, MARIE URStLE

1 ssup d'inefamille.pleiRede: foi et de piété,, I't ANNr-
IARIE. Le,.QuanEc. futr placée, jeune encore, dans no-

tre Pen3.onnat,, où, elle fit de rapides progrès dans la vertu
aissi.bien. que dans les..sciences. A l'âge de treize ans, elle
obtint de s'approcher du secrement de Pénitence tous les
quinze jours, et coiumunia régulièrement deux-ou trois fois
dansl'intervalle desesconfessions. Toutefois, à cette époque,
il-lui échappait encore assez souvent de ces fautes qui, sans
compromettrO la pureté du.cSur, décèlent une nature vive,
exub'érante.et:encore mal-do~mptée, Les maîtresses ne lais-
saient pas.de bien augurer de l'avenir de cette âme, dont la
générosité et la.franchise formaier.t le caractère. Anne-Marie
se sentit .un vif attrait pour la vie religieuse, mais elle se
dit: « J'aitrop. de défauts; jamais: on ne me recevra. » Et,
pyenant lé p.arti de la dissimulation, elle nous quitta dans la
persuasion ea.n'avoir lias :rahi ses sentiments.

Rentrée dans -sa famille, elle en fit l'ornement et le bon-
hguç,;. touLefois, sans perdre de vue.sa vocation, elle ne se
cpgt -pas obligée de traiter en ennemi un monde qui lui fai-
satýsi lnaccuejl, Sa fortune, ses belles manières, les qua-
lités de son esprit et de son coeur semblaient lui donner le
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droit d'y rechercher quelques éloges, et Anne-Marie ne re-
poussa pas la coupe ornée de fleurs.

Il y avait quatre ans qu'elle suivait voloniiers les modes et
les usages mondains, lorsqu'une lettre de notre Mère Supé-
rieure, à l'adresse de sa soeur aînée, blessa profondément
son orgueil, et faillit la détourner pour toujours de notre
Communauté. Dans cette lettre, notre vénérée Mère entrete-
nait mademoiselle Marie-Anne du bonheur de la vie reli-
gieuse, et terminait en souhaitant à la jeune fille d'y être ap-
pelée. a Ah! si l'on m'avait adressé cette lettre, se dit Anne-
Marie, je serais partie immédiatement pour Morlaix; mais,
non, on ne daigne même pas penser à moi!.. » Et, dans son
dépit, elle continua à voir le monde, à lutter contre elle-
même, bien plus, à lutter contre Dieu. La victoire ne devait
pourtant pas lui rester: la grâce la poursuivait sans relâché,
et elle dut se déclarer vaincue. Après avoir obtenu, non sans
peine, le consentement de sa vertueuse mère, elle vint frap-
per à la porte de notre Maison. Elle avait alors vingt-deux ans.
La ferveur qu'elle trouva au Noviciat ne contribua pas peu à
développer les idées que mademoiselle Anne-Marie, devenue
Soeur Marie-Ursule, se faisait de la vie religieuse. Dès ses
premiers pas dans la carrière, ses Sours trouvèrent en elle
une digne émule: piété angélique dans les exercices spiri-
tuels, franche gaieté en récréation, droiture, simplicité, gé-
nérosité pour se vaincre, tel est le portrait qu'en donne une
de ses Sœurs du Noviciat. a Notre chère Sour Marie-Ursule,
dit-elle, se faisait aimer et estimer de toutes, non-seulement
par l'amabilité extérieure de sa personne, mais surtout par la
délicatesse de ses procédés et. par le zèle de sa perfection, qui
se manifestaiten toutes circonstances. Souvent je l'ai entendue
s'écrier : Il faut que je sois une bonne religieuse, coûte que
cote. Je renoncerais à ma vocation, si je savais devoir y etre
lâche. Ah! que la lâcheté est un vilain défaut: l'accusation de
ce péché me couvre de honte; faime mieux avoir à m'accuser
d'orgueil. Avant la fin de son Noviciat, la santé de notre
chère Sour donnait déjà de graves inquiétudes, et, comme
on lui représentait qu'il fallait se ménager, elle répondait
gaiement: Bah! je ne dois pas vivre longtemps ; je suis poi-
trinaire.
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Après sa profession, on lui confia une des premières clas-

ses du Pensionnat. Les plus merveilleux succès couronnèrent
ses travaux: ellé avait le don de -se faire craindre et aimer
des enfants. Mais ses forces physiques n'étaient pas à la hau-
teur de son zèle.,Au bout·de deux ans, les Supérieurs se vi-
rent obligés de lui accorder du repos. Plus tard, -elle rem-
plit les emplois de maîtresse des pensionnaires et de seconde
dépositaire, et partout, elle fut un modèle de vertu. §on hu-
milité lui faisait désirer que tout le monde l'avertit de ses
défauts: lui rendre ce service, c'était avoir un droit de plus
à son affection. Il est difficile de porter plus loin que notre
pieuse Sour la mortification intérieure. Elle avait un tel em-
pire sur ses sens qu'une de ses Sours qui s'est plu à exami-
ner sa conduite, assure que pendant une distribution de
prix, précédée d'une pièce jouée par les élèves, elle ne l'a-
vait pas vue une seule fois lever les yeux. Elle accompagnait
ces sortes de sacrifices de faut d'affabilité, qu'on eût dit que
cette sujétion ne lui coûtait aucun effort. Sa mortification ex-
térieure n'eût pas été moindre, si elle avait été maîtresse de
ses actes, et ses pieux excès lui valurer' plus d'une fois la ré-
primande de ses supérieures. On ne pouvait lui ~aire une
plus grande peine que de la vouloir épargner ou de la sou-
mettre à un régime particulier. S'oublier, se dévouer, dans
la maladie comme dans la santé, était le besoin de cette âme
ardente. Aussi la vit-on lutter jusqu'à la fin contre le mal
qui la minait peu à peu, continuant cette vie active inspi-
rée par le dévouement le plus généreux, mais aussi faisant
chaque jour de nouveaux progrès dans les voies intérieures.
Aux récréations, elle était dans son élément lorsqu'on y
parlait de Dieu, et savait, avec autant de délicatesse que de
bonne grâce, alimenter la conversation, soit par une re-
marque de-sa lecture spirituelle, soit par ui trait édifiant,
soit même par la communication d'une lumière reçue à l'o-
raison: ici son humilité cédait au zèle qui la dévorait. Après
la communion, d'abondantes larmes attestaient sa foi et son
amour, et de ces sentiments naissait une confiance sans bor-
nes en la bonté de Dieu. a Je suis sûre de ne pas aller en
enfer, disait-elle souvent; j'espère-même que, parla miséri-
-corde de mon divin Epoux, je ne languirai pas longtemps en
purgatoire; qu'y ferais-je pour la gloire de mon Jésus? »
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Cependant;l'êtat'-dë·santé-dé la Steurfàerië-Ursùle dave-
naitdé plus en plus inquiétant: unetoux opiniâtre ne lais-
sait'aucun-doute sur la gravité du mal, et le docteur déclara
que la poitrine était sérieusement attaquée. Les supérieures
alarmées, tentèrent l'impossible. En vain employa-t-on les
ressources de l'art; en vain adressa-t-on au cie. les plus fer-
ventes prières, cetté âme d'élite avait achevé ses combats. La
perspective de sa mort prochaine ne lui ôta rien de sa gaieté
ordinaire. Notre Révérend Père Supérieur étant venu lui
donner une dernière bénédiction, lui dit avec bonté: a Com-
ment, ma Mère, osez-vous réclamer sitôt votre salaire? Est-
ce qu'en si peu de temps on peut gagner sa couronne? » -
a Oh i oui, répondit-elle, Dieu ·est si bon 1 j'irai certaine-
ment au ciel! » Oui, elle y est allée, nous l'espérons , ap-
puyée sur son Bien-Aimé, qu'elle eut le bonheur de recevoir
quelques heures avant sa mort. Dieu exauça cette prière que
sesilèvres avaient si souvent murmurée pendant sa vie:

O Jésus! ô.Joseph! ô céleste Marie!
Disposez- de mes jours et même dema .vie;
Mais, de grace,, à la mort, ouvrez-moi le séjour
Oà règnentàjamais et lapaix et l'amour!

MONA.STÈRE DE MORTAIN.
Congrégation de Paris.

iiisToIRE de notre Maison n'offre rien de
remarquable depuis 1857, époque de la
publication des Annales qui rapportent
son origine et sa fondation. Le Sei-
gneur, comme par le passé, s'est plu,

tour à tour, à nous donner de saintes joies et
à nous éprouver par des afflictions: nous avons perdu
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plusieurs,de .now chères Sœurs,.,parmi lesquelles .e
trouvaient quelques jeunes religieuses de grande es-
pérance, -etces:pertes multipliées-ont.été .rès-doulou-
reuses à nos cœurs.

-Une autre épreuve bien sensible :aussi a été le
départ de -notre vénéré Supérieur, WM. l'abbé Lucas-
Girardville 'transféré de la cure, de Mortain à celle de
Notre-Dame de Saint-Lô. Depuis dix-huit ans il.gou-
vernait la Maison avec la tendresse et le dévouement
d'un père. Placé à la tête de la Communauté au-mo-
ment où elle traversait une série d'afflictions, il s'était,
pour ainsi dire, identifié à elle, et n'avait rien 'épar-
gné pour soutenir et encourager les religieuses au mi-
lieu de"leurs difficultés. Chaque semaine, il s'arrachait
à ses nombreuses occupations pour venir nous faire
des conférences sur les devoirs de la vie religieuse ou
surl'éducation. Il s'occupait aussi de nos classes, stimu-
lant le zèle des maîtresses, aussi bien que l'application
des élèves. 'Si notre Maison jouit de quelque prospérité,
après Dieu c'est à M. l'abbé Lucas-Girardville que
nous.le devons principalement; aussi lui gardons-nous
le plus respectueux et le plus reconnaissant souvenir.

La 'Circulaire que nous avons adressée à tout
l'Ordre rend compte de la situation de notre Monas-
tère. A défaut d'événements propres à intéresser,
nous donnons ici les biographies de quelques reli-
gieuses, dont nous conservons avec respect la pieuse
mémoire. Puissent ces Notices être, pour les lectrices
comme pour nous, un sujet d'édification et d'encou-
ragement (i).

(1) Ces biographics détaillées relaiteront aussi nos épreuves et nos con-
solations: elles peuvent donc être regardées comme notre 'Notice his-
toi-ique.
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LA SOEUR SAINT-STANISLAS DU SAINT-SACREMlENT, NÉE JULIEN.

ADEMOISBLLES VIcRmNE JUL11N naquit à Mortain,
le 15 septembre 1811. Ses parents, riches bour-
geois de cette ville, 'élevèrent avec soin. On vit
bientôt se développer en elle le germe précieux

des plus belles vertus: douceur, simplicité, obéissance, piété.
Déjà on pouvait pressentir ce qu'elle serait un jour. Sa fa-
mille ne lui· permit jamais d'avoir aucun rapport avec la
Communauté, dans là crainte qu'elle n'y prit le goût de la
vie religieuse, et pour cette raison, on la plaça à Rennes
dans un pensionnat séculier.

La jeune fille trouva dans cet établissement une directrice
éminemment chrétieune. Sous sa conduite, ses heureuses
dispositions à la vertu se perfectionnèrent en même temps
que son intelligence se développa par l'étude. •

Rentrée dans la mÉaison paternelle, Mlle Julien nourrissait
au fond de son cœur un désir ardent de se consacrer.à Dieu.
Longtemps elle soupira en secret après ce bonheur. Pré-
voyant tous les obstacles qu'elle aurait à vaincre, elle cher-
cha dans la prière le courage de déclarer à sa famille ses
pieuses intentions. Cette ouverture n'aboutit qu'à un refus
absolu : a Jamais tu n'auras mon consentement, lui disait
son père, j'aimerais mieux te voir mourir. i Tous les efforts
de Victorine vinrent toujours échouer contre cette même
réponse.

La violence d'une douleur concentrée lui causa bientôt
une maladie de langueur des plus graves. Elle perdit en-
tièrement le sommeil et l'appétit; sa maigreur était telle
qu'on eût dit un squelette vivant. Quelque sensible que fût
M. Julien à la situation de sa fille, il se montrait toujours
inflexible. En vain ses parents, ses amis, et les médecins
eux-mêmes, lui représentaient-ils que l'opiniâtreté de ses
refus conduirait sa fille au tombeau. «Eh.1 bien, disait-il tou-
jours, j'aime mieux la voir morte que religieuse. D

Cependant Dieu qui tient les cours dans sa main, chanq-
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gea enfin celui de M. Julien, et au moment où Victorine s'y
attendait le moins, elle obtint l'autorisation de son père. Il
la laissait libre de suivre sa' vocation si elle recouvrait la
santé. On ignore si cette promesse était bien sincère; mais
la jeune fille en fut si heureuse, qu'il s'opéra un changement
notable dans son état. On la vit promptement reprendre des
forces et bientôt complétement rétablie.

Il était dans les desseins de Dieu de laisser Mlle Julien de
longues années encore dans le monde. Son père tomba à son
tour gravement malade, et il languit longtemps; elle ne
pouvait donc songer à quitter la maison paternelle. Quand
il eut succombé à ses souffrances, la pieuse Victorine, après
avoir accordé quelques mois à la douleur de sa mère, solli-
cita la permission d'entrer dans la Communauté. Accablée
sous le poids de la perte qu'elle venait de faire, Mme Julien
ne pouvait se résoudre - se séparer de sa chère enfant;
n'était-elle pas sa plus douce consolation? Victorine, voyant
que toutes ses instances étaient inutiles, résolut d'effectuer
sa retraite en secret. Elle partit donc, après avoir recom-
mandé sa mère à Marie, consolatrice des affligés, et se ren-
dit à notre Monastère, heureux de lui ouvrir ses portes. La
pauvre mère désolée recourut à l'autorité de M. le curé de
Mortain pour reconquérir sa ûlle; elle employa les larmes,
les prières, promettant de la reconduire elle-même au bout
de trois mois, si elle persistait dans sa résolution. M. le curé,
touché de ses supplications, engagea la jeune postulante à
accorder à sa mère les quelques mois qu'elle lui demandait.
« Ce temps écoulé, lui dit-il, vous pourrez sans crainte obéir
à votre vocation. » Mlle Julien sortit à regret d'une maison
qu'elle ne connaissait que depuis quelques heures; mais elle
y laissait son coeur et ses affections.

Lorsque les trois mois furent écoulés, Victorine rappela la
promesse qui lui avait été faite; le cœur de la pauvre mère
ne pouvait se résoudre au sacrifice, et, comme la première
fois, elle fut obligée de partir sans son consentement. Mme Ju.
lien ne fit point de réclamations, elles eussent été inutiles;
courbant la tête sous le poids de sa douleur, cette mère
chrétienne s'efforça de la sanctifier par la résignation.

Si Mlle Julien était parvenue au but de ses désirs, ce
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iavaitgiaa'été-sans avoir livré de violents combats à la sen-
;sibilité de: son!cour.;,elleaimaittendrement sa mère 'et son
jeune. frèredont elle tétait rmarraine. Celui- ci,,de 'son côté,
-chérissait-et respectait isa sour; la violence du. chagrin qu'il
féprouva à l'occasion de son départ fut telle, que sa santé
cidspira des.craintes sérieuses. -Poui- le distraire, sa mère
dut l'envoyer pendant quelque temps à Domfront, cbez M. de
la Tournerie, son-ocle, sous prétexte:de lui faire continuer
ses études.

La courageuse postulante avait prévu la désolation que
,l'exécution:de son projet devait causer à sa famille; mais elle
savait aussi:que Jésus-Christ est un Maitre -libéral, et elle re-
niettait'à -son Cour tous ceux qu'elle quittait pour lui. Sa
confiance :ne fut ipas vaine : sa mère se souiit généreu-
sement-et presque joyeusemient, et ce jeune frère qu'elle
avait tant aimé, se -consacra à··Diëu dans l'état ecclésiasti--
,que.

En -entrant 'dans la Communauté, qu'elle savait être
-pauvre, Mlle-Julien aurait bien désiré en -améliorer la posi-
-tion;·mais elle ;ne put suivre les généreuses dispositions de
'son cœur. Elle crut, avec l'avis des supérieurs, que Dieu
-demandait un autre .emploi de·sa fortune. Sacrifiant son plus
cher·désir à·la volonté de -Dieu, elle tse réserva seulement
une somme de 6,000 francs pourpa dot, et une pension via-
.gère de 600 francs.

Mlle Julien -apportait- au'Monastère desbiens mille fois plus
*précieuxtue l'or et les richesses de la terre. Dès son entrée
-auNoviciat, elle se montra d'une régularité et-d'une:fldélité
exemplaires jusque dans les plus pelites observances, si tou-
tefois il y en avait de petites à ses -yeux, quand il ·s'agissait
de servir Dieu. On la voyait, silencieuse et recueillie, avan-
cer chaque jour dans la perfection. Son respect pour les
supérieurs était admirable et son obéissance, parfaite. La
jeune postulante avait été élevée fort délicatement dans la
maison paternelle, et -sa santé était loin d'être tobuste; cé-
ipendant·elle;ne voulut-aucun adoucissement à la vie com-
imune, et'elle embrassa généreusement la pratique du 'vou
de pauvrdté.'Ce qui brilla surtout <dans la 'conduite de cette
-chère 'Sour, ce fut*sa profonde -humilité. A -l'entendre, et
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elle parlait sincèrement, elle s'étonnait quo la Communauté!
eût. bien voulu-larecevoir, car elle n,était pr.opsehà rien.

Cependant ses supérieurs en jugeaient-iautrementi: ses ,ta.
lents, son. instruction, sonýjugemçnt droit et solide, faisaient
espérer un sujpt, capable de-remplir plus tard. les premières
et plus importantes charges du Monastère. La vénérablee et
bien-aimée Mère Saiijte-Anne. n'attendait que la fin de- ses•
années de noviciat, pour lui confier la direction des no-
vices.

lélasI nos espérances furent trompées! Une maladie de
poitrine, que nous avions redoutée même, avant son entrée
dans notre maison, devait conduire toute jeune au tombeau
notre Soeur Saint-Stanislas.

Les progrès du mal furent rapides, et la Communauté
perdit-bientôt tout espoir; quant à la chère Soeur, elle ne
s'apercevait pas de son état, et sa surprise fut grande lorsque
la Mère Supérieure lui annonça qu'on-avait demandé une
neuvaine au prince de Hohenlohe pour obtenir sa guérison.
a Eh 1 quoi, ma Mère, faut-il donc un miracle pour me
a guérir? » Sur la réponse affirmative, elle. parut vivement
affectée, mais bientôt les consolantes paroles de notre Mère,
et surtout l'esprit de foi de la chère malade, surmontèrent
les sentiments de la nature. Elle fit généreusement à Dieu
le sacrifice de sa vie, et depuis ce moment rien ne troubla
la douce paix de son âme. Elle eut la consolation devoir son
frère, engagé déjà dans les ordres, accompagner le saint
Sacrement à l'infirmerie. Le frère et la sour offrirent à toute
la Communauté un spectacle vraiment édifiant et qui nous
attendrit.jusqu'aux larmes; c'est à peine si ce frère et cdtte
sœur qui s'étaient tant aimés échangèrent un-regard...

Les instants qui précédèrent son agonie. furent remplis de
consolations; elle avait le sourire sur les lèvres. Une de ses
Soeurs recueillit ces paroles que nous. ne saurions oublier.:
« Je suis bien heureuse! M. lei ep ma dit qu'une religieuse
a bien fidèle à sa Règle n'allaitz point dans le purgatoire,i et
« par la. grâce de Dieu, jemn'y ai point manqué. n Heureuse la
religieuse qui, en. face de la mort, peut:se rendre un pareil.
témoignage!.

Les dernières luttes furent- longues et douloureuses. Après
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une nuit de souffrances dont elle ne parut pas avoir le sen-
timent, elle s'endormit dans la paix du Seigneur le 20 juillet
1838, à quatre heures du matin. C'était l'heure où chaque
jour de sa vie si courte, mais si fervente, elle s'arrachait
au sommeil pour se rendre au pied du Tabernacle. A cette
même heure, nous osons l'espérer, Dieu 'a ouvrait les
tabernacles éternels, et lui montrait à découvert ce qu'elle
avait adoré et aimé à travers les ombres de la-foi.

LA SRUR SAINT-FRANÇOIS-XAVIER GOFFEGAN.

NOTiE Sour S!nnT-FRaNçois-XAviar naquit à Saint-Servan
le 2 avril 1813. Son père, capitaine de vaisseau, était

originaire d'Amérique.
L'éducation de la jeune Hortense fut confiée aux Ursulines

de Saint-Servan, et son âme reçut dans cette pieuse maison
les précieuses semences de la vertu. Elle avait à combattre
la violence d'un caractère naturellement irascible; avec son
cœur de feu et son imagination enthousiaste, elle eût pu
courir de grands dangers, mais la piété dans laquelle elle
fit chaque jour de nouveaux progrès , porta vers Diea seul
ïa vivacité de ses affections.

Bien jeune encore, elle resta orpheline; son père lui fut
ravi par un événement des plus funestes. Le navire qu'il
commandait étant sur le point de faire naufrage, M. Goffe-
gan ordonne une manouvre qui n'est pas comprise; alors
il s'élance lui-même aux cordages et l'exécute avec succès;
mais tout à coup le mât qui lui sert d'appui se brise, M. Gof-
fegau tombe sur le pont et se fend la tête. Cette mort tragi-
que laissa Mlle Goffegan sous le pohis d'une immense douleur;
sa foi s'inquiétait surtout du sort de cette âme si chère,
subitement entrée dans son éternité!..

Ce n'était là cependant qu'une partie du calice amer que
Dieu lui réservait: sa pauvre mère en apprenant la triste
nouvelle tomba dans une sorte d'aliénation mentale. Le
temps, au lieu de diminuer les peines de la jeune fille, ne
fit que les accroître. Sa seule consolation, après la prière,
était d'aller répandre des larmes devant le portrait de son



père bien-aimé. Il lui semblait alors qu'une voix du ciel se
faisait entendre et lui rappelait que Dieu restait son premier
père et.son puissant protecteur. La mort vint bientôt met-
tre un terme au triste état de Mme Goffegan; elle laissait
deux jeunes filles sans appui, et presque sans ressources. La
cadette fut recueillie par une honnête famille de Saint-
Malo, et Hortense, placée dans un magasin de la même
ville.

Elle ne fut pas longtemps sans se dégoûter d'un monde
où déjà elle avait trouvé tant d'amertumes; tous ses désirs
se portèrent vers la solitude. Elle fixa son choix sur l'Ordre
des Ursulines, où elle avait été élevée, et la Maison de Saint-
Servan n'existant plus, elle résolut d'entrer dans notre Mo-
nastère. La Mère Sainte-Anne qui en était alors supérieure,
l'accueillit avec joie, et Mlle Hortense, après avoir assuré
l'avenir de sa jeune sour, entra joyeuse et fervente au ser--
vice du divin Epoux.

Le cloitre fut pour la nouvelle postulante un séjour de
joie. Elle embrassa la pratique de la vertu avec la plus grande
générosité. La lecture des Vies de Saint-Louis-de-Gonzague
et du bienheureux Berchmans lui donna pour ces jeunes
saints un amour de prédilection, et elle les choisit pour mo-
dèles; elle désirait surtout imiter leur modestie et acquérir
leur esprit de silence et d'oraison, pour parvenir comme eux
à une union intime avec Dieu.

La Sœur Saint-Xavier jugeait de l'oraison en âme expéri-
mentée; elle n'y allait pas seulement pour avoir le bonheur
de s'entretenir avec Dieu, et y goûter les douceurs de son
amour, mais plutôt afin d'y puiser le courage nécessaire
pour se vaincre elle-même. « Un jour, racontait-elle naïve-
ment à une de ses Sours, je me trouvais dans-un de ces ins-
tants où la nature lutte contre la grâce. Trop peu généreuse
pour accomplir sans délai l'acte de renoncement que Dieu
me demandait, je lui résistais; mais mon âme en proie à
une tristesse profonde, ne trouvait dans la prière qu'un
nouveau tourment. Ne- pouvant supporter les reproches que
Dieu m'adressait au fond du cour, je quittai l'oraison. Le
jour de la confession venu, je dus accuser mon peu de gé-
nérosité, ajoutadt que j'avais volontairement omis ma médi-
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tation. On m'en demanda le motif. Oh limon père,.répondia,
jç, comment faire.oraisont refuser à Dieu-un sacrificel».

Remplie d'estime pour la perfection de son. état,, notrei
chère Soeur répétait souvent qu'une religieuse.ne peutja-,
mais être assez dévouée, assez, fidèle., c L'âme doit se:nourrir
de. sacrifices-, » disait-elle' fréquemment. Sont zèle ardent%
pour la.régularité, la rendait.. très-sensible. aux. négligen-
ces dont elle pouvait être témoin, et elle ne savait..pas:
toujours dissimuler l'impression pénible: qu'elle en éprou -
vait.

Son plus grand bonheur était de s'entretenir avec Jésus au,
Saint-Sacrement et.de le recevoir.dans la sainte communion.
Le.souvenir des souffrances du Sauveur excitait dans son.
âme de vifs sentiments de reconnaissance et d'amour. Pour
ressembler à la.sainte Victime du Calvaire, elle .aurait.voulau
faire de son corps un holocauste, et.les supérieurs -furent'
surtout obligés de modérer son ardeur pour lai mortification.
« Pour sauver les âmes, disait-elle, je donneraismille et
mille fois ma vie. » Aussi, enflammée du désir des missions
étrangères, elle eûtvolé avec joie au--delà des mers, si l'o-
béissance le lui avait permis. Le théâtre de son.zèle futno-
tre pensionnat: avec quelle sollicitude elIecultiva ces jeunes
âmes confiées.à ses.soins! Comme elle les inait en Dieu;et.
pour Dieu 1 Que de prières ferventes, que de saintes exhorta-
tions pour les porter à l'amour de Jésus et de Marie 1 Cete
pieuse Maîtresse inspirait aux enfants une extrême horreur
du péché, et même des fautes légères qui enlèvent aux, âmes
l'énergie dans la. pratique du bien.

Le zèle de cette fervente religieuse ne. se bornait pas.aux
élèves du pensionnat, elle priait et se;mortifiait. pour la con-
version des'pécheurs,. pour, le. soulagement des âmes. du
purgatoire etpour lEavancement-de ses Sours-dans le chemin
de la perfection. Tout, ce qui touche,à la gloire.deDieu, ne
pouvait être étranger à.son cour.

La Communauté fondait sur laSoeur Sain tXavier. les plus
grandes.espérances; elle. était propre .à remplir, toutes.les
charges. Jouissant. d'une. bonne. santé,, ne. pouvait-on pas
s'attendre. à lui. voir. fournir une. longue.carrière?:Dieu. en
avait. jugé autrement, et lui tenant -compte de. ses.désirs



etfde sa.bonne volonté, il,se-hâtaidellui accorder larécom-.
pense, deisestravaux,.Uneggstrito aiguèà conduir, .cette
chèr,e Sour- au tombeau,.*mais-,-avantd lemoment:de ladéli-
vrance, que de souffrances à endurer, que de sacriflces à ac-.
cormplir! Cettemaladie- qui,. influe.;ordinairement, même
suri les. plus heureux caractères,, mit.,la patience de notre,
chère- Soeurà. de terribles, épreuves. Il lui. arriva quelquefois,
de laisser parattre un, premier mouvement de contrariété,
ou de: ne passurmonterassez:tôt une répugnance. Ce, n'é-
tait là.assurément que.de légères.fautes;tpourtant avec.quels
regrets, quelledouleur elle-les désavouait.! Elle s'en humi-
liait.profondément,.et.c'était.avec peine qu'on.parvenait,à la
consoler.

Nommée Zélatrice et Maitresse des novices malgré le triste
état de sa santé, l'humble Sour s'étonna de ce qu'on;luis im-
posât des charges qu'elle se jugeait incapable de remplir;
mais, en vraie fille d'obéissance, elle se soumit et. s'appliqua
avec courage à. accomplir les devoirs de ses nouvelles, fonc-
tions. Elle eut bientôt gagné l'estime, la confiance et l'affec-
tion de se3 novices. Son vif désir de former à Jésus des
épouses selon son co.ur, la rendait attentive à reprendre
jusqu'à leurs. moindres. manquements. « Les plus petites
« négligences, disait-elle, sont. un obstacle à la perfection.
-« Prenez garde,, mes.Sours, prenez garde aulaisser-aller de
a la.nature..»

On conçoit tout le bien qu'une.telle maîtresse opéra parmi
les jeunes Sours; aussi le noviciat était-il joyeux.et fervent.
Des prières. nombreuses furent adressées au Ciel pour le
rétablissement de cetter.santé si utile au bien, du Monastère ;
mais;Dieu, dont les desseinsù sont impénétrables, n'exauca
pqint nos veux: le.mal fi: de jour en jour des progrès plus
rapides:et bientôt.tout.espoir de guérison:fut perdu. La chère
malade dut quitter, ses filles désolées, et, se. rendre. à l'infir-
merie pour-n'enplus sortim-

Lesiderniersmois>.de: sa, vie furent un.cruel.martyret: ex-
trêmement affaiblie par la souffrance et n'étant plus en état de
prendre aucun aliment, elle se mourait littéralement de faim.
Sabandonnant entièrement entre les mains de Dieu, elle
n'aspirait plus qu'au bonheur de s'unir à lui; elle comptait

21.D? 1pMP&II
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pour ainsi dire les moments qui la séparaient encore de son
éternité, et c'était avec une pieuse allégresse qu'elle saluait
d'avance lejour bienheureux où elle devait entrer dans la
patrie céleste.
, La veille de la distribution des prix. . te IA'dmanda qu'on
lui amenât les pensionnaires, désirant voir une dernière fois
ces chères enfants qu'elle avait tant aimées. La fervente
malade, malgré son extrême faiblesse, put encore comme
autrefois, tirer de son cœur des paroles enflammées sur le
bonheur de servir Dieu, sur la brièveté de la vie, et sur
la nécessité de travailler à gagner des couronnes immor-
telles, bien préférables à celles qu'elles devaient recevoir le
lendemain. Puis elle les embrassa, disant à chacune un petit
mot particulier, en rapport avec les besoins de son lme;
une d'elles qui balançait entre le monde et le cloître, s'ap-
proche à son tour et lui dit tout bas : « Ma bonne Mère, je
n'hésite plus, j'entre prochainement au Noviciat. » « Que je
vous félicite, dit la pieuse Maîtresse, vous choisissez enfin la
meilleure part..... »

Le terme était proche. La Révérende Mère Sainte-Ursule,
son ancienne supérieure, à qui elle av it fait promettre de
l'avertir lorsqu'elle toucherait à sa fin, lui dit sans autre
préambule : « Ma bonne Mère, je vous ai fait une promesse,
« je viens la remplir : le moment après lequel vous soupirez
« depuis si longtemps est arrivé; je pense qu'avant la fin du
« Salut du Saint-Sacrement, qui vient(de sonner, vos veux
« seront satisfaits. » - « Oh ! ma Mère, la bonne parole, dit
« la mourante; qu'on me donne le cierge bénit. Que cette
« lumière est belle 1 que je l'aime Mon «Dieu! je vais donc
a enfin vous voir. » Ce furent ses dernières paroles. Quel-
ques minutes plus tard, au moment même où le prêtre don-
nait la bénédiction du Saint-Sacrement, pour lequel*elle avait
eu une si tendre dévotion, cette âme généreuse et fidèle
s'endormait dans le baiser du Seigneur, à l'âge de trente-
deux ans, après dix ans et trois mois de profession religieuse.
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LA SCURSANT.ANG LE LEBOSSÉ,

I i chère Sœur JEANNE DE SAINTE-ANGÈLE était native de
Mantilly (Orne). Ses parents, peu favorisés des biens de

la terre, étaient riches des bénédictions du ciel; ils eurent le
bonheur de voir cinq de leurs enfants se consacrer à Dieu et
embrasser l'état religieux.

Notre Sour Sainte-Angèle jruit la première de cet avan-
tage. Sa sœur aînée, ayant passé quelque temps dans notre
Communauté, pour y achever son éducation, emporta dans-
sa famille un ardent désir de la vie religieuse; mais sa santé
chancelante et le défaut de dot étaient des obstrcles à son
dessein. Elle se fit institutrice dans une paroisse et plaça sa
soeur cadette dans notre Maison, espérant que plus tard celle-
ci viendrait la rejoindre pour partager ses travaux.

Mlle Jeanne Lebossé avait à peine passé quelques mois dans
la Communauté, que les pieux exercices de la vie du cloître
ravirent et captivèrent son coeur, et, comparant les dangers
du monde aux immenses avantages de l'état religieux, ce
dernier lui parut mille fois préférable : « C'est ici le lieu de
mon repos, dit-elle, j'y habiterai tous les jours de ma vie
parce que je l'ai choisi. »

Pour accomplir son pieux projet, elle avait bien des
difficultés à surmonter; elle n'ignorait pas que sa staur
aînée avait sacrifié sa vocation pour venir au secours de sa
famille, que cette sour généreuse avait pourvu aux dépenses
de son éducation, afin de l'initier à sa vie de dévouement.
Elle pensait aussi qu'elle ne serait pas reçue, ne pouvant
fournir la dot ordinairement exigée dans les communautés
cloîtrées. La bonne Mère Sainte-Ursule, à qui elle fit part
des pensées qui agitaient son esprit, lui répondit qu'il fallait
prier, mettre en Dieu sa confiance et espérer que bientôt il
applanirait tous les obstacles. Les prières de la jeune fille ne
tardèrent pas à être exaucées. La pieuse institutrice fit à
Dieu le sacrifice de sa seur, avec une générosité admirable.
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et M'io Robert, alorsnovice dans la maison, se chargea de la dot,
en offrant à la Communauté une somme de 4,000-francs.

Au comble de ses vœux, Jeanne ne savait comment témoi -
gner sa reconnaissance à Dieu et à tous ceux qui favorisaient
son entrée Ons le cloître. Embrassant alors avec ardeur
les pratiques de la vie religieuse, elle se dévoua tout entière
au service de sa chère Communauté, cherchant toujours;
l'occasion de se rendre utile, et nous la vimes conserver
cette ferveur jusqu'à son dernier jour. A l'extérieur sa con-
duite n'avait rien d'extraordinaire, on ne pouvait remar-
quer en elle qu'une parfaite réguiarité, une attention ex-
trême à s'acquitter le mieux possible de l'emploi qui lui était
confié; mais les supérieurs qui connaissaient intimement
le fond de son âme, étaient ravis de voir une jeune novice
si fidèle aux inspirations de la grâce, si adonnée déjà à
la vie intérieure. C'était une de ces âmes qui, dans leur
Communauté, ne cherchent point à paraître, ne se- mêlent
de rien, si ce n'est par devoir et obéissance, et hors de là se
tiennent à l'écart sans regarder ni à droite ni à gauche,
contente de vivre en silence sous le regard de Dieu seul.
Une telle vie, sans doute reste ignorée,. mais Celui qui voit
tout sait rémunérer au ciel tant de sacrifices inspirés par
son unique amour.

Comme sainte Angèle dont elle portait le. nom, elle avait,
un zèle ardent pour le salut des âmes. Quand elle fut em-
ployée dans les classes, sa petite taille, sa jeunesse, son inex-
périence,,lui occasionnèrent d'abord quelques difficultés qui
ne tardèrent pas à disparaître, car elle parvint facilement à
se. former et devint une excellente maîtresse.

Atteinte d'une maladie de poitrine qui fut longue et-dou-.
loureuse, notre Sour Sainte-Angèle la supporta avec une
patience et un courage vraiment admirables. Elle continua
cependant à suivre la vie commune.presque jusqu:à la fin;
la Mère Supérieure lui proposant un jour de la décharger
de son emploi : « Non, ma !Mère, dit-elle,.pas encore; nous.
approchons des vacances; il n'y a plus- que six semaines,
je pourrai aller jusque-là, il sera plusfaciie.de; me.remi
placer au commencement. de l'année. » La Mère Supérieure
insista à cause de son état de;souffrancer : a IL.est vraiï.
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ina Mère, fréponditelle, icetiemploi -m'est un peu-'fénible;
niais Ntrd>Seigneur la ibien autremérit'souliert- bhi soyez
'sans inquiétude, Ice 'n'est'pasencoro au-dessus :de mes for-
.ces.-» Les 'vacances ;se passèrent sans appbrter-de change-
ments notables dans Ia:situation -denotre chère Soeur. -A la
-rentrée, elle reprit-ses-leçonset-ne les laissa que'sixisemaines
où deux mois avant -a-mort.

A l'infirmerie ,elie continua rsa 'vie intérieure et cachée.
Elle-évitait'de se plaindre, -et ·ne 'réclamait de soins et de
sservices que ceux qu'elle ne pouvait absolument se ·rendre
elle-même.-Craignant de fatiguer ses Sœurs,'elle pria qu'on
ne la veillât point la nuit: a Non , non, ma Mère, disait-elle
-à sa Supérieure, cela -n'est point nécessaire, il -suffit qu'une
personne couche à -l'infirmerie; je l'appellerai sil'est be-
soin. »- Sa mort ,fut simple comme sa vie; -c'est-à peine si
l'on put recueillir 'une parole -qui mérite d'être citëe. 'Ui
matin, après une nuit -douloureuse, M. le chapelain , 'sur
le désir qu'elle -avait exprimé quelques instants auparavant,
lui administra -les derniers Sacrements. La fréquence de
la-toux et-de l'expectoration ne permit pas qu'on lui donnât
'le saint Viatique; ce fut le dernier sacrifice qu'elle offrit à
Uieu.

Après -sa mort, son visage resta-calme et serein; òn eût
-dit qu'elle -respirait encore. Notre Sour Sainte-Angèle était
âgée-de vingt-huit ans, et il y en avait cinq qu'elle s'était
consacrée à-Dieu par lai profession religieuse.

LA SRUR SAINT-ANTOINE DE PADOUE 'VERON.

I& Sour SuNr-AN'roiNE naquit à Ger, le 2 août 1823. Ses
excellënts parents-la confièrent toute jeune encore aux

soins d'une institutrice qui joignait à une piété peu commune
,un- véritable esprit intérieur, etqui s'appliquait à y former
ses élèves. Métnie, douée du:plus heureux naturel, profita
bientôt -de-ses sages conseils : toutes les affections -de son
cœur se portèrent vers Dieu, etla viereligieuse devint l'objet
,de ses'plus ardents désirs.

,Atteinte dune-maladie-.qui:semblait devoir-la coniduire au
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tombeau, Mlle Mfélanie aurait volontiers quitté la terresi elle
avait eu le bonheur d'être l'épouse de Jésus-Christ; elle ne dé-
sirait sa guérison que pour jouir de cette faveur insigne. La
sainte Vierge daigna exaucer ses voux: elle recouvra la santé,
et la reconnaissance redoubla la ferveur de la pieuse enfant.

Dieu qui connaissait son courage ne tarda pas à lui en-
voyer de nouvelles afflictions: ses patents éprouvèrent des
revers de fortune, elle eut à pleurer la mort de son père, et
ce double malheur fut la source 'de bien d'autres. La jeune
fille fut admirable de force et de résignation, elle adora la
volonté divine, et se livra sans réserve au bon plaisir de
Dieu.

MI", Véron n'attendait qu'une occasion favorable pour exé-
cuter son projet de retraite, et il lui restait encore à faire
choix du monastère où elle devait entrer. Elle avait été pen-
sionnaire dans notre Maison, mais ses parents lui représen-
tèrent notre établissement comme peu assuré, pauvre, et ne
possédant qu'un petit nombre de sujets. C'était juger les
choses selon l'esprit du monde. Un missionnaire du diocèse
les jugea selon l'esprit de Dieu et trancha la question : « Si
la Maison de Mortain est pauvre, lui dit-il, si elle a peu de
sujets, c'est une raison de plus pour vous d'y entrer; elle a
besoin de vous, vous lui serez utile. Allez donc, ma fille, et
sausvous arrêter à toutes ces considérations humaines, partez
sans délai. » Docile à cette voix vénérée, Mlle Véron sollicita
son entrée dans notre Monastère, et la jeune postulante, au
comble de ses veux, se livra à toute l'ardeur de son amour.
Saint Louis-de-Gonzague et saint Bercbmans furent ses cons-
tants modèles, et elle retraça aux yeux de ses sours toutes
les vertus de ces aimables saints : recueillement profond,
esprit de sacrifice, régularité parfaite, filial respect envers ses
supérieurs, amour pour Jésus-Christ et sa divine Mère. Long-
temps après sa mort, le souvenir des vertus de la Sour Saint-
Antoine portait encore ses Sours à raccomplissement de
leurs devoirs, et les rendait plus généreuses dans le sacrifice.

On eût dit que cette aimable Sour, toujours souriante et
affectueuse, n'avait jamais à lutter contre la nature, que
Dieu l'inondait de ses plus douces consolations; il n'en était
pas toujours ainsi cependant: elle était trop chère au cœur
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du divin Maître pour qu'il ne la fit pas boire à son calice
d'amertume. Elle eut donc ses croix, ses jours d'épreuves,
mais la générosité avec laquelle elle conformait sa volonté
à la volonté divine, adoucissait la rigueur du sacrifice, et
rien ne paraissait lui coûter. Ses supérieures furent plus
d'une fois édifiées de son humble silence dans certaines oc-
casions, où une seule parole aurait suffi poursa justification.
Interrogée sur ce qui s'était passé en elle dans une circons-
tance des plus délicates, elle répondit . « J'ai pensé à Jésus,
et je me suis tue. »

Notre Sour Saint-Antoine était consumée du désir. de la
souffrance, et elle eût voulu rendre à Jésus crucifié, vie pour
vie, amour pour amour. Aussi la voyait-on avide de .toutes
les mortifications les plus crucifiantes à la nature, et ses su-
périeures avaient.peine à modérer son ardeur. a Oh 1 disait-
elle, un jour que la Mère maîtresse lui recommandait d'être
prudente et de prendre soin de sa santé, ne craignez rien,
ma bonne Mère, je me porte à merveille; et d'ailleurs pour-
quoi perdre l'occasion de s'enrichir pour le ciel: ne faut-il
pas imiter Jésus-Christ? - Sans doute, mais si votre santé
s'altère vous ne pourrez pas être religieuse! » La Novice
comprit qu'il fallait.ménager ses forces pour un temps; mais
elle conserva dans son cour l'espoir de se dédommager et de
faire de son corps une victime de pénitence. Au moins
ell.e put s'adonner complétement à la mortification inté-
rieure, à cette mort continuelle des sens et de la nature que
pratiquaient les saints. Elle y fit de. si rapides progrès que
bientôt elle eût pu dire avec saint Paul: a Ce n'est plus moi
qui vis, mais c'est Jésus-Christ qui vit en moi. k,

Ce fut dans ces admirables dispositions qu'elle prononça
ses veux. A peine une année s'était écoulée depuis sa pro-
fession, qu'elle fut attaquée de ia maladie de poitrine qui la
conduisit au tombeau. Retenue à l'infirmerie, elle eut encore
l'occasion d'y faire à Dieu de nombreux sacrifices. Le méde-
cin lui avait interdit l'usage des fruits, c'était pour la.ma-
lade une privation d'autant plus grande qu'elle les aimait
beaucoup, et d'ailleurs, n'ayant aucun appétit, fatiguée des
viandes succulentes par lesquelles on essayait de la fortifier,
elle eût mangé un fruit avec plaisir. On en servait chaque
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jour, lW malade>pouvaitilestconsidèrerà®loisirrraisi as uhe
,parole, (pas, un'si'gne, ne'virt révélerlàål'irfirmière-son-gotô
:et-saVPriVation. Tdusiles soilis-qu'on'lui -dônnait étaient re-
çus -avec ¥eon'aissadeys'iarrivait-que VpaÙ mégardelon
lui offrit'quélque-chose-qúilui, convlrdtimoins elle surmon-
tait toutetrépugnance' dt ne,-paraissait -jamais"dlésirer autre
chose. Une bonne soeur'cuisiuière disait -un jour avec 'ûnemaïvesirnplicité: «On'dit qqelquefois :que je ne'ýfais pas
bien lacuisine; et: pourtant voyez -la Sour Saiut-Antoine-;
elle trouve toujours les choses bien apprêtées, et jamais 'ellà
ne 'se -plaiht. » .Un·jour, en -caréme, on lui -servit.sans s'en
douter- de la -viande- 'gâtée; elleila mangea et -garda le 'si-
lence. Le lendemain,on-ùe saitconnent, lamêmie'chosese
TeÙouvýlle; elle essaye de a"dissimtiler la répugnance ex-
trêue-qu'elle éptiohve,'niais son 'ceur se-isoulève, et?'oblige
decéder. ILinfirmièreà'ttibuahtle-dégoût de la chère'Sour·à'sâ.giande 'faiblesse, la -presse äffectueusement de smanger.
Celle-ci, dansliimpssibilité'où elle sexvoit:d'obéirmnepeut
retenir sea larmes.L'infirmière pense alôrs que la viande
est-mal préparée, elle- lagoûte'et laftrou6ve détestáble..Déso-
lée de cet-accidentr elle teproche doucement'à la chère Sour-
ide ne-l'avoir pias avertie. I -Mais bier, dit la pauvre malade,
elle n'était pas tWilleur'esty'ai bien puflamanger;'aujour-
d'hui seulement-j'ai mahqué-de courage. »

Lu màladie-ne'Put'altérer l'égalité d'dmeet·dewisage deila
SoufSaint-Antoine.- On eût dit sessouffrances légères, etceë-
pendant'ses nuits étaientisans sommeil, la toux'et l'oppres-
sion continuelles. Obligée de-se teiir'sôit levée, soit couchée,
sur le côté droit, il sý.Yfóriná'bientôt une plaia desiplus dou-
'loureuses. Elle, eut le courage 'pendant -longtemps ide 'n'en

.-parler à personne. Une' de sds SSurs 4ui'rend.ant un 'jour
quelque office -de charité,-toucha 'cette plaie extrêmiement
sensible, et la douleur"fut telle' quela'nalade-nelputretenir
-un cri et quelques larmes, -maisdùssitôt 'élle demanda par-
don 'de'son peu de'patience.

Si la générosité -de- cetté âame:s'et 'parfois'dévoilée,-tIie
d'actes'de vertu 'son humilité-pr~ofonde inous a laisséigno-
rer! Un 'saint'prêtre, 'qui la connaissait'intimement,«disait
Uà'la'Mère 'Maîtresse pour la consoler'de la -mort 'de' cète
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chère fill: «Mä-Soeur, vous avez bien plulôt[sujetdè vous
« réjouir, car vous avez une puissante protectrice au ciel.
« Jai l'intiie conviction que son âme y est allée immédiate-
« ment. Elle avait conservé son innocence baptismale, et
a dé plus, elle s'était enrichie des plus sublimes vertus. Sa
« fidélité à la grâce était parfaite; elle n'avait plus rien à
* faire ici-bas. »

La Maîtresse des novices, craignant qu'il n'y eût ddns-ces
désirs de quitter la terre quelque recherche d'elle-même,
se crut obligée de la rappeler à la sainte indifférence et de
lui suggérer des actes d'abandon à la volonté divine : pour
elle, se résigner était de vivre èncore.

Au milieu de sessoüffrances, elle aimait à entendre parler
de Dieu. Le soir même où elle mourut, elle disait à sa Mère
maîtresse : « Ma Mère, parlez-moi encore, je vous prie, de
a notre bon Maître. » - « Mais je crains de vous fatiguer,
« ma petite Sour, pensez doucement à ce que j'ai déjà dit,
« et maintenant je vais prier pour vous. » - « Oui, ma
a chère Mère, mais revenez bientôt; j'aime tant à entendre
a parler de mon Dieu, de mon Epoux et de ma Mère du
a ciel. » En ce moment même elle entra dans les dernières
luttes de l'agonie; quelques minutes après, le ciel comptait
un ange de plus. Ainsi mourut, à vingt-cinq ans, cette fidèle
imitatrice de saint Louis de Gonzague, après dix-huit mois
de profession.

LA MERE SAINTE-URSULE LAISNE.

A Mère PAULINE LAIsN DE SAINTE-URSULE naquit au petit
- bourg de Vengeons, d'une ancienne et respectable fa-
mille estimée de tous pour sa religion et son honorabilité.
Elle était très-jeune encore lorsque ses parents vinrent se
fixer à Sourdeval. La petite Pauline se distinguait par une
grande douceur et une extrême sensibilité; une parole un
peu élevée, un regard tant soit peu sévère, la faisait fondre
en larmes. Elle montrait une semblable douleur lorsqu'on
adressait quelques reproches à son frère ou à ses sSurs, et
Mme Laisné, par égard pour cette excellente enfant, évitait
souvent de les reprendre en sa présence. Avec les années



et la raison, la jeune Pauline parvint à réprimer, en par-
tie du moins, cette sensibilité excessive. Elle mettait son
bonheur à faire plaisir aux personnes avec lesquelles elle
avait à vivre, évitait soigneusement tout ce qui pouvait
les affliger, et l'on peut dire en toute vérité que sa plus
grande peine fat toujours d'en faire aux autres. Plus tard,
lorsqu'elle s'y verra contrainte par le devoir, les déchire-
ments qu'en éprouvera son cœur seront inexprimables,
peut-être-même portera-t-elle trop loin la bonté; mais un
semblable reproche n'a-t-il pas été adressé au grand saint
François de Sales?

Pauline grandissait au sein de sa famille, bonne, aimable,
dévouée pour tous, et sa mère l'associait déjà aux soins de son
commerce. La jeune fille s'y prêtait par devoir, mais ses voeux
les plus chers la portaient vers la solitude du cloitre. Elle ne
s'ouvrit à personne de ses desseins, si ce n'est à une soeur
plus jeune'qu'elle de trois ans, qui partageait ses goûts de
retraite, ou pour mieux dire les deux soeurs devinèrent mu-
tuellement leur pieux secret. L'une et l'autre convinrent
de mûrir leur projet dans le silence et d'attendre pour le
révéler le moment opportun.

Depuis quelques années, des revers de fortune avaient
mis à l'épreuve cette vertueuse famille. La mort vint porter
le comble à son affliction; M. et Mme Laisné n'avaient.qu'un
fils, et ils le virent s'éteindre à vingt ans. Ce n'était pas le
moment de demander un nouveau sacrifice. Les deux sours
attendirent donc, se confiant dans le secours de la très-
sainte Vierge. Marie entendit leurs prières, et toutefois la
vocation de Mlle Pauline dut être soumise à une dernière
épreuve. Plusieurs partis lui furent présentés ; l'un d'eux
avait de tels avantages, qu'il lui semblait un moyen offert
par la divine Providence pour venir au secours de ses
parents, si des malheurs faciles à prévoir les frappaient de
nouvequ. Son cœur eut à soutenir de terribles combats; mais
Dieu qu'elle cherchait uniquement vint à son aide. Se rap-
pelant les paroles de lEvangile: « Celui qui aime son père ou
sa mère plus que moi n'est pas digne de moi, » elle renonce
à cette alliance, et déclare à ses parents bien-aimés qu'elle et
sa somur sont résolues d'embrasser la vie religieuse.
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M. et Mme Laisué avaient trop de foi pour s'opposer à la
volonté de Dieu; d'ailleurs, ils avaient pu reconnaître l'ins.
tabilité des choses de ce monde, ils sentirent donc que leurs
enfants choisissaient la meilleure part, et, s'oubliant eux-
mémes, ils donnèrent leur consentement. L'intervention de
leur oncle, M. Laisné, curé de Cherbourg, aplanit les der-
nières difticultés.

La jeune Pauline ne fit pas à demi le sacrifice de ses plus
chères affections. Vivement sollicitée d'entrer à l'hospice
Saint-Louis, de Caen, parce qu'elle pourra quelquefois visi-
ter sa famille, elle répond avec fermeté: e Le motif qui
vous incline vers cette maison est précisément -celui qui
m'en éloigne; laissant le monde, je «veux le quitter entière-
ment et sans retour. »

Les deux sours se préparèrent au départ fixé au samedi,
10 avril 1824. Elles avaient fait choix de la petite commu-
nauté des Ursulines de Mortain, qui n'était établie que depuis
trois ans. On put voir en cette circonstance combien Pau-
line était chère à ceux qui la connaissaient : dix-huit de ses
compagnes d'enfance voulurent l'accompagner, et ne s'en
séparer qu'à la porte même du cloître. Une pluie torrentielle
ne fut pas capable de les faire changer de résolution; elles la
conduisirent jusqu'à mi-chemin, et il fallut les plus vives
instances pour les empêcher d'aller plus loin.

La joie de Pauline fut si grande en franchissant les portes
du Monastère, qu'elle n'en put contenir les transports, et sa
jeune so-ur crut devoir l'avertir de se modérer par pitié pour
leur pauvre mère. Dès son entrée au noviciat, la fervente
postulante se montra ce qu'elle fut toute sa vie, un modèle
de régularité, de douceur et d'obéissance. Admise à revêtir
le saint habit, après trois mois d'épreuves, elle prit le nom
de Sainte-Ursule et s'efforça de redoubler de ferveur dans
l'accomplissement de ses devoirs. Ayant toujou'rs envisagé
la vie religieuse comme une vie de sacrifices, les difficultés
ne l'étonnèrent pas. « Il faut'nous attendre à souffrir et à
« souffrir beaucoup, disait-elle un jour à sa seur, mais une
a Epouse de Jésus-Christ doit aimer la croix. » Le divin
Maître se plut en effet à la favoriser d'une si précieuse fa-
veur. Elle apprit bientôt qu'on enlevait à son père une place..

M7DE MORTAIN.
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qui, depuis, lapertoidersà fortune, était presque son unique
ressource.Lecogrdp la.pieuse enfant fut;déchiré,.mais elle
demeura.calme et résignée.

La gen.4e douceur.de ja Mère.Sainte-Ursule, dans.le clottre
cggirge 4anis le monde, lui gagnait.tous.les coeurs, et nos
enfantsla demandèrent instamment pour maîtresse. Les su-
périeures acquiescèrent à ces désirs, et la Mère Sainte-Ur-
sule, quoique jeune encore,.s'acquitta avec le plus grand suc-
cès de ses nouvelles fonctions; de cette époque, date le long
apostolat qu'elle exerça.parmi les élèves. Elle s'attira tout
d'abord leurestime et leur confiance; il lui suffisait d'expri-
mger un désir pour qu'il fût satisfait, et elle pouvait tout
demander, sûre de tout obtenir. La Mère Sainte-Ursule sut
profiter de cet ascendant pour élever ces jeunes âmes jusqu'à
Dieu; elle leur inspirait, plus encore par ses exemples que
par ses paroles, la modestiè, la simplicité, l'amour du travail,
la condescendance à i'égarl du prochain, et cet oubli de
soi-même si nécessaire à la femme chrétienne pour accom-
plir sa mission.

Jamais une parole blessante ne sortit de ses lèvres. Elle
savait reprendre cependant; son regard comme sa parole ne
manquait ni d'énergie, ni d'autorité, mais le plus souvent
elle s'adressait au cœur, à la foi ou au sentiment de l'honneur
ordinairement si vif chez les enfants. Naguère encore, une
ancienne élève racontait qu'une discussion très-vive ayant
surgi entre elle et une de ses compagnes, la Mère Sainte-
Ursule les considéra quelques instants avec ce calme et ce
doux sourire qui lui étaient habituels, puis elle dit: « Je de-
mande à la plus raisonnable des deux de céder. » - « Ce.sera
moi, » s'écrie à l'instant la plus étourdie, et la querelle se
termina aussitôt. Comme une vraie mère, elle portait tous ses
enfants dans son cœur, et leur gardait une égale tendresse.
Cependant ses inclinations, aussi bien que sa foi, la portaient
vers les pauvres. On l'avait vue, au début de sa vie religieuse,
donner les plus tendres soins à de jeunes orphelines que la
chari. de nos premières Mères avait recuel hies; elle passait
ses. jours avçc elles. dans une mansarde, les nettoyait, les
raccómnodait, sojgpait leurs ulcères, et souvent partageait-
av ç. elles la por.tjn,,qu'on lui seryait pour seg repas. Une
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Sour converse ndusa-racoriélàfé trdit'stiVa'iñt: Jn'e offie-
line inourait d'ungpulmonie, -et cdp-nddaft 'sedthii
pouvaient ltiifourtiir quedu pain'bis;:aàlôt la'dà'Ilà Sainte
Ursule'changea son pain avec'çeluide l'étifhit. «'Q i-fa¶è¥
« vous donc, ma Mère, lui-dit la Soeur qtii sa'ed'èrçit; atâ
« moins donnez-m'en la moitié. » - « Nôn non, téþohiuf.
« elle, maintenant j'y'suis habité, il ie-inlfàitp'as dé iml;
« d'ailleurs; j'ai niés perniissions. »- Et elle tóôiitidiia alti
pendant-les six mois que l'enfa*dtivéLuitëtcdi.

Devenue supérieure, elle trouvait le moyehù, nàlgré Ilés
sollicitudes de sa charge, de s'occuper de grandes jeUnes
personnes dont l'éducation avait été négligée dans 'ledrs
familles; et pour ne pas froisser un sentimeit d'aniou-prô-
pre bien naturel à leur fiëe, elle les prenait en phrticùliër
pour les faire lire, leur aiprendre leurs prièies et le caté-
chisme, leur donner des leçohs de.grariirñairê'et d, dhlcdl
à la portée de leur intelligence. Si quel4tle élè técli'ait
dles soins· pénibles ou dangereux, c'était toujours sa p'art.
Une enfant avait à la tête une dartre vive, et on ciaigndit
même un mal plus sérieux. La ièreSain(e-Ursilés'char..
gea d'appliquer les remèdès, et, 'chaque matin', pend'ant
une année entière, elle passa près d'u'ie'hutke à soigùer là
pauvre petite; mais elle prit elle-même la darire et l'enpòrta
dans la tombe.

Rentrées au sein de leurs familles, nos chèrea'enfadts-ne
pouvaient oublier leur bonne Mère'; elles' ainàen't à'la'revoir,
à lui* ouvrir leur coui, à prendre ses conàils j et lés 1/isitës

étant devenues impossibles-du trop.rares,'ellek eù redvdiënt
encore des lettres affetnises. Les -pàaénfs:sbi.s.àënt-le
charme de taùt de-bonté et de dévouerire't, et ils 'etnSe-
taient de leurs relations avec cette pieuse'Mère'Ia 'lu s 'hbmfè
estime et la plus entière confiance.

La-M1ère·S i-r'l étouai alòn>eèfpti
paethi ses Sœurs, et la'Mère 'Sainte-An'ne,p'révoyantù'ellè
lui succéderait un·jour', s'applitû'ait »à lfi éoiVf'
nemetit de la 'Maisob. Elle dut dôrïý'qutter 'ldiréttiòWilê
nos -pensionnàireb peurpiend're dlle deerndVi'es: N6dirniè
Assistante aux elections de I*37; les Š'irëièfêé 4 Ïl ünt
lieu., elle d
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lation de sa Supérieure. Elle l'entoura des soins les plus
assidus pendant la maladie qui la conduisit au tombeau, ne
la quittant presque jamais, ni le jour ni la nuit. La Mère
.Sainte-Anne réclamait sans cesse sa présence et désirait
mourir entre ses bras : ce voeu fut exaucé, et la main de sa-
chère fille lui ferma les jeux.

La Mère Sainte-Anne avait désigné son Assistante pour la
remplacer dans le gouvernement de la Maison. Ce désir de
la vénérée défunte fut ratifié par une élection canonique,
le 18 juin 1839.

Pénétrée de respect et de vénération pour celle qui l'avait
précédée, la nouvelle Supérieure s'attacha à suivre les con-
seils qu'elle en avait reçus, et à maintenir les pieux usages-
en vigueur depuis la fondation. Elle sentit dès lors qu'elle ne
s'appartenait plus à elle-même et tons ses instants furent
consacrés aux devoirs de sa charge. Eile écoutait avec une
patience admirable toutes celles qui avaient à lui parler, ne
se fatiguant jamais des petites permissions.qu'on lui deman-
dait.-«Ne craignez pas, mes Sours, disait-elle, de vous adres-
ser à moi; c'est mon obédience de vous écouter et de vous
répondre. » Il lui était impossible de savoir quelqu'un dans
la peine et de l'y laisser; elle y eût consacré au besoin les-
heures de son repos.

Les malades étaient l'objet de ses plus délicates attentions.
Tous les matins, après les petites Heures, elle se rendait à
l'infirmerie pour voir comment elles avaient passé la nuit;
souvent pendant le jour elle travaillait près d'elles, et le soir
elle y retournait encore. Que de fois, raconte une excellente:
fille, attachée à la maison en qualité de servante, que de fois
je l'ai vue.aux pieds de mon lit, son crochet à la main : -« Je
l'aimais comme une mère, ajoutait.ellé·, et je l'ai pleurée-
plus que mes parents. »

A l'approche de l'hiver, la Mère Sainte-Ursule visitait.
les cellules et s'assurait par elle-même si toutes ses filles.
étaient suffisamment garanties contre la rigueur de la
saison, et quand une Sour manquait de quelque chose,
elle s'empressait de le lui faire donner. On l'a vue veil-
ler pendant des semaines entières, pour achever des vête-
ments de laine destinés à nos .converses. Si les Sours char-



DE MORTAIN. 251
gées de la roberie ou de la lingerie étaient en retard, elle
leur venait en aide, et elle se rendait toujours la première
aux travaux communs et à toutes les corvées pénibles.

Une de nos Sours, chargée de la cuisine, raconte que les
bons offlees de la Mère Sainte-Ursule lui ont épargné plus
d'une réprimande. « Faites attention à ceci et à cela, ma
petite Sour, lui disait-elle en souriant; autrement vous se-
riez grondée. » Son cœur dirigé par sa foi aimait à taire plai-
sir. « Quand j'ai pu contenter tout le monde dans la journée,
disait-elle , je suis heuréuse le soir, lors même que j'aurais
beaucoup souffert. »

Elle parlait peu aux récréations, niais elle jouissait de la
gaîté de ses filles. Elle ne se résignait pas facilement à adres-
ser une réprimande qui eût assombri la joie commune. Si
une parole indiscrète ou contraire à fa charité exigeait un
avertissemert, elle attendait autant que possble après la
récréation. « Ma petite Sœur, disait-elle alors, vous avez
dit une parole qui ne convient pas; évitez ceci une autre
fois. »

Sa charité ne s'arrêtait pas là : les âmes du purgatoire
avaient une large part dans ses prières et ses bonnes ouvres.
Tous les dimanches, elle se réservait un moment pour réci-
ter l'office des morts. Dieu ne s'est pas laissé vaincre en gé-
nérosité, car on ne saurait énumérer toutes les prières qui
ont été faites pour le repos de son âme, et les nombreuses
messes que les anciennes élèves et les personnes du monde
ont fait célébrer à son intention.

1algré les occupations multipliées inhérentes à sa charge,
elle s'absentait rarement des observances , et jamais sans une

*absolue nécessité. Elle tenait à ce que les cérémonies du
chour fussent faites avec toute l'attention et tout le respect
qu'elles méritent. On la voyait à genoux dans sa stalle, im-
mobile, les yeux baissés ou fixés sur le Tabernacle. C'était
dans ces entretiens avec Notre-Seigneur qu'elle puisait le
courage de se dévouer sans cesse au service de ses Sours; là,
qu'elle resserrait cette union avec Dieu, qui lui était liabi.
tuelle; là enfin, qu'elle trouvait cette paix, qu'elle sut con-
server au milieu des adversités.

Telle fut la Mère Sainte-Ursule pendant les huit années



de sa supériorité; çhacune d'elles fut niarqpo diusceaude
la croix. Dieu, qpi voulait éprouver safidèle sqrvante,,. sqg-
bla se plaire à,lui ôter tout appui humain. Au mois dle jap-
vier 1840, le respectable M. Morin, curé de Mortain,'fut
enlevé dans la force de l'égq,.par une flvre typhoïdqet.elle
,perdit en lui un conseiller entièrement dévoué aQx inté-
rôts de la Communauté. Au mois d'avril suivant,,M. l'abbé
Lebrec, chapelain du Monastère, fut nommé curé.(t). De
toutes les personnes qui avaient protégé et dirigé laimaison
dans ses commencements, il ne restait à la Mère Sainte-
Ursule que le fondateur, M. Dary; mais son grand âge et.ses
infirmités la mettaient dans une impossibilité presque ab-
solue de remplir ses fonctions de Supérieur. Au moment
où cette vénérable Mère.se croyait le plus délaissée, elle re-
trouvait, dans la personne de M. Menant, supérieur du Petit-
Séminaire de l'Abbaye-Blanche, un père .et un guide, non
moins dévoué que ne l'avaient été ceux dont elle pleurait.la
.perte.

La Mère Sainte-Ursule connut d'autres épreuves, elle devait
semer dans les larmes pour recueillirdans la joie. Les parents
d'une jeune religieuse, Mlle E. Robert, Sour Saint-Augustin,
mécontente de la disposition de sa fortune, employée en au-
niônes et autres bonnes ouvres, suscitèrent après sa mort
un procès à la Communauté. Cette. triste affaire devint une
source d'inquiétudes et de peines. Il fallut d'abord justifier
l'emploi d'une somme de trente mille francs réclamée par
les héritiers, chose très-difficile, la Soeur Saint-Augustin
ayant disposé d'une partie de cet argent avant son entrée
en religion. Cependant, après des recherches laborieuses,
elle parvint à présenter un mémoire exact de l'emploide
vingt-quatre mille francs, le reste lui était inconnu. Sur
ce mémoire figurait ure somme de quatre mille francs
donnée à.l'un des bhéritiers; celui-ci nia ravoir reçue, et.ce
procédé fut d'autant plus sensible à notre bonne Mère, qge.

.(t) ci.saint prêtre, modèleparfait de désintéressement et de charité, renditgra-
tuitement à la communauté., pendant dix ans, tous les Services e4J éLaie.so
pouvoir; plus tard, forcé par les circonstauces d'accepter,des honoraires ß seff-
tenta des plus modiques, et encore ne les zçcevait-il qu'à regre..
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c'était elle-même qui lui avait obtenu ce bienfait.de Mle Ro-
bert. Les membres du trbupal,, pour la. plupart peu favo-
rables aux établissemerLs. religieux, rendirent la Commu-
nauté responsable de cette somme et de celle dont elle ne
pouvait justifier l'emploi; outre les intérêts depuis la mort
de la Sour Saint-Augustin jusqu'au jour du rembourse-
ment, elle devait payer les frais de procédure. Ce procès
inique engloutit quatre dots et toutes les petites économies
de la Maison., et il frustra-la Communauté de la rente affec-
tée par la SSur SaintAugustin à l'entretien de. FOrphe-
linat.

A cette perte déjà considérable, vint se joindre celle d'une
somme de dix mille francs confiée à un ami de la Maison,
ruiné par de fausses spéculations. La situation pécuniaire
devenait alarmante. Cependant la 5!re Sainte-Ursule, pleine
de confiance en la Providence, voulait garder lesipetites or-
phelines! N'étaient-elles pas les enfants.privilégièes de son
cour?

Deux années s'étaient à peine écoulées que des croix d'un
autre genre vinrent encore appesantir son fardeau déjà si
lourd. M. l'abbé Regnault, successeur de AI. l'abbé Lebrec
dansla fonction de chapelain, s'était dévoué.avec-zèle et cia-
rité aux soins de son ministère; prêtre vertueux et rempli de
talents, il eût pu faire un grand bien; mais, d'un caractère
timide et indécis, il fut bientôt attaqué de;scrupules avec une
violence telle qu'il tomba dans l'état le plus inquiétant et se
vit dans l'impuissancede servir la Communauté. Le malaise
général qui s'ensuivit vint s'ajouter aux douleurs particu-
lièren 3t aux embarras déjà si multipliés de cette vénérée Su-
périeuré. M. Ménant lui vint en aide: confesseur extraordi-
naire des Religieuses depuis quelques années, il-se chargea
entièrement de leur direction, et envoya chaque jour un de
ses prêtres dire la sainte Messe.

Vers cette époque M. Dary, affaibli de plus en plus par
l'âge et les infirmités, .se vit contraint de donner sa démis-
sion de Supérieur.

Au milieu de tant d'afflictions, la confiance de la .Mère
Sainte-Ursule ne fut point ébranlée: digne fille de la ,vénéra-
ble.Mère -Sainte-Anne, elle imitason courage-eti sa résigna-



tion; si parfois elle versa des larmes, ce fut toujours en ado-
Tant avec amour les desseins de Dieu.

Le Seigneur ne tarda pas à récompenser la soumission ad-
mirable de son humble et fidèle épouse: M. Lucas Girard-
ville, transféré de la cure de Sainte.Croix de Saint-Lô à celle
de Mortain, fut en même temps nommé Supérieur de la
Communauté. Sa réputation avait devancé son arrivée; aussi
la Mère Sainte-Ursule et ses filles rendirent de vives actions
de prâce à la divine Providence. Ce vénérable ecclésiastique
ne tarda pas à justifier leurs espérances, et la plus juste re-
connaissance lui est vouée à jamais.

Cependant la Communauté attendait inutilement depuis
près de dix mois quelque amélioration dans l'état de M. l'Au-
mônier. L'autorité supérieure désigna pour le remplacer un
prêtre pieux, instruit, régulier; mais il était mieux doué
pour la direction d'une paroisse que pour celle d'une
Communauté religieuse, et il ne put obtenir la confiance
générale. Cette épreuve fut d'autant plus pénible qu'elle
s'attaquait à ce qu'il y a de plus intime : la paix de l'âme
et la fréquentation'des sacrements. Le cœur de la bonne
Supérieure ressentait vivement ce que souffraient ses
filles, sans pouvoir les soulager. Depuis plusieurs années,
elle étai• 3-même en proie à des peines de conscience
très-am,,. At à des frayeurs excessives de la mort : elle
buvait à .ng:. traits au calice du divin Maître; mais, toujours
obé .sante, !oujours confiante en la bonté de son céleste
Epoux , elle n'omit jamais une seule communion, et son
front toujours serein ne laissa point deviner les angoisses de
son âme.

Nous ne devons point omettre de mentionner un fait im-
portant qui se rattache aux premières années du gouverne-
ment de cette bonne Mère, et qui fut encore pour elle l'occa-
sion d'une épreuve bien sensible. Monseigneur Robiou, notre
évêque, effrayé, comme tous les amis de la Maison, des morts
si fréquentes qui ne cessaient de l'affliger, proposa d'appor-
ter quelques modifications dans l'heure des repas et, par
suite, à l'ordre des exercices qui les précèdent ou qui les
suivent; il jugea également nécessaire de substituer un po-
-tage au pain sec prescrit par la Règle pour le déjeûuer. Fille
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d'obéissance, la Mère Sainte-Ursule crut dev'ai adhérer aux
désirs de son premier Supérieur; mais la répugnance assez
marquée de quelques-unes des religieuses pour l'adoption
de ces mesures, la jeta dans le trouble et la douleur. Cepen-
dant après avoir prié, consulté des personnes sages, instrui-
tes et dignes de confiance, elle passa outre, et adopta les-
changements indiqués. Quelques-unes de ses filles, moins
éclairées, crurent y voir une altération de la Règle, et se sou-
mirent'difficilement. La Mère Sainte-Ursule tint ferme, mais
ce fut pour elle une source d'afflictions; Dieu le permettait
ainsi pour augmenter ses mérites.

Une autre croix non moins lourde au cœur de cette cha-
ritable Mère, fut la mort de plusieurs de ses filles. Hélas!
il ne se passa guère d'année qu'elle n'eût à pleurer la perte
de quelques-unes; dans le nombre des sujets ravis préma-
turément à sa tendresse,-plusieurs par leurs vertus et leurs
talents, avaient fait naître de douces espérances.

Le moment était venu où le divin Maître allait rappe-
ler à lui son Epouse fidèle. Uue maladie de trois jours seu-
lement l'enleva à ses filles désolées. Au moment suprême,
ses craintes excéssives de la mort et du jugement se chan-
gèrent en une douce paix et un parfait abandon. Elle ex-
pira le 2 novembre 1849, dans la quarante-neuvième année-
de son âge.

Une seule pensée adoucit l'amertume de notre douleur;
c'est que du haut du ciel notre bonne Mère veillait encore
sur ses enfants et priait pour la Communauté qu'elle avait
tant aimée. Nos regrets étaient partagés par toutes les per-.
s'onnes qui l'avaient connue. De toutes parts nous arrivè-
rent des lettres de condoléance, dans lesquelles on rappelait
ses vertus et surtout cette bonté qui l'avait rendue. si chère-
à tous.

Ces regrets subsistent encore aujourd'hui. Depuis trente
ans bientôt, Mère bien-aimée, vous dormez dans la tombe
et la pensée de vos douces vertus est aussi présente à notre
mémoire qu'au jour de votre bienheureux trépas; en vous se
vérifient ces paroles de nos saints Livres: Le juste ne meurt
.point, et sa mémoire est en éternelle bénédiction.
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LA SCEUR SAINTE-GERMAINE ©ÊBON.

CETTE enfant de bénédiction naquit à Saint-Anne de
'i Buais, d'une honnête famille qui l'éleva.pieusement.
Vers l'âge de neuf ans, elle entra chez nous comme pen-
sionnaire, et s'y fit bientôt remarquer par sa piété et son
obéissance. Le jour de sa première communion fut -pour
elle un jour de bonheur intime que son recueillement pro-
fond laissa seul deviner. A partir de cette époque, elle fit
dans la vertu des progrès toujours croissants, et sa bonne
conduite la fit bientôt admettre au nombre des Enfants de
Marie. Toutes ses compagnes l'aimaient et, avec leur estime,
elle avait su gagner leur con fiance.

Octavie était une de ces âmes prévenues des faveurs cé-
lestes , fidèle aux inspirations de la grâce, qui ne reculent
jamais devant un sacrifice; déjà,elle savait se mortifier pour
l'amour de Notre-Seigneur. Ainsi, ses compagnes remar-
quèrent que pendant la messe, aux plus grandsfroids de l'hi-
ver, elle tenait découvertes ses mains. toutes gonflées -d'en-
gelures. Un jour, elle dit en secret à l'une de ses maîtres-
ses: « Ma Mère, que vous me feriez plaisir si au réfectoire,
vous me serviez ce que mes compagnes aiment le moins;
vous savez que j'ai bon appétit. » Elle ne se permettait pas
un mot en classe sans permission, et observait tous.es:points
du règlement avec une merveilleuse exactitude. Il n'est -pas
etonnant qu'une conduite aussi édifiante lui ait fait décer-
ner le titre de Présidente de la Congrégation des Enfants de
Marie. La vie religieuse devint bientôt l'objet de toutes ses
aspirations. Rappelée au sein de sa famille qui songeait à
l'établir dans le monde, la généreuse enfant.surmonta tous
les obstacles qui s'opposaient à sa vocation et -entre au-Novi-
dat au mois de mai 1857.

Les plus humbles fonctions auraient fait ses d4lices,
mais on-jugea à:propos de l'employer.à l'enseighement, et
quelques mois avant saprofession,.elle, fut nommée *econde
maîtresse du pensionnat. Quoiqu'elle fût douée d'une élo-
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cution -agréable 'etfacile, et. d'un. taleut -littéraire assez re.
marquable, elle ne retrouva pas comme maîtresse cet:e
sympathie et cette confiance dont elle avait joui étant élève.
Une certaine lenteur dans. les manières, et je ne sais
quelle timidité -dont elle ne put jamais se défaire entière-
ment, donnèrent à son commandement quelque chose
d'indécis qui favorisait peu l'obéissance. La surveillance
des récréations lui était surtout pénible, car elle avait peu
d'entrain pour les jeux. Elle se désolait parfois, non à
cause des désagréments qu'elle éprouvait, mais parce qu'elle
se figurait mettre obstacle au bien des enfants. Cependant
les élèves, même les plus rebelles, avaient pour cette vraie
Ursuline une estime profonde; elles savaient apprécier son
dévouementsans bornes et, au besoin, reconnaître leurs torts
en admirantses vertus: « Avec quelle patiente et angélique
compassion, raconte une ancienne élève, elle supportait
chaque matin à la méditation les regards distraits et l'at-
titude dédaigneuse par lesquels j'affectais de lui mon-
trer combien peu j'étais disposée à profiter de ses touchantes
exhortations. » C'étaient ces élèves indociles qui avaient la
plus large pari dans son affection et dans ses prières; e! s'il
se trouvait dans le Pensionnat quelque enfant d'une condition
plus humble et moins favorisée des dons de la nature, elle
était assurée de toutes ses sympathies.

Notre Sour Sainte-Germaine mettait un soin extrême à
maintenir le bon ordre et à exciter l'émulation des élèves de
sa classe. Toutes ses leçons étaient soigneusement préparées;
aussi les donnait-elle avec cette précision et cette clarté qui
les rendait faciles à saisir. Le divin Maître récompensait son
zèle par les progrès de ses enfants, et elle retrouvait dans
l'enseignement proprement dit, cet ascendant qu'elle avait
peine à conserver dans les relations du -pensionnat. Mais,
faut-il le redire? son but unique dans toutes ses ouvres,
c'était la gloire, les intérêts de Dieu.

Six ans à peine s'étaient écoulés depuis que la Sour Sainte-
Germaine avait fait profession, et cependant, elle fut non-
mée directrice du Noviciat. Notre bonne Supérieure vint
nous la présenter, raconte l'une des novices, et l'humble
Mère se dirigea aussitôt vers sa place d'autrefois. « Je serai



votre Sour aînée, dit-elle à ses filles, et pour les choses im-
portantes nous irons à notre Mère qui voudra bien encore
nous continuer ses soins maternels. »

Les novices ne tardèrent pas à remarquer la prudence et
les vertus de leur excellente maîtresse. Toujours elle les ac-
cueillait avec cette bonté et cette bienveillance qui gagnent
les cours. Aussi, des religieuses de la Communauté, dési-
reuses de leur sanctification, priaient-elles quelquefois celte
pieuse Directrice de leur écrire ce qu'elle connaissait de dé-
fectueux dans leur conduite, et celle-ci s'y prêtait avec une
franchise et une simplicité admirables.

Cette âme éclairée ne se faisait point illusion sur l'impor-
tance de l'emploi qui lui était confié; tout le temps qu'elle
n'employait pas à la classeet aux observances régulières, elle
l'occupait à l'étude de ses nouvelles obligations ou à la direc-
tion de ses novices. Lorsqu'elle était sûre de posséder leurconfiance, elle n'épargnait en rien leur amour-propre, et les
avertissait sans crainte. Elle ne voulait pas qu'elles confon-
dissent les moyens avec la fin, ni les douceurs de la dévotion
avec la dévotion véritable qui est le dévouement et l'abnéga-
tion de soi-même.

Un jour une novice, admise au bonheur de la commu-
nion quotidienne, vint s'accuser humblement d'avoir fait unde ces oublis auxquels l'exposaient les mille détails de son
emploi de maîtresse d'ordre. La Mère Sainte-Germaine,
craignant qu'elle ne se pardonnât tropfacilement cette faute,
cependant involontaire, lui répondit : « Ma Sour, vous vous« abstiendrez demain de faire la sainte communion, et« chaque fois qu'il vous arrivera quelque imprévoyance de ce« genre, vous subirez la même pénitence. o Il en coûtait
beaucoup à cette pauvre enfant de venir s'avouer cou-pable, trop certaine de ce qui l'attendait; elle y fut fidèlecependant, et plus d'une fois elle vit son obéissance récom-
pensée. Lorsque la prudente Maîtresse, après. lui avoir im-posé sa pénitence habituelle, remarquait une humble rési-gnation et une véritable générosité dans le sacrifice, elle luidisait : « Ma petite Sour, vous communierez demain. » Plustard, satisfaite-de sa bonne volonté et de son obéissance, lapieuse Directrice ne mit plus d'entraves à son bonheur.

258' MlONASTÈRE
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C'était moi: s par des actes qui paraissent à l'extérieur,

lue par une attention continuelle à s'effacer sous le voile de
la vie commune, que la Sœur Sainte-Germaine ·faisait con-
sister sa perfection. Malgré son grand désir de la sainte com-
munion, elle ne crut pas devoir en demander d'extraordi-
naires; d'ailleurs, elle eût renoncé à tous les priviléges pour
ýsuivre en tout le règlement de la Communauté. Le senti-
ment de son abjection ne la quittait pas un instant; elle eût
été ravie que tout le monde la connût telle qu'elle se voyait
elle-même, c'est-à-dire la dernière de ses Sours.

Plusieurs jeunes religieuses étant entrées au noviciat avant
d'avoir obtenu leur brevet, se préparaient à subir leurs
examens; la Mère Sainte-Germaine reçut l'ordre de se pré-
senter avec ses novices. Dans la persuasion intime où elle
était qu'elle ne réussirait pas, elle alla trouver sa Supérieure
et lui dit : « Ma Mère, si vous le jugiez à propos, je ne
« continuerais pas mes études; mon écriture est irréforma-
« ble, et pour l'arithmétique, je n'en ai jamais enseigné que
" les éléments; je puis échouer, et alors je ferai tort à la
« Communauté. » - « Si vous échouez, reprit notre Mère,
e vous serez seule à en subir l'humiliation; la maison n'en
« souffrira aucun dommage, et le bon Dieu n'en sera nul-
« lement offensé; continuez donc votre travail avec con-
« fiance. » La Mère Maîtresse revint joyeuse retrouver ses
sours et reprendre ses livres. L'époque des examens arriva
bientôt, et l'obéissante Mère fut reçue brillamment; elle at-
tribua ses succès à nos prières, et un jour, elle assura à l'une
de nous qu'elle avait rendu de vives actions de grâce au bon
Dieu de ce qu'elle avait obtenu une note inférieure à deux
de ses novices reçues les premières de la session. « Il sem-
blait que notre Mère Maîtresse , dit encore une de ses filles,
fût sans cesse altérée du désir d'être inconnue. Elle ai-
mait à rappeler à celles qui étaient naturellement actives
et peu adonnées encore à la vie- intérieure, que les saints
les plus embrasés de l'amour des âmes, demandaient une
solitude pour prier, un crucifix à contempler et des souf-
frances à endurer. »

A la chapelle, elle avait une tenue très-modeste, et elle
se serait reproché un regard inutile. Elle ne s'asseyait ja-
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mais à l'braison, pas même à l'époque -de -sa maladié, alors
que, exténuée par la souffrance, elle n'était plus qu'un;sque-
lette animé. Une de ses novices lui-ayant ddmandé comment
elle pouvait rester de si longues heures à genoux, « Ma Sour,
répondit cette bonne Mère, sur deux inconvénients je prends-
le moindre; en m'asseyant, je ne pourrais résister au som-
meil, j'aime mieux-souffrir un peu et bien faire mon orai.
son. »

« Ce que vous enseignez aux autres, pratiquez-le vous-
même, » dit l'auteur de l'Imitation. Cette maxime était
chère à notre Sour Sainte-Germaine. Son exemple portait
à la vertu bien plus encore que ses paroles. Elle était exacte
aux moindres prescriptions de la Règle, et si elle venait à y
manquer par inadvertance, elle s'humiliait même devant ses
filles. Docile au conseil du Maître qui nous recommande de
prier sans cesse, elle marchait la vue modestement baissée,
et le cœur recueilli. « Aimons, mes Sœurs, disait-elle, ai-
mons à vivre cachées en Dieu avec Jésus-Christ. » Pendant
les diverses occupations de la journée, elle exhortait sans
cesse à penser au salut des âmes, à en parler habituellement
avec Notre-Seigneur.

La Mère Sainte-Germaine trouvait un vrai délice à réciter
le saint Office au chour. Pour empêcher les distractions et
offrir plus dignement à Dieu le sacrifice de louanges, elle
s'unissait à Notre-Seigneur souffrant, et honorait à chaque
partie de l'office les divers mystères de sa passiol1. Ainsi à
Matines, elle adorait Jésus au Jardin des Olives; à Laudes,
Jésus garrotté et conduit devant les tribunaui; à Prime, Jé-
sus flagellé; à Tierce, Jésus présenté au peuple par Pilate; à
Sexte, Jésus portant sa croix; à None, Jésus crucifié; à Vê-
pres, le sacré Cour de Jésus transpercé; à Complies, Jésus
au tombeau.

Cette âme fervente avait fait une liste des saints auxquels
elle avait plus de dévotion, et, à chaque heure du jour et de
la nuit, l'un d'eux 'tait chargé de tenir sa place auprès du
Saint-Sacrement. Sa dévotion pour les âmes du purgatoire
était aussi ingénieuse: ses fréquentes oraisons jaculatoires
étaient toujours des prières à indulgences. Ellë s'intéressait.
au salut- des pécheurs, et spécialement aux membtes de sa
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.famille séparés de Dieu. Elle multipliait pour eux les priè-
res, les sacrifices, et nous ne mettons pas en doute qu'elle
n'ait fait à Dieu l'offrande de sa vie pour le bonheur éternel
de ces âmes si chères. Plusieurs religieuses et M. l'Aumônier
lui-même ont attribué à cet acte sublime, la mort prématti-
rée qui l'enleva à notre affection:

Notre zélée Mère maîtresse avait une prédilection toute
particulière pour les Sours converses, et celles-ci parleét
encore avec admiration de sa charité. Aussitôt qu'elle avait
connaissance qu'une corvée les attendait, tout le noviciat
était er réquisition; elle se mettait elle-même à la tête de
ses filles, et le travail était promptement terminé.

Elle voyait toutes choses en Dieu; aussi les événements
les plus fâcheux en apparence n'étaient pas capables de la
troubler. Un jour, au sortir du dîner, s'étant arrêtée à par-
ler à une élève, celle-ci s'écria tout à coup : « Ma Mère, vous
ne voyez que d'un oill ».- « Pardon, mon enfant, dit la
Mère Sainte-Germaine en posant son doigt sur l'oil droit...
Mais c'est vrai, je n'y vois plus, » ajouta-t-elle avec le plus
grand calme. On s'assemble autour d'elle, et on reconnaît
qu'une taie s'est formée et couvre l'oil gauche. Chacun dé-
plore cet accident funeste ; elle, toujours tranquille, se con-
tente de répondre: « Le bon Dieu l'a permis, » et elle rentre.
au Noviciat pour y assister à la récréation comme de coutume.
Le lendemain, appelée devant le médecin, elle apprend avec
sa sérénité habituelle qu'elle a la cataracte, et que l'autre
Sil menace d'être atteint. Quelqu'un lui dit: « Ma Mère, si
vous perdiez entièrement la vue? « Eh! bien, si cela arrive,
je ne serai *pas gênante; j'aurai bientôt appris à diriger
mes pas dans la maison et je prierai le bon Dieu tout à mon
aise. »

D'une humeur toujours égale, la Mère Sainte-Germaine a
maintes fois reçu de profondes humiliations sans en parler à
personne. L'Immola Deo qu'on chante à la profession lui
revenait souvent à la mémoire, et ces paroles avaient pour
son âme une suavité qu'elle ne pouvait définir: « Mon Dieu,
s'écriait-elle, quand donc aurons-nous soif de sacrifices, soif
d'tre à notre tour les victimes du bon plaisir de Dieul...
Quotidie morior, disait l'Apôtre; viendra-t-il bientôt, mes
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So.urs, lpjoutofi, moges.à la, natureet.à,nos ,p.rpesiicli-
p;itlpns,.nomus..se rloxieu pour,l9Íresanpcunesé-

'Pour acheyer .dep.rjfier la victime., tire-MignenrJpi
envpoya uè longue et douloureuse maiade..elle groua
d'abord' de violerits maux d'estomac,,atAxgçels samortiglca-
tion habituelle ne l'ut peut-étre.pas étrapgère.; ,etleser souf-
filongenps sa;ns se plaindre.et guand:on l'obligea.âp;;en-
dre des,soins,,elle :es accepta avec une sparfàite.sirgplicité.
'Les soulagtments et la.souffrance ne vepaientd Is,pas.de.,a
nièrme rqain?

ÉlIe s'abandonna donc complètement,à l'infirière,, ui-
vant exactement ses mpigdres prescripilons, et ne, les d*hpas-
saut jamais.; seulement, prèvoyant que son rétablissement
se terait.lòngtenips attendrq,.elle lôbtint de rester-dans-son
cher Noviçiat, pour ýtre encore -à l'entière disposition de
eesfille S.

Son zèle ne souffrîi en yien de l'altération de sa santé;
elle s'acquitta avec le même so4iietla même exactitude de ses
leCons et de sa surnveillance dans les lasses.Jamais on.ne.put
remarquer nimoins desérénité sur son.visage, nimpins, e
patience,dans ses rapports.av.ec les. enfants,,Deux armées .sé-
co1alèrent ainsi, années pénibles-à lainature, mais richesde
mérites pour 'le ciel. Tous les remèdes furent inutiles,, et
bientôt le médecin dèclara que la ,poitriùe étaitatteinte et
que.laguérison seraitimpossible.

Devinant la, graite desa situation, la.maladé.dlitàson
confesseur: « Mon Père,. puis;je<encorecompter surunan
de vie? » - « Te c.roisi ma.pauvreenfant, lui.if-ijrApondu,
que .vous vousdonnez un longbai.».Suplqpesjeurs,apr;s,
se trouvant seule avec une novice, au commencement de.la
récréation : -Oh1 ma Sours lui diti-lle avec .une explosion
de bonheur, plus quedeuxoutroisnts àvivre,! 'est, notre
bon père, qj me.la dit. Je n-sulusquunpatvrefeuille
prête,à tomber. » Nous ja times -alors redoubler .d'ardeùr
.pour.sapegectipaep.por.celle .desjaupesA$urs.conflées. à
ses soins...lle.nese.pardonnaitxien, ,saisissait toutes les;.oc-
castonsde:se.mortiriet&e. s'hn Uler..u

a lumiree dla éte.rnitéelle..stimulais,ses-naice s esspry



nait leurs moindres manquements, et ressentait de leurs fau-
tes, finmétes 'pl'us légèi'êï, une peine proïonde.e'fut dans
ces dispositions qu'elle atteignit la fin du carême de 1869.

élèves pendanL l'oflce des .Ténèbrçs,,çe trouvant plus souf-
frante, elle demanda la permission d'aller se coucher; elle
ne .respirait'que difficilementy car deptis;quelques jours
une forte! grippe s!était 'ajoutée à.-ses':souffrànces. -LinËr-
nièreý,effrayée tiesonrétat. flt:appeler le- médecin-qui, ju-
geaque la nalade.touchait à-sefin. Hélasliun -de.rnier sacri-
fice;allait lui.être .dempandé' ik -nefut.pasipossible;'àtcause
de l'oppression :de lui donner le saint Viatique,... Ellé.reçbt
le Sacrement des mourants, et quandson corifesseur luipdb-
nanda si.elle était entièrement sournise à-la volonté de-Dieu:
« Oh! 'oui,,mon--père,-en tout 1»répondit-élie:avec 'inisou-
rire céleste. Il était prèsîideminuitv et-sog agoùie:duraitide-
puis deux'heures, lorsque l'Epoui l'ittrödisit iau festin' -des
noces. « Chère Seur, murmura. itr'e Mère en I'embra'ssant
.pour la dernière fois, voilà la.;première Ipeine Xue.vouseie
faites! »

Cette -fin sit prompteaffligea «mos ceurs,'sahs altérei-motte
confiance. C'est une sainte, disait-on; et l'dnenviait son
bonheur. On. n'avait..pas'pernisaux noviéea d'ássister à ses
derniers. moments;, quelques..unes inêmieèignoraient le dan-
ger où se trouvait ledr'Mère védé-ée'.ý Aussi leur éinoti-oùîfut
-grande quand le lendemain'elles apptirent-qu!ëlleýanit ces'é
de vivre... Tiutes laithaient etl'éstimaièrit polir'saTrande
.vertuy'et:aunlieu de prier pou rle-repot-dé: ohfime; ellea'se
sent.aient-instinctivenle1itiprtées-à-l'invoquèr.

-Daigne cette bieiheureuse:·Mère;- sovedir1au-Icieh de
toutes les religieuses de .ntré sain Ordre qui teltiplissent
cette grande tâche de.la>fornaiondesuovicespetihtercéder
spécialementî pour t-elles--quielle --guidéesi:elle.iùêmé: dais
latvoie.dusalut.
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LA SRUR SAINTE-MARGUERITE-MARIE VRAY,

Blenaatries de la Comunnaut6 (1).

lue CAROLINE VRAY appartenait å une famille très. hono-
rable; favorisée des biens de la terre, elle l'était beau-

coup plus encore de ceux du ciel. Elle se faisait surtout re-
marquer par une piété éminente et une charité inépuisable
pour les pauvres. Cet héritage précieux fut recueilli par no-
tre chère Sour dont la plus grande joie fut toujours de sou-
lager les malheureux.

Jésus, qui se réservait la possession de cette âme, la mar-
qua de bonne heure du sceau de sa croix, et toute sa vie
s'écoulera dans la souffrance et l'humiliation. Dès sa plus
petite enfance, Mlle Caroline Vray eut à supporter plusieurs
maladies graves qui faillirent la conduire au tombeau. En-
fin, une attaque de paralysie eut des suites dont elle se res-
sentit toute sa vie; sa main droite resta 'toujours faible et
tremblante, et elle ne s'en servait qu'avec difficulté.

Le caractère de la pauvre enfant était violent et irascible
à l'excès; les différents maux qu'elle eut à endur&er, en aug-
mentant la sensibilité dit système nerveux, accrurent encore
cette violence; aussi lui échappait-il des vivacités fort répré-
hensibles. Sa mère, femme d'un esprit supérieur et d'une
grande vertu, s'attacha à corriger l'âpreté de ce caractère.
D'un naturel très-ferme et un peu froid, Mme Vray usa
même d'une trop grande sévérité. Les fautes de Caroline
provenant plus du tempérament que de la volonté, l'enfant
en souffrait et s'en affligeait plus que personne, et elle au-
rait eu besoin de consolation et d'encouragement. Le résul-
tat de cette conduite sévère fut très-fàcheux; la chère enfant
devint d'une timidité excessive qui la rendit presque sau-
vage; toutefois, ses sentiments de respect et d'amour filial
n'en furent point altérés. « Dia mère, dit-elle un jour, était

(i) vnir au rolume des Annales imprimées en 1857. (Monastère de Mortain,
page 593).
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une sainte, je l'estimais beaucoup , je l'aimais certaine-
ment, mais je la craignais bien davantage encore. Elle avait
mal pris mon caractère, elle avait de bonnes vues en
me traitant sévèrement, mais je crois que- cela m'a fait
bien du mal. Il est vrai que j'étais bien méchante l » La Re-
ligieuse, laissant échapper un sourire d'incrédulité.: « Oh !
oui, reprit-elle avec une conviction4 profonde , j'étais
très-méchante , et comme un vrai démon. Toutefois , le
cœur n'entrait pour rien dans mes fautes; elles m'étaient
à peine échappées que j'en étais désolée, et une seule. parole
eût suffi pour me calmer. Mon père avait pitié de moi; il était
si bon, mon père I... Viens, ma petite Caroline, me disait-
il, en me prenant la main, lorsqu'il me voyait en pénitence,
viens demander pardon à ta maman, et faire la paix avec
elle. J'y allais sans aucune résistance ; c'était ce que je dési-
rais ardemment, sans oser le faire. Bon et cher père, il obte-
nait de moi tout ce qu'il voulait; s'il m'eût dit de me jeter
dans le feu, je crois que je l'aurais fait pour lui plaire. »

La mort vint bientôt lui ravir ce père si tendre; elle le pleura
amèrement, et, quoique fort jeune encore, elle comprit la
grandeur de sa perte. Toute sa vie elle en garda un religieux
souvenir, et n'en parlait qu'avec attendrissement et vénéra-
tion. « Mon père était un saint, disait-elle, digne des pre-
miers siècles de l'Église. Ma mère aussi, ajoulait.elle, était
une sainte, quoique sa manière d'agir fût fort différente de
celle de mon père, et qu'elle.ne montrât pas autant de bonté
et de douceur que lui. Si j'avais su profiter de l'exemple de
leurs vertus... Mais hélas 1 je suis d'un si mauvais naturel,
d'une humeur si insupportablel... »

L'humilité, qui seule dicte ses paroles, sembla être le ca-
ractère distinctif de notre chère Sour ; toute sa vie elle eut
ce profond mépris et ces bas sentiments d'elle-même. Se ju-
geant seulement d'après les saillies et les entraînements de sa
vive nature, elle ne vit et ne soupçonna même pas les vic-
toires remportées sur elle-même, et les mérites acquis par
ses constants efforts.

Placée pour suA édzaGon à la Charité de Caen, Mle Vray
travailla sérieusement à combattre ses défauts, afin de se dis-
poser à sa Première communion, et elle parvint du moins à



les agkiblir;d'une'manière sensible. Les effôtts quell¢fit pour
se vairicre;fureittélsl,.u'oü'atribia à 'eúri viòlénce une
málédieiss6z.grave qû'ehé 'fit Peu après. *

N4ithiitir ñsä lý enìohdä et'voûlahit 'se dbnner tout à Dieu;
M"° 'fay; j'eueerrtcore,entra au Nbviciat de'Ia Visiatin
de1 Cérr. C'er cne 'dbéivsiice entièreÈ e ta
méntalx -disiositibi.s d'üoràirne elle jouissait-avec'délices
deson biôihèûr, et attendaiÏ avec une saint'e imp atiène'' le
mdment'oîi il: sii'ait-èonsommé parla:profession reîigieu.e,
lorsl 'unealtérâtirr grave dé sä'santé l'obligea de' qtiter
cet'éie rCitùina'uté,'luii af it si-chèîe. Elíè y läisssôn
cœuet:et-sés airdèioñš et'sés bonnes Mères-et; ses Schurs qui
lui.:éläieht fortattchões l'a ssurè entiu'elle seraitreçueà
bras'ôuvérts dès iluelle séiait rétablie. Edsremèdés éch'oè-
ren åt leL ràe, ertànt ci'ahe jour augrinener soq. dé-
goût'dui monde, obtint de, sa, fr eè'd'ère ÿla'cée- daus one
chaib.re à la' Charité , vtin'e 'doriestique pour là servir.
Tout le tem qëu'll'deíieur a dan ecé Mhison, elle eut
avec-lesMè'es. de-la Visittion fe; rapports les plus intimes.

Une nouvelle épreÙve•vint bieniÔtolà fçàpper. Sa' mère lui
fut, enl.vée en deux joùrs-pai' a teiribl'e maladie du tétanos,
et elle 'està-sous la dépenîfdice de?& H.enri Yray, son frle'
aîné, >qui, pri tla' gestion des; bilérié de la fimlle' ju qpi'à la
majorité:d-'un fére et d'une sœùr plus jeunes qu elle La
lecture-de-la ie-de la'Bienhéureuse áàdrguerite hrie Ala
coque, pour qui- elle avait une grarde dévotion, lui insira
l'idée de.faire un pèlerinagéé. son tombeau, Dersuadé que
par «la puissante'intercession de cette iliustre amantç dii
Sacré-Cour, elle recouvrerait une parfaite santé, et le boq-
her deïla vie re'ligieuse. Mèis son f'r'es'opposi a çe ýrojét,
Dieu>avait dutres desseins. Noüs avons' raconté dän lès
Annales':de 48M7-comment Médame la Vi'comterie couii s
sa nicée à Mrtain, et- comieni'élle-ci, subju uèe par Di'ii
et la 'vén're: Mëtë aSinteUAnne, devint tout à la fais noiri
Soeur,.eti:notr'e senfa tride!.

MI"' Caroline Vray sollicita avec les plus humbles et leÇ.
plus3vivs'instances la fià'u'r de suire' nos exerçiçes, au-;
tant-qu41lai serait possibiéSäderande ayantete-aðêùelii,
sa jbie:fukgrandeëE.' redonnaiss'eéè: inexprimab'e. Nul1a

2/el. MONiASTÈRE
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relilfitisfsPervnteettiaiéguièr'tifèl/*;n'atirait. pu

la-surpsser'en exactitüde- aUiun' motif oifait la''Mrè
difl@erid(ne&seconde'à<se renrdi' aux"~oUséirvancés' leésoir
dee laeolo le'étasit'pcxr-elle'la'voitcde Tilen.

ElléJpriiaolà 'Mâte supéiieure deeldi'rélelrnplbi'de a
journée; tou ours et en tout, elle apporta la nm'rnefèîYéur;
la-méineponctualité, n'ometfåtlt aucun'poiit'dè règ.lenelse
permettaitt pas- lè 'phspetit chàngemnent sans-en avoIr'olI-
tenu là, perg'issioni a- Pourquoitát vous gêner, 'vous ê*tes'
libre& liii iàaitgon'quelquétois- - Oh'l nia"Mète, r*pondatt.
ellé, '3ditne que toutes mes'actints soint-réglées par léb'éi-
sance; je'ne-suis pas- tranquill qiand 'j'agis par- ioi méme
car je c-ains-toujouis déin'être'pas'dans'la volônté de Dtén. »

Apè9'deuxans'passés'dns láplus exacte fidélité'e WaIIViy•
sollidita'anprès des Supérieurs majéursI'a permission de fai¾e
lesvoux&siIles- de"pauvretéjdèlchátété et d'béissance,
dé porter'notre'saint'habit, en urn'mot-de nous'e-tre' agrééë
et "dé'partiéiper aux, mérites et aum avantages spitituels'd'e
rtùe>Iristituti L'es Sùpériéurs; considérant ses'vertus, sa-viè
régulière, et aussi ses pieuses largesses-qui lui méritaient le
titre et les priviléges de biènfaitrice, accédèrént 'volontiers*à'
ses désirs.

Il n'ést· pas' possible d'exprimner la jolé dé M& Caroline
Vray, lorsqu'énti après-tant de. peines' et 'd'épreuves, elle'
vit, en partie, ses•vux- réalisés. En -révêtant'l'habit reli-
gieur, ellé. prit'lnom' de i Marguérite dù SàiutCœur- de
Mà'rie.- Là'pieuse -Soeur ne savait 'comment'témoigner-sa
reconnaissance, et-après plus de quarante- années-de-'cons-
tante édifieatiôn, oubliant lès 'bfenfaité·tdont'elle -a comblé
la-Cmmunauté; elle -aura la-mêine'hùmilité', la-metie gra-
titude.

L'a Ségur S IùeàMargerites'aypliqua'avec soin à Pacqui-
sition des vertus religieuses, et à la correction de ses dèfats;
elle s'àttàch'a surtout; à,réprimer'les.'saillies'dé vivacité iui,
malgré sontatténtion-et sa vigilänoe, lui èchàppaientencore.
Ellesne:se pardonnait rién, et se reprochait jisqueàun'pre-
miéer sentinient-inlétiéur, jusqu?'ù'nregard'inoins aiable,
et'nvait:point de repostquiëlle n4èûtt'-réparésa-faute;-on-la'
voyait ui.piedsd&l'á pe'sonne·-qu'elletroyait'avoiroff'èn-
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sée, lui. faire humblement ses excuses, et quand celle-ci, qui
ne s'était aperçue de rien, lui demandait tout étonnée la rai-
son d'une pareille démarche, elle répondait: dans telle cir-
constance, je crains de vous avoir .manqué de respect, de
vous avoir parlé vivement, de vous avoir regardée d'un air
mécontent, etc.

.Habituée au luxe, la Sœur Sainte-arguerite devait trou-
ver dans le vœu de pauvreté matière à de nonibreux sacri-
fices; elle sut les faire généreusement. La faiblesse de sa
santé aurait réclamé des soins exceptionnels, elle voulut
cependant' se soumettre à la vie commune, et se contenter
de la table simple et frugale de la Maison. Bien plus, elle
semblait n'apporter aucune attention à la nourriture, et
quand elle était obligée de se servir-elle-même, elle pre-
nait sans choix le morceau qui lui tombait sous la main. It
fallait veiller à ce qu'elle ne manquât pas même du néces-
saire, et si on lui faisait quelques remarques à ce sujet :
« Oh! vous êtes trop bonnes, répondait-elle; je vous remer-
cie de voire extrême charité, ce misérable corps ne mérite
pas tant de soins. » Jamais elle ne se plaignait, et en mala-
die comme en santé, elle se trouvait satisfaite de tout.

Se jugeant plus imparfaite que personne, elle ne se per-
mettait jamais la plus petite parole de blâme ou de critique.
A ses yeux, toutes ses Sours avaient de grandes vertus,
d'excellentes qualités,,elle seule était misérable, elle seule
avait un mauvais caractère. Ces paroles étaient l'expression
sincère des sentiments de son cœur. « Ma pauvre Sour
a Sainte-Marguerite, lui dit un jour une religieuse qui pre-
« nait un innocent plaisir à l'entendre ainsi se calomnier
a elle-même, c'est bien fâcheux d'avoir un si mauvais na-
i turel. » - « Hélas ! oui, répondit-elle d'un air con-

' vaincu; il faut vraiment une grande charité pour me
« supporter. »

,On a vu que la régularité de la Sour Sainte-Marguerite
étaitparfaite, alors même qu'elle n'était liée par aucun enga-
gement. Ce ne fut pas l'effet d'une ferveur passagère : son
exactitude ne se démentit jamais un seul instant, quelles que
fussent ses épreuves ou ses dispositions phlsiques et mu -
sales. On peut dire d'elle ce que l'on dit des anciens reli-



gieux, qu'ils couraient et volaient au son de la cloche ou; à
la voix.de leur Supérieur. Que de fois, suivant nos Consti-
tutions, elle laissa uneý lettre à-.demi tracée, ou, un point
imparfait. Elle se levait avec tant -de promptitude, que le
second coup de la cloche ne la trouvait jamais à la même
place.

Cette fidélité est d'autant plus admirable que la vertueuse
Sour ne goûtait aucune des joies de»la vertu, aucune des
consolations de la piété. Le bon .Maître, réservant pour le
ciel la-récompense de ses sacrifices, ne lui offrait sur la terre
que son calice d'amertume. Sans parler de ses souffrances
physiques qui étaient continuelles, l'âme de notre chère
Soeur était livrée à de tristes angoisses, à des troubles con-
tinuels et désolants. D'une conscience timide et scrupuleuse,
ayant le péché en horreur, et n'en commettantjamais aucun
volontairement, si léger qu'il pût être, elle croyait néan-
moins offenser Dieu à chaque instant dans tout ce qu'elle
faisait ou disait.. Toutes les tentations assiégeaient cette pau-
vre âme. Un tel étut de trouble aurait pu avoir les suites les*
plus funestes; heureusement la Sour Sainte-Marguerite se
laissait guider avec la simplicité et la docilité d'un petit
enfant. Les avis, les consolations qu'on lui donnait n'étaient,
il est vrai, que pour le moment présent; mais enfin, elle
faisait ce qu'on lui disait. Ainsi, n'osant point communier
sans avoir exposé ses craintes et ses prétendues fautes, il
suffsait de lui dire, même sans l'entendre: Allez à la sainte
'. able, et elle obéissait aussitôt. Chaque semaine, avant d'ap-
procher du Tribunal de la pénitence, elle donnait à son exa-
men le temps qui lui avait été assigné, suivait pour son
accusation les règles que le confesseur lui avait prescrites,
écoutait humblement les avis qu'il lui donnait, sans jamais
se permettre de répliquer; aussi ses confessions se prolon..
geaient-elles rarement au-delà de quelques minutes.

On conçoit facilement que l'extérieur de la bonne Sour
Sainte-Marguerite devait se ressentir des tristesses inté-
rieures de son àme. Son air était sérieux, mélancolique,
rarement on la voyait rire, si bien que quelquefois pour af-
firmer qu'une chose avait été très-amusante, on disait :
, Tout le monde a ri, jusqu'à ma Sour Sainte-Marguerite. -

24£9DE. MORTAIN.
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Cépeddn'elé~tiaIfes'éeratins;etýAikellè~y parlait çpeu-ý
elfé:r-enaitihutsno'its -iÉtérêf)>â kîre. côànveÈsgti6Îv-pièuss,' é&

jduîssbitdei1a gaieté«?see*sisure. « oùiéll1èÈftt leur'eustlw

qu>e.jé, >oudrais'pouvoir lesimitêr'lD-
-Pour échapper à ses pensées, notre chère Soeur ernpIoyait,

rûnts-dèe.loisir.; maisilà lecturwet Ia:.,prière surt4utocÉîi-
paienft'ses'journéeg. Oütre 'le -lempsidesi exercices conImung-,
ele *passait, de. lông*esiheures- à:lfellise, toujoursdeflout-
ou;k.lgenoux par vrespeot. pour- le.Sàinit-Sàrérnent, Oepeut,
même; dire qu'elle -pria it sansi.nterruptiôn, -car ellia avait apà,
pris-par coeur'unwgrandenombo-dâspîratiéèns qu'elleréeé&
tait:à;ous -les:iÉtlnts.

Dieu, dans. sa- miIio dilù épargna lés -angoisses -de
la- MO',t ijuele avait tant Lredéulée., Fiappéed'àpopléxié',
ellé,,perdit, touti dia 'Fdidôrifiaigaance,.etz penidànt:lés quel-
ques joursqu'elle -vécut encore-, neparnt-fpas -'tor-eo-
vrêe. Elle exhala-paisiblementt'son, deünier soupir; etkses&
traits- démeuirèrentI m preints de' tani-de caltielqu'ellè ýsemn-
blaitiplongée dans -un, doux,' soimmeil. Utie.-petitefild-
qureans, quîi ?afféi3tiôrmiait1jbeaucoup, s'étant glissée ferti.
vementda'ns sa-chambire,-di t avec une sorte ue jôie enfdntihe,
après-l'avoir considéré'e qute'4uasý-instànts-:. « Oh1 là, Mère-
Stîintc-'Waigurité-nesouffrplîis !'» -Vousgdiiez'-Vrai,,bonne-
petite lie-Anne., aux-dôuleursd-lei vin:ucdé
joies de-PIEternitéý

Da lhaut:,duciel, souvenez-vouis,. chère Sëur 'Saixùtê-&r-L
guerilie, de -cellê-qu tatdîos>'Versa dàiàs ývotre âxÉne-l&
baurne,-dela-consolatiôn ; -priezpour- eIIeý etýpUrtCutÈeCtt*'
Commnunautéque:-vous, aiez-tantànxéeýi %
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E LISA MESLuY naquit à Sourdeval, où ses parents exer,.
çaien.la professioni de; boulanger. ettjoùissaientdune

honnêteiairaace. Elle sortit de il'école.avecunei certaineins-
tructionv ellèi;lisait..bien, écrivait, facilement ýune lettre.. A
l'âgeý de: quatorze ans, tune.ièvreityphtoïde flillit la.conduire
au tombeaut;elle revint ila santé, mais:ses facultés. intellec-
tuelles-avaient subi de graves.atteintes.: sai mémoire,suroutt
étaiti totalemeni -perdue. -Elia .reçut dehbon.e; heure .ledon
inestimable:de la vocation religieuse; cependant ellé;ne•.put,
réaliseruses pieux: désirs; qu'à:'âge.de vingt-huit arsi.Elle en
avait vingt-quatre lorsqudelle.perdit-saanère,, ebson père .lui
fit promettre qu'elle resterait près.dedui pour être.la con,
solation.de sa-vieillesse. etului fermerlesyeux.Elleimmola
donc ses-plus chères:aspirations:à-la.,volonté.paternelle, et
resta dans le monde .jusqu?à.,la.inort de son père.,. qui are
riva en d8G7ý Quelques:mois après, ellô.intisoffrir.à lai om-
munauté,quill'admit-en qualité de sour: converse:. Elleapr
portait. une,petite dot et: une: grande bonne volonlé;-mais,.
son -défaut de, mémoire,. sesmalad.ess.es .continuelles,. ,son:
incapacité-pour. toute espèce.d'emploi, sauf la couture,.frenti
penser, aux. religieuses qWelles. ne. pourraient. en..consciegce
l'admettre, et son renvoi.!ut décidé. La.paumreýfille-.s'hÙmi-
lie; demande: grâce, en appelle.à saint Joseph sou cher pro-
tecteur, et espère contre.toute.espérance...« Je.ne puis croire,
dit-elle, quetlehog-ieu veuillere .mettrehdrs;deisaimai:r.
son; j-aurais.uu.pied dehors.quegjèspérerais encoue..» Une
religieuse: la.rencontrant ifondant en: larmes,. en eut .pilié:,
« Allez; luiidil-e.llé, aux. pieds de saintJosephneL reslezy.
jusquià'cerq'-il ait.promisdeivous exaucer..» Elisa y court;
elle pPielet-pieure longleips; eJeevie.nticonsolôe.e Jesui.,
tranquillet naintenant,. dit-elle,. je...ne partirai-ipas:, saint.
Joseph me l'a promis. » Cest ce qui.:arrivaiert effti4.ýSa· dé-,
solationj ses4istantes: prièreq,.,etsurtout. sa..paràieIonIe
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,%olonlé, fléchirent le cœur des religieuses; elle fut admise
à prendre le saint habit, et deux ans plus ta-d à faire pro-
fession. A ne considérer que le côté humain des choses,
nous ne faisions pas:une acquisition brillante; mais ceux qui
savent quelles bénédictions une àme sainte attire sur la Mai-
son qu'elle habite, ne s'étonneront pas de notre détermina-
tion.

La Sour Sainte-Marthe ne trompa pas nos prévisions, elle
ne devint ni plus habile, ni moins oublieuse. En compen-
sation des dons naturels qui lui manquaient absolument,
elle avait une piété d'ange, une humilité profonde, une pa-
tience invincible, une obéissance admirable et une soumis-
sion parfaite à la volonté de Dieu. Ces vertus étaient d'au-
tant plus solides qu'elles étaient plus souvent mises à. l'é-
preuve. Son défaut de mémoire, auquel s'était joint un peu
-de surdité, devint pour elle une source d'humiliations. Il
lui arrivait souvent d'oublier un ordre ou de l'entendre de
travers et de l'exécuter en conséquence.

Son divin Epoux permettait qu'on. ne se gênàt pas trop,
pour lui reprocher ses oublis et ses maladresses. La bonne
Sour convenait de ses torts, demandait pardon, mais ne
faisait pas mieux. Il suffisait de la reprendre pour avoir des
,droits à sa reconnaissance, de lui procurer une humiliation
pour en avoir à son amitié. Un seule fois, dans l'espace d'une
année, qu'elle fut employée au dortoir, on crut remarquer
un léger·signe d'impatience: c'est qu'on lui demandait trois
ou quatre choses à la fois, et qu'elle ne savait comment faire
pour obéir. Chargée de remplir les bouillottes des enfants,
elle allumait le feu sous la chaudière et s'en allait faire au:
tre chose pour ne pas perdre de temps. Quand elle reve-
nait, l'eau avait disparu, une sour en ayant besoin s'en
était emparée. La sour Sainte-Marthe recommençait à faire
chauffer de l'eau et ne se plaignait de rien. Réprimandée
pour son peu d'exactitude, elle écoutait à genoux, en si-
lence, et se gardait bien de s'excuser. Les choses se pas-
sèrent ainsi pendant quelque temps; comme ces retards
apportaient du désordre au dortoir, on en chercha la cause
et on finit par y remédier.

Sa mortification était grande, elle l'avait déjà pratiquée
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dans le monde, car on nous a raconté qu'elle échangeait en.
secret l'excellent pain blanc qu'elle avait chez son père,
contre le pain de blé noir d'une pauvre femme malade et
dans la misère. Au couvent, elle ne perdait aucune occa-
sion de sacrifices; ainsi, elle aimait à se nourrir des mor-
ceaux de pain tombés sous les tables des enfants; elle
réservait pour sa boisson le cidre resté au fond des bou-
teilles. Mais de toutes ses mortifications, la plus grande in-
comparablement fut la privation de la communion quoti-
dienne. Elle en avait la sainte habitude dans le monde; il
lui en coûtait donc beaucoup d'en être privée quelquefois.
« Qu'on me foule aux pieds, disait-elle, pourvu qu'on me
laisse communier. » Sa maîtresse avait soin de lui faire
acheter ses communions extraordinaires par une humilia-
tion, et souvent elle trouvait un prétexte pour la laisser dans
l'incertitude jusqu'au soir; notre Sour Sainte-Marthe reve-
nait: humblement chercher la réponse, mais que la permis-
sion fût accordée ou refusée, c'était toujours avec la même
soumission, la même sérénité qu'elle se retirait. Atteinte
de la maladie de poitrine qui la conduisit au tombeau,.
elle fut envoyée à l'infirmerie et y resta trois longues
années. Là, comme partout ailleurs, les vertus dont nous
avons parlé brillèrent d'un vif éclat. Elle s'abandonna entre
les mains de l'infirmière comme un petit enfant qu'on lève,
qu'on couche quand on veut et comme on veut; jamais
elle ne se permit de dire qu'il fût trop tard ou trop tôt.

Elle avait un extrême dégoût pour la nourriture, pourtant
au premier mot de l'infirmière, elle se mettait à table; elle
aimait beaucoup les fruits, mais comme ils lui étaient dé-
fendus par le médecin, elle ne parut jamais en désirer.

Ses entretiens avec Dieu étaient continuels; son crucifix
était son livre, elle le tenait souvent entre les mains, le re-
gardant avec amour, et quand elle cessa de travailler, il
ne la quitta plus. Elle aimait à faire le Chemin de la croix, et
tant qu'elle put, elle se rendit chaque jour à la chapelle pour
accomplir cette pieuse pratique. Qu'il était touchant de la
voir, dans les derniers temps, se traîner pâle et amaigrie,
d'une station à l'autre 1

Elle supporta avec une patience admirable les douleurs
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de:ses longues'nuits sans. sommeiletde.sa toux-déchirante.
Indifférente spour la vie- ou pourla !mort,.elle attendaiten
,paix rque -Dieu ,manifestât son bon :pIaisir.. C'est-idanscces
saintes, dispositions. quielle. atteignit.le terme. On ..eût, cru
que Sour Marthe.pouvait coinpter:encore sur-quelques. se-
maines, 'lorsque tout à coup se révélèrent les symptômes
de' l'agonie. On court chercher -M. l"Aumônier;';il -arrive
près dela-malade qui·'neFpeut articulerque ces -mots.,dune
voix. pres(lue inintelligible : communier-l communier! -a.Es-
sayons d'abord, mon-enfant, lui dit-ili ur!peulde pain -non
,consacré,-» et il dépose une parcelle.,d'hostie -sur la langue
qui reste immobile. Voyant l'impossibilité de luidonner-le
saint Viatique, -le prêtre lui -fait offrir à Dieu ce grand;sa-
.crifice; elle y .acquiesce'd'un -signe, et reçoit l'absolution -et
l'indulgence In articulo mortis. Elle ne parlait -plus, -mais
comprenait·-encore. Ses paupières abaissées: se rouvraient
,chaque fois qu'on .prononçait 'le saint nom de-Jésus :;Elle
resta ainsi près d'une heure sans souffrances apparentes.
Vierge sage et prudente, elle:attendait.sans crainte ni.frayeur
l'arrivée de l'Epoux; il ne tarda ,pas, Une-légèrecontraction
passa sur-ses traits: c'était-la -mort.

O chère-Sour Sainte-iarthe, .alez encore à ioseph, vo-
tre puissant protecteur, et demandez-lui que -nous-puissions
vous rejoindre-pour le bénir éternellement-!
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k .md.i&..(Sià de saiÙtë_Uýsfie
dé - Xântes àdit saà fôûdalioti à

lin -éýêue' de cétteé'ilFëeii-
seigh.êifr d_éé*â dpýi qï.ii de-
]iahdât à liévt'qüe diAbg .ers
qtuèlIes ;ru1 ~es 'de Sâu-
mur.poûr sa éêsidcti A6pis-
dopale. 'Le «py6éli Wi§e'titit de(~~ ~ ~~ gàdcuràodr. -Nôh-

séignéur Philippxe de CôÉpéiin se réîdii àüsýli6t 'dn
Anjou, pour en donner avis à la Mlère .Èrieu1e, Vât-
gnerite de Èeity, et prenidre â&ô éLlé des ài5iabgeiiients

Ic 'ý9 miars rafÎdirié'2it §Ôfi 'eitItéù à
Nantes, accompagnée de sept autres religieuses. Elles

«>.Ds oreos anes~o~é~ndateso'nIre o}oté-ne .nous~Ayant pas

(2) La Mère de Ber:y elle-imême.
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gist its et grand nombre de personnes de qualité, qui
les conduisirent à la demeure qu'on leur avait prépa-
rée près de l porte Saint-Pierre.

Le lendemain, Mardi Saint, M. l'abbé Blanchard,
-vicaire-général., vint bénir le petit oratoire qu'elles,
avaient préparé; il y célébra les divins mystères, et
leur distribua la sainte Communion. Le Jeudi Saint,
elles eurent la consolation de chanter l'office des Té-
nèbres. Enfin, le lundi de Quasimodo, 12 avril, s'ou-
vrirent les classes gratuites, dans lesquelles s'empres-
sèrent d'accourir un grand nombre d'enfants. Le Pen-
sionnat fut bientôt en vogue. Les meilleures familles-
se trouvèrent heureuses de pouvoir procurer à leurs,
filles une éducation solidement chrétienne, en les
plaçant dans la Communauté naissante.

Une année s'était à peine écoulée, et la nouvelle
fondation avait pris un développement inattendu. Les-
sujets se multipliaient et un agrandissement de local
devenait nécessaire.

On put, en avril 1628, commencer à construire les
bâtiments sur le modèle du monastère des Ursulines de
Laval. Dix-huit mois après, les religieuses en prirent
possession (1).

L'état de la Communauté devint si florissant que
cinquante ans après sa fondation, on y comptait 108
religieuses, 50 pensionnaires et 200 externes pauvres.

(1) Cet immeuble, qui nous fut enlevé à l'époque de la Révolution , n'a
pu étre recouvré, au grand regret de nos anciennes Mères. Il forme au-
jourd'bui-le Lycée. Leur vaste enclos a été transformé en Jardin des Plantes.

Comme souvenir, nous rappelçns que la Maison de Nantes en a 'fondé
trois autres : celle d'Ancenis, de Châteaubriant et de Guérande, de 164e
à 4644. Ces trois Communautés ne se sont point rétablies après la Révolu-
tion.
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Ieiers.desperes de.la. Comùnidnaqt.,,
,époq tpe révolujoonair -e, M9pnas-

tège n'étai., mposé gu e evguateigi
Le 10 février 1791, des officie .municipau se

prsente au-paoi du-coyet leþet 'ex-
cutegles nq eaud,égets.dg¡'A eiblée natiqn.
L?.faisq4 lie o yeux 4qge 4puss. vieges.,1e
prestg.,de J eé,;,dpnt l'e osnti-religie1,sps de
la nationyoplaient les fairj r ilsles presset.de
renoncer 4, a -ie d. .a t 'eOlles ayaient embras-
s.q,,4clairée ·par leur conscie c t5par les instruc-
tiops. e:leurs:.upér eurs ,qhou.es Mèreg.refusèrent
énergiquement -d'adhérer,à..qe' isiputionssperiPdes,
etdéclarèrentà l'ungni qu'elles voulaient cop-
nue. à. vivre ensemble selon les. prescriptions de
leirssaints .Rgesi

LesmunipjauX, déconcertés, de,.cet accord, espé-
rèrent obtenir un meilleur résultat.par desinterroga-
toires-séparés,

Cette nouvelle. mesure n'amena ,aucune défection,
an..grand.regret des commissairqs. L'échçc était. hu-
miliant,pour eux; aussi voulant, à toutprix.,. que lur-
mission eût un succès, au moins apparent,, ils. contrai-
gpirent. les religieuses, de proçéder à -une. nouvelle
élection. Le dépouillement du scrutin confirma la Mère
DPvoynes dans sa charge de supérieure, ainsi que la
Mè,reAXcher dans celle de propuratrice.,

Ainsi. se, termina cette séance, qui avait duré six.
muortell's heures,

Après quatre. noispagésdqpýu calmoe relatif, au
commencement de juin 4791, les muniipqut se, pré-

II 17



258 MONSTÈRE'

sentèrent ·uüè secoñ'ië''fbis t'iàî- 'tirlJirpÔuù obligèr
toutes les téligiétise'â grètë"lé s'ebiët."Chá'cü 'i-'
parut séparément, ikis,:'la gî âc divine fortifiant'lès'
fhltes 'de lii'ntépide'"Ursule; du' d ïi'ett là faiblesse
de trahir sa donicinc 'et de eigager"'dan's la vôi
sacrilége'ndu'séhisme.

Seize Wnois s'écoulakÙ. Qui pourrait expime!ë'le-
appréhensioxïs'dë ïYs 'dignes Mèes, deþuis läa de#.
nière' visité dä'èii cípänd Ausiì, spaitagèrnte
elles â-'avancÉ tous Ied bljeti'qùipdinueht etre düù'
tradsortfail'e4tei~ # irigé, saxfgñlire., etc. .
dans le cas où lin déc ètisp ñàïhé'iédr'itàdissöidre
le MNIastère.Aùciin éèit, áuu ti'aditîon ne nous
a fait connalftré la dàt&Tréòise'dtiiouto èlles sevi.
rent forcées de quittér teuroitre héhi t4).

Los'que l'heute de là sépaïation ut s.ön'.ié, ës qua-
raù'er Ursulines, rev'etues 'du costumnreligiëüx, bài
gnées de larmes, et tenant le crucifiî £-ltÎ îmàïn, mofn-
tèrent enr treùblànt' dans lés voituí·'envyés'par
une amitié prévoyante.

Une respectable dame (2), ancienne élève du Monas-
tère, së fit un bonheur de les recevoir:dans'sa maison;
mais dix jours s'étaient à peine écouls que lsIñiunici-
paux lesforcèrentde se séparer une nouvelle fois.

Quelques- unes-rejoignirent leurs fainilles; d'autres,
établies dans différents quartiers de la ville, ouvrirent.

(1) liéanroins, une pièce trouvée tout récemme'ni aux archives-dé 'la.
Préfecture, nous apprendique sur la demandequ'elles adressèrent au Di-
rectoire. départemental. de cpptinuer d'habiter leur couvent, un décret leur
:lut signifié (24 sept. 1792), d'évacuer le monastère- avant. le ler octobre-
suivant, sous peine d'y étre.forcées1au nom de la loi.

La sgoie eût dôné ieu du 27au 5O sépietmbré 179%
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de petites écoles, et contribuèrent àinsi au maintien
de la foi dans la population nantaise. Ne se bornant
pas à l'instruction des enfants, elles dérobaient encore
les prêtres aux recherches des patriotes, et faisaient
administrer les sacrements aux moribonds (1).

Cependant, seize d'entre elles furent arrêtées et con-
duites dans les prisons du Sanitat et du Bon-Pasteur.
La vénérable Mère Davoynes, qui était de ce nombre,
ne tarda pas à succomber, par suite des privations de
tous genres qu'elle eut à subir. Dix de.ses filles, victimes
comme elle des plus durs traitements, échangèrent
bientôt les douleurs de la captivité pour les joies d'une
vie sans fin.

C'était déjà une gloire pourlesUrsulines d'avoir perdu
onze.de leurs Soeurs dans les sombres cachots de la Ré-
volution ; Dieu leur réservait un plus grand honneur,
en se choisissant parmi elles une martyre, victime de
son zèle pour l'instruction des enfants.

La Mère Angélique Berthelot, employée aux classes
pauvres dans sa Communauté, avait continué dans le
monde ses fonctions de zèle: elle y enseignait encore le
catéchisme. Arrêtée pour ce délit, et interrogée par ses
juges, elle ne déguisa point la vérité, et déclara hardi-
ment que, bien que sécularisée, elle s'était fait un bon-
heur d'instruire les ignorants, et de graver dans le coeur
de l'enfance les principes de la religion chrétienne.

« Au moins, lui dit un de ses juges, moins inhu-
« main que ses collègues, ne sois pas ennemie de

(1) M. l'abbé Lepré, leur aumônier, demeura toujours à proximité de ses
filles spirituelles. C'était, au péril de sa vie, que pendant la nuit il célébrait.
le saint Sacrifice, et que, à la faveur d'un -déguisement, il remplissait au-
près des mourants les fonctions de son ministère , et leur ouvrait les portes.
du ciel.



« toirdmei, et. désayoueque tu, as. enseigné le" caLé-
« chisme& Ce légeÈ,mensonge te>sauverala:vie.. »

«A Dieune plaise,..répondit-la courageuse .vierge,
« qur j'évite la mort, par lamoindre -faute ! Plutôt
« périr mille . que de souiller mes lèvres par un
« mensonge!... »

Ces.paroles. furent sa. condamnation, Sa. fermeté. ne
se démentit.pas un instant, et, lorsque le moment sue
prême f ut arrivé, elle franchit les degrés de l'échafaud
avec l'héroïsme d'une sainte. Les accents de sa mélo-
dieuse 'voix s'élevèrent encore avec assurance pour
chanter ce pieux cantique :

Je mets ma confiance,
Vierge, en votre secours,
Soyez mon assistance
En tous lieux et toujours.
Et quand ma dernière heure
Viendra fixer mon sort,
Obtenez que je meure
De, Ja plus sainte mort,

Plusieurs de nos bonnes Anciennes qui, plus tard,
furent rendues. à k liberté, éprouvèrent les angoisses
d'une captivité cruelle. Les municipaux allaient sou-
vent les visiter, et leur offraient la. délivrance, à la
triste condition de prêter le serment-schismatique. -Ils
s'ad.r5èrent un jour à la Mère Achard, d'un caractère
énggique. - Je n'ai prêté de, serment qu'à Dieu,
« le jour de ma profession religieuse; répondit-elle ,
« et je ne prendrai jamais d'autres engagements. »

La, chute -de .Robespierre, ,entouvrant:les. prisons,
renditnos vénérées Mères à une vie-plus paisible; mais
qui n'était pas à-l'abri de'tout danger. Que.ques.-unes..
se retirèrent dans des paroisses rurales, tandis,queh

260:
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d'attres, ;ayant. ouvert des pensionnats,''Ontinuèrent
leurs:travaux apostoliquesen faveurides jedunesfilles
de la classe élevée. Là bonnelIlèe Guerryide iLaver-
gnei.élue supériemue pendant, lai dispersion:d. la· Com-
munauté.(I), ne croyait, pas'déroger à lai dignité.d sa
charge en instruisant les pluscpauvres'enfants.
- A l'époque du Concordat, en 4801, elle'songea à
faire. quelques démurches pour 'réunir ses religieuses.
Peu à peu s'éteignaient les derniers' bruits de ëette
.tempte qui venait de bouleverser lasociété. LiEmpire
avait succédé à la République, les églises étaient rou-
vertes, et Napoléon poursuivait le cours de ses victoi-
r es(janvier 1806). La vénérable Mère de Lavergne, qui
brûlait du désir de rétablir sa Communauté, pensa que
le moment étaitfavorable pour.asarder une démarche.
Autorisée et encouragée par Mgr JDuvoisin, évêque:de
Nàntes, elle entréprend le voyage de Paris avec la Mère
Dupont.

Par l'entremise d'une personne amie, elle parvient à
voir le cardinal Caprara, légat du. Saint-Siége. Celui-ci,
rempli d'égards et de bienveillance pour les deuxreli-
gieuses, leur procure unc audience de MeLotitia.
La mère de' l'empereur s'intéresse à la supplique, et
obtient une autorisation provisoire pour le rétablisse-
ment des Ursulines dans la cité nantaise..(2).

Cet heureux succès remplit de joie'les pauvres* exi-
lées,'qui gémissaient depuis quinze ans loin de l'arche
du salut.

1l s'agissait de trouver un locale propre à une. com-
munautétenseignante;- et néanmoins, les rëssources

(tL'oide'hirar1iique s m·aintin coñït'amment, igila séparation.
fIea ¥î~elEêses.

* (27 Jke'dëeret·eûr éii fût dèliy?é<Ic 9 avi ifŠÓ6.
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faisaient entièrement défaut. Mais la bonne Mère
Guerry de Lavergne comptait plus sur la Providence
que sur-es secours humains. Elle n'hésita pas à pren-
dre des dispositions qui devaient lui procurer un grand
bâtiment, construit pour des Sulpiciens, et auquel un
assez vaste jardin était annexé.

Plusieurs dames et demoiselles, élèves de l'ancien
Monastère et demeurées très-attachées à notre Ordre,
se flrent un bonheur de contribuer à sa restauration.
Elles vinrent en aide à nos bonnes Mères, :oit par des
prêts effectifs, soit par des cautionnements considé-
rables, qui permirent à la pieuse supérieure de réaliser
ses desseins (1).

Il n'est pas sans intérêt de remarquer ici que, par
les soins de nos vénérables Anciennes, un grand nom-
bre de leurs ornements, vases sacrés, et autres objets
du culte, furent soustraits à l'avidité des Vandales
modernes (2). Une partie assez notable de la biblio-
thèque échappa de même aux perquisitions des répu-
blicains. Nous avons eu néanmoins à déplorer la perte
de nos archives et de différentes pièces importantes,
transférées à la préfecture. Tout ce qui concernait le
côté religieux a été soigneusement anéanti.

(1) MMuIes Archer, le Loup de la Bilyais, de Trévelee, de la Loge la
Touche, et Mmo de Martel surtout, peuvent ètre comptées au nombre des
personnes dévouées et amies qui favorisèrent le rétablissement de notre
Monastère.

(2) Plusieurs ornements, brodés par les anciennes Ursulines et d'une
très-grande valeur, furent cédés à lacathédrale dans les premières années
de notre restauration. La disette des ressources engagea alors la Mère
Guerry de Lavergne à faire ce sacrifice. Nous en avons néanmoins con-
servé d'autres, objets de l'admiration des connaisseurs, et où le riche co-
loris des nuances, le dispute à la délicatesse de la broderie. - Un beau ci-
boire en vermeil, porlant la date de 1665, est encore d'un usage habituel.
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Restenration ént 806; -- Développipäents stececssifs.

· Le contrat d'acquisition du nouveaù local avait été
signé le 20 juin; cinq jours plus tard, nos chères.exi-
lées yfaisaientleur entrée pacifique. Ce:bàtiment, ayant
servi de caserne.pendant les mauvais jours, demandait
des réparations urgentes. Elles s'opérèrent prompte-
meút sous l'œil et la sage administration de la vénérée
Mère Guerry de Lavergne.

L'esprit de Dieu dirigeait évidemment la digne res-
tauratrice; comment une femme seule, presque sans
ï'ssources, a-t-elle pu suffire à. une si grande tâche,
a z lendemain d'un bouleversement social, qui avait
amené la ruine des familles de distinction et la dis-
persion du clergé? Sa grande confiance en Dieu, son
zèle tout apostolique, et son amour pour la vie de com-
munauté, furent les sources où elle puisa cette énergi-
que volonté, dont nous admirons les heureux résultats.

Nos bonnes Mères, tout en bénissant la divine Pro-
vidence de leur avoir procuré ce nouvel asile, se trou-
vèrent bien à l'étroit, comparativement à leur Com-
inunauté primitive. Sur quarante qui étaient sorties en
4792, la moitié avait quitté la terre; vingt et une seu-
lement composaient la nouvelle famille. La plus jeune
comptait trente-six ans, et soupirait après la profes-
sion religieuse depuis l'année 1789 (1).

(1) Elle se.nommait MADELEmNRn TREBUCIIET (*). Entrée à l'age de dix-
liuit ans dans notre Monastère, elle se vit inopinément privée du bonheur

(* Tante maternelle-du trop célèbre Victor IHugo.
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Les-Mères O'Diette; S,'imon-, et Luzeau -amenèrent
leurs élèves particulières, et réunies, elles formèrent
le noyau du Pensionnat: -on, en cbmptait 21.

Plusieurs postulantes,; heureuses de voir refleurir
cet asile de la piété, s'empressèrent de venir travailler
dans le clihibp du P&e då fâmille. Une d'elles, lilMère
Rohart, née Charlotte Dubois- de la Ferronnière, s'aï-
rachant aux douceùrs' .'une -position 'brillanite ,'fut
pour la -Communauté unie-bienfaitrice et 'unë mère.
Parvenue alors à un âge où les habitudes sý môtlifient
avec peine, elle fit l'àdntiration de toutes'ses sours
par sa piété, sa parfaite dbéissance, etsa régularité
exemplaire. Outre une inultitude de dons au -Mo-
nastère, elle- fit construire à ses frais une 'chapelle.
Cette généreuse veuve'data plusieurs sujets, d1oués
de qualités précieuses pour l'instruction, et sè muon-
tra digne, en toute circonstance, du titre de bienfai-
trice, sous lequel on la connaît encore 'parmi nôus.

Cependant le développemúent de'la renaissante fa-

de se consacrer à Dieu la veille-même de sa profession. Mgr de la Lau-
rencie, évêque de Nantes, ne crut pas prudent de lui permettre l'émission
des voeux, au moment où l'horizon- politique- était déjà gros d'Ôrages. Ce
fatal arrêt ne lécouragea pas la feriente nôvice; et, malgi'les'craintes
fondées d'une tempête sociale imminente, elle demeura fermement at-
lachée à sa Cominunatité. Aussi, bien que novice, elle subit les inieÏroga-
4oires- mentionnés -précédemment, èt se"montra toujours fidéle à s-c'dns-
cience et à sa vocation. Pendant la tourmente révoiutionnaire elle se' joi-
gnit à une de ses tantes, -religieuse Ursuline, et elles menèrent ensemble
une vie fort édifiante. Ènfin,. le 16 nco'vembre 1806, elle prononça publi-
quement les veux de religion, auxqutels elle s'était engig.é'aepuis long-

lemps dans le secret de son cœur. Elle réussit au Pensionnat, où elle fut
:placée, après sa profession, et son. nota fut toujours .en vénératidn parmi
les élèves. Pendant plus d'un demi-siè-it qu'elle véfutencore; cle édifia
.e Monastère par sa piété, et s'endormi: dans le Seigneur, égée de près de
90 ans, le 24 juillet 1859; -ertonfliant 72-années de"religion.



'&iille'à'Angèle faisid haque.joùu-s'eutir iiiffisaîtce
\dtVIdcal.' Leb'ourbôns :avaientlrecouvré luiéritage&de
leùys.pères, et là vigilante restauràtrice crut lé, mo-
ment opportun -pour sollicitet du ·gouvernëniént 'la
iéintégration des Ursulines darišsleur ancien -Mónas-
tère. Ce fut en:vain. 'Plusieurs pdtitiôns, apostillées par
MM. les Vicaires-généraux et par les autorflés -iu-
nicipales restèrent' sans succès; cette déception' fut

-extreinement sensible à nos vénérables Mères. Malgré
-la douleur causée par cette épreuve, la Révérende
Mère Gueiry 'dé Lavergne songea à célébrer soen-
nellement la :canonisation de notre Mère sainte An-
gèle, placée sur les autels depuis 1807; notre* église,
nouWllement construite, nous donnait la facilité de
donner à cette fête tout l'éclat et toute la pompe dé-
sir6bles. Il fallut à la vénérée Mère Guerry de Laver-
gne-un véritable amour de Dieu, joint à un zèle ar-
dent pour la gloire de sainte Angèle, pour soutenir,
avec une constance et un courage ·qui ne se démen-
tirent pas -un instant, les ennuis et les difficttés de
tous genres, ätlachés à une pateille entreprise. Aussi,
qu'on juge de son bonheur, lorsqu'elle reçut la lettre

-d'autorisation de MM. les Vicaires-généraux cépitu-
laires (1). La fête commença le vendredi, 16 mai,
lendemain de "Ascension. A neuf heures et demie,
les autorités, le chapitre ét le clergé de la Cathédrale,
-avec croix et bannières,'faisaient leur apparition dans
la cour d'entrée, en- chantant, à'ttois'teprises:'-Satcta
-n gela, ora-prbznôbis.

'Une foule considéfable 'occupait la chapelle. La
Éiltrise de la:Cath'édraleplac6é!dans la ribune,éXé-

(1) Le siége de Nanles étail vacant.



cuta une messe en musique, dont l'A.qnus Dei fut
surtout admiré. A trois heures, le clerg '.de-Saint-
Pierre revint chanter les Vêpres; elles furent suiviesdu panégyrique de la Sainte, prononcé par M. l'abbé
de Brüc, prédicateur éloquent, et depuis évéque de
Vannes. Le Salut du Saint-Sacrement termina cette
première journée.

Pendant chacun des jours de l'octave, une des pa-
roisses de la ville vint chanter la Grand'Messe, les Vê-
pres, le Salut, et entendre l'éloge de notre Mère, pro-
noncé par les premiers orateurs chrétiens de notre cité.
Quelquefois même, deux paroisses se succédèrent dans
le même jour.

La beauté des décorations attira l'admiration du
peuple nantais. Des draperies blanches, festonnées
de guirlandes, recouvraient complétement les mu-
railles. Un dôme, soutenu par six colonnes, s'éle-
vait au-dessus du Tabernacle. Ces colonnes, enlacées
de lis et de roses, étaie: t reliées entre elles par une
riche tenture brodée d'or fin. Des candélabres, sus-
pendus dans les espaces vides, et projetant mille,
feux, donnaient un merveilleux éclat au sanctuaire.
Dessous la draperie du- fond, apparaissait, en cos-
tume d'Ursuline, la bienheureuse Angèle Mérici,
dont les bras entr'ouverts semblaient convier la mul-
titude à solliciter sa protection. Une couronne de dia-
mants, reflétés par les nombreux flambeaux de l'illu-
mination, brillait au-dessus de sa tête. Le chour des
religieuses, les autels latéraux, la chaire, la tribune,
même la porte extérieure, offraient l'aspect le plus
riche et le plus varié. Partout, l'image ou les reli-
ques de la Sainte attiraient les regards et les hom-
mages des fidèles.
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Les chrétiens de tous rangs prirent part à cette écla-

tante et incomparable solennité. N'était-ce pas justice?
Gràce à l'Institut de cette humble vierge, la semence
évangélique ne fructifiait-elle pas dans les cœurs des
jeunes filles de toutes les classes de la société? ne
conservait-elle pas le sentiment chrétien, si vivant
encore dans la vieille cité bretonne ? Pendant de
longues années, la dévotion à sainte Angèle fut très-
ardente parmi les Nantais, et de nombreux ex voto
entourèrent son autel. Mais l'ancienne chapelle, où eut
lieu cette manifesfation, ayant été démolie, la piété.
de nos compatriotes subit quelque refroidissement.

Quant à nos bonnes Anciennes, cette fête splen-
dide laissa dans leurs âmes de profonds et doux sou-
venirs. Longtemps elles en firent le thème de leurs
conversations; elles aimaient surtout à en entretenir
la jeunesse religieuse, qui, aujourd'hui encore, con-
naît par tradition les détails de cette brillante solen-
nité.

Avant de déposer le fardeau de la supériorité, la
Mère Guerry de Lavergne avait eu la pensée de faire
construire un pensionnat pour les internes, qui jus-
que-là avaient partagé la même habitation que les
religieuses, contrairement aux prescriptions de la
Bulle. Cette consolation lui fut refusée (1).

Mais la Révérende Mère Angebault (2) qui alter-

(1) Différentes acquisitions d'immcubles, d'une urgente nécessité,
n'avaient pu permettre, avant cette époque, la construction d'un pen-
sionnat, malgré la plus stricte économie et les largesses de la Mère
Rohart. les ressources faisaient souvent défaut, parce que tout était
à créer.

(2) Tante paternelle de l'évêque d'Angers, Monseigneur Guillaume An-
gebault, mort ea 1869.



MONASTÈRE

nait avec l'excellente Mère Guerry 'deWLaVergne!dans
la charge de supérieure, put jeter les fondenyents
du bâtiment projeté. ,Monseigneur de Gùérines, idvíté

, en bénir la première pièrre, nous fit l'hohtîeur
d'accepter notre offre, au mois de mai' 182.. A la finde l'année 1826, la Révérende'Mère Angebault eut
la satisfaction d'installer les pensionnaires -dans fleur-nouvelle demeure.

Cette respectable supérieure termina quelquèsm 'ñbis
après sa longue carrière; elle était âgée de soixante -quinze ans. Jusqu'à ses derniers instants, on vit bril-
ler en elle les vertus qu'on avait admlirées, pendant
sa vie, et elle emporta tous les regrets et la plus 'af-fectueuse véuiération de ses filles.

-Nous eûmesle bonheur, en 1898, de-reprendre lesnoms de religion, retranchés. par un' de nog évêques,
dès le berceau de notre fondation à Nantes. Nousý'de-
wons le rétablissement de cet usage, àMgr de Guéri-
nes, qui se prêta volontiers aux désirs exprimés parles religieuses, dans une visite -canonique (4).

De nouvelles craintes vinrent, en 4850, jeter l'effroi
dans les cœurs. Les idées révolutionnaires, qui tra-
vaillent le sol français, meiacent, une seconde fois
d'ébranler la société. Les familles rappellent leurs en-
fants au foyer domestique, et le pensionfnat, très-flo-
rissant jusqu'alors, décroît chaque jour,- et bientôt se
trouve réduit au quart du nombre habituel.

Deux années s'écoulent, et les -partis s'agitent·en-.
core. La duchesse de Berry qui- parcéurait la 'Brefa-
gne et la Vendée, devientl'objet d'uneaêtive recherêhe

(1) Monseigneur de'-Guèrines est Ie'hêieie1;ùe nou5âe d9la9fflesAnnales de 1857; restaurateur du couvenw ie Clerni¢IpFdrrand.
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delapar4sgowgvnem.ent..orléaniste. Les, maisons
particulières- subissent la -visite- des agent, du pouvoir,
et les Communautés sont en butte· à une. grandedé-
fiance. Une fois, avat:cinq heures du. matin, des coups
red.oublés, au principal portail du Monastère, annon-
cenk la visite inopinée..descommissaires du Gouverne-
ment. La supérieure prévenue descend pour les re-
cevoir. On, les prie d'attendre quelques minutes. Les
religieuses-s'habillent.à la hâte, et bientôt commencent
les perquisitions. Heureusement, leurs regards ne ren-
contrèrent rien qui pût nous compromettre; ils s'adou-
cirent, devinrentplus polis, et.parurent même satisfaits-
en se retirant. Ainsi se termina, sans aucun désa-
grément notable, cette fameuse visite domiciliai·e,
dont nos bonnes Mères ont. gardé longtemps le souve-
nir.

En 4856, le Monastère eut l'insigne honneur de
recevoir Mgr Flaget, le pieux évéque de Bardstown (1).
La réputation de sa haute vertu était parvenue jusqu'à
nous, et, dans notre ville même, on lui attribua plu-,
sieurs guérisons surnaturelles. Une de nos Mères (2),
affligée d'uneinfirmité, aussi pénible que douloureuse,
et pleine de confiance dans les vertus du saint évêque,
supplia Notre-Seigneur de la délivrer de ce mal par
les méyites de son serviteur. Les douleurs qu'elle res-
sentait depuis si longtemps et qui avaient résisté à
tous les remèdes, cessèrent aussitôt et ne reparurent
plus.

L'horizon politique s'était éclairci; mais, à cette épo-
que, plusieurs imaisons religieuses, en venant s'établir

(4). E(ats-Unjs (Amériqç).
(2) Mère Sainte-Adélaide (Adélaide ReppI)...

nZa. mANsr.. .
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;ù Nantes, étalèrent un luxe qui éblouit-les familles, et,jusqu'à l'année 4852, le Pensionnat n'eut qu'une-im-
portance secondaire.

En 1846, on introduisit l'usage dé faire célébrer le
mois de mai d'une manière solënnelle, et 'quelque
temps après, M. l'aumônier érigeait la congrégation
des Enfants de Marie, pour les plus grandes élèves.
Mgr de Hercé, de douce et sainte mémoire, voulut bien
rehausser par sa présence, la cérémonie de la con-sécration des premières congréganistes. Le jour enfut fixé au 16 juillet. Comme les années précédentes,
le vnéré Pasteur vint lui-même nourrir ses petits
agneaux du Pain des forts et. leur conférer les donsde l'Esprit-Saint. Ces grands actes accomplis, la ré-vérende Mère supérieure reçut le prélat à la porte con-ventuelle, avec les ecclésiastiques qui l'accompagnaient.
On se ren"dit processionnellement au petit oratoire
dédié à la sainte Vierge, situé au fond de la belle char-mille du Pensionnat. Des hymnes d'amour s'échap-paient de toutes les lèvres et manifestaient l'enthou-
siasme de tous les cœurs. Mgr l'évêque, après avoirbéni les médailles, adressa une touchante allocution.
Ce ne fut pas sans une vive émotion qu'il entendit lespieux accents des cinq jeunes filles (1) protestant à laReine des Anges qu'elles lui seraient fidèles jusqu'à lamort, Le chant du Magnificat, au retour de la pro-cession, termina cette intéressante cérémonie. La con-grégation, affiliée à celle de Rome, prit un grand dé-

(4> voici leurs noms: M1los Bonite Deshéros, Emilie Donaud, Sidonie.lineau, Alphonsine Butel, Joséphine Allory. La dernière, plus pri-vilégiée que ses compagnes, s'est consacrée spécialement à Dieu et à Mariepar les saints veux de la religion, dans notre Monastère. Elle fut la pre-mière Présidente de la congrégation.
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veloppement en 1832, pai l'annexion d'une autre
branche, la section extérieure, formée d'anciennes
élèves et d'autres jeunes personnes d'une grande
piété...

En 4849; Mgr Jaquemiet succéda à MgrdeHercé sur
le !siège épiscopal dës Similien et des Félix. La Révé-
rende Mère Sàinte-Claire, alors supérieure, le reçut
avec solènnité la première fois qu'il vint au Monastère.
Une haie d'orangers en fleurs bordait la cour qu'il de-
vait tÉrâerser.. La Communauté, rangée sur deux
lignes, l'attendàit avec une pieuse impatiencé. M. l'au-
niônier, après 'avoir cofipliriienté sa Grandeur. à la
porte de la ôhapelle, l'intoduisit dans l'enceinte claus-
trale. Alors, notie, Révérende Mère, d'une voix très-
éinué, lut au saint pËélat un petit discours où elle
rmanifestait la souissioh la plus profonde et le res-
pect le plus filial. Monseigneur répondit avec une
aisance ett un à-propos remarquables aux aimables
paroles qui lui étaient adressées. Puis, il se rendit à
la salle- capitulaire et bénit toute la Communauté, à
laquelle il porta:dès lors. un intérêt tout spécial.

Désireux de donner plus de développement à
notre Pensionnat, trop éclipsé par l'établissement des
nouvelles-Maisons religieuses, Monseigneur confia l'ad-
ministration de notre Monastère à un respectable ec-
clésiastique; celui-ci, de concert avec une nouvelle
supérieure remplie de zèle et de dévouement pour
les jeunes élèves, s'occupa activement d'une amélio-
ration générale.

A l'époque de la construction du Pensionnat, l'état
peu rassurant de nos finances, et l'austérité de nos
anciennes Mères, avaient prohibé tout ce qui aui'ait
rappelé une habitatiori séculière. Les classes, lessalles,



les dowis, etce. intspaci,çux etprateead
mai t'qns simpliqe¢ yqipnpastqe.t.onne
à cesiapparents wçeglain,.air·d'élgane inconnut
jusqu'alors. En même temps on révisa le programmc-
des, étudpse Les -religieuse,, chargéçs.. dp, Vens.qigne-
menit, se ivrèrent avec, ardeur,à un, trava: assidu,,.ete
parvinrent en peu;4 temps à.fire apprcierleur é-m
thode.: bientôtle Pensionnat redevint florissak

Cependant, la Révérende Mère Saint-IX..., ne se
borna pas à transformer le Pensionnat. Un modeste,
externat existait depuis plusieurs années,; iLétait forxn«
d'un petit nombre d'enfa choisies,, mpie 1. .es
trouvait extrêmement ,.reserrd. Mgr au jt .pryt
qu'il serait avantageux.à sa vilJepjscqppe de faýc.l4ter
l'instruction religieuse aux jeuýnesfi[es,,de la çlasse
supérieure, pa: le moyen d'un externat bien établiet
bien tenu. Le désir de. sa Grandeurfut un. qrd,re,
et.l'on s'occupa sans, retard d'effectuer ce projet.En
février 4854 commencèrent les, trayaux. Ils, furent.
poussés avec une telle. vigueur,, que les vingt-cinq
premières élèves s'y établirent, au mois d'octobre..sui-
vant, et quand vinrent les vacances ce nombre, était
presque doublé.

Maintenant, l'externat compte de cent :ix à çent
vingt,élèves, réparties en huit classes. Un omnibus,,.at-
taché à l'établissement et surveillé par une sour tou-,
rière, procure à des enfapIts,,domiciliées.à des distances
fort éloignées dela lýiaison, la facilité de:fréqenter
nos cours.

Pendant, les années qui, suiyirent. la,construction de
l'qxernat,, plusieurs. travaq?;, juges nécessai es, furentý
pqursuivis aveeactvité,diver.parfee ongn po
l4a.saluybrité etul'gr¢med duapeigna eigaes mein-



tenant par la délicatesse, des santés et les habitudesde
la première éducation, furent·établies.

La. sollicitude de Mgr Jaquemet ne- se borna pas au
développement matériel et intellectuel de notre Monas-
tère : son zèle s'étendit à la perfection des âmes. Nous
avons fait connaître les éléments ;qui. composaient la
Communauté au moment de la Restauration, Nosan-
ciennes et respectables devancières, rentrées dans le
cloître à un âge avancé, après avoir vécu quinze ans
dans le siècle, éprouvèrent nécessairement des diffi-
cultés de plusieurs genres quand elles durent se sou-
mettre de nouveau au joug de la vie religieuse.

Déjà, en 1828, Mgr de Guérines avait exigé de pé-
nibles sacrifices pour un grand nombre d'entre elles.
Mgr Jaquemet, acquiesçant aux désirs d'une supé-
rieure remplie d'ardeur pour la perfection religieuse,
et voulant donner plus de nerf à la régularité monasti-
que, rendit à ce sujet plusieurs ordonnances (août
4859). C'est alors qu'on reprit l'usage ões grands voi-
les, portés maintenant à la sainte Communion, aux vé-
tures, professions, procession du Saint-Sacrew fit, etc.
Le noviciat des sœurs converses fut séparé de celui des
religieuses de chour, et une maîtresse ou Mère fut
spécialement chargée de leur direction.

Par ces mênies ordonnances, Mgr enjoignit la reim-
pression de la Règle : les exemplaires manquaient, vu
le nombre des sujets reçus dans les années précédentes.
Ce travail entraînait nécessairement une modification
dans le texte, devenu suranné, et demandait aussi
beaucoup de temps et de réflexion la nouvelle édi-
tion ne parut que sept ans après.

En.1866, l'Université, peu favorable aux institutions
religieuses, prétendit avoir des droits de surveillance-sur

275ng- 4NrES,
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les établissements congréganistes. Sous prétexte de s'as-
surer de. la disposition des locaux, relativement aux
conditionis hygiéniques, un des inspecteurs primaires,
sans l'autorisation épiscopale, voulut pénétrer dans la
clôture. Sur le refus de la Révérende Mère supérieure,
il porta ses plaintes si loin et si haut, que, par un arrêt
préfectoral, la fermeture-du pensionnat fut arrêtée.

Mgr l'évêque, tuteur naturel de toutes les Commu-
nautés de son diocèse, s'interposa heureusement pour
faire annuler ce décret. Mais l'Université, toujours
hostile, ne voulut pas se dessaisir complétement de ses
prétendus droits. De longues négociations s'ouvrirent
entre l'évêché et le ministre de l'instruction publi-
que (1). On finit cependant par tout concilier en pre-
nant un terme moyen: le pensionnat fut exempté de
l'inspection universitaire, tandis que les deux exter-
nats (2) y demeurèrent soumis.
- Au milieu des préoccupations occasionnées par les
tracasseries des inspecteurs, la famille de sainte An-
gèle n'oubliait pas les douleurs de l'Eglise. .La situa-
tion, critique du Souverain Pontife s'aggravait chaque
jour, et la Chrétienté se faisait un devoir de secourir
son chef et son Père. Nos chères enfants, internes et
externes, inspirées par leur foi et leur amour filial,
organisent une loterie, et mettent même en vente les
douceurs envoyées de la maison paternelle. Le pro-
duit devient satisfaisant dans les deux catégories d'é-
lèves; il atteint le chiffre de - mille francs! D'heu-
reuses députées vont présenter comme bouquet de fête

(1) M. Victor Duruy.
(2) L'externat des demoiselles et l'école charitable, diie classe de Sainte-

Angèle.
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ecette belle collecte à Mgr. Notre évêque, heureux et
fier du zèle de ses petites diocésaines, se charge de
faire connaître nominativement cette bonne oeuvre,
-à Pie IX. Une touchante adresse, écrite au nom de
toutes les élèves, est jointe à l'envoi de la sorme.
Dans la lettre que sa Grandeur fait parvenir au Sou-
-verain Pontife, en lui envoyant la recette du denier
de Saint-Pierre, elle mentionne le don de nos enfants
en ces termes:

« J'ose présenter à Votre Sainteté la lettre écrite par
« de jeunes filles, élevées dans ma ville épiscopale,par

de pieuses, religieuses Ursulines, qui ont su réunir
« la somme nécessaire à l'entretien de deux défenseurs

du Saint-Siége..., et ainsi, au milieu des circons-
« tances graves oi se trouve l'Eglise, l'enfance chré-
« tienne ne se contentera pas de prier et de louer le

Seigneur, mais elle combattra à sa manière pour la
« défense de la foi et du Chef suprême de l'Eglise. »

Quinze jours après, Mgr recevait la réponse du Sou-
verain Pontife; on y lisait:

« Avec votrn lettre, nous en avons reçu une autre de
jeunes filles élevées par les religieuses Ursulines,

« qui ont voulu nous envoyer la somme suffisante pour
« l'entretien de deux soldats, défenseurs du Saint-

Siège.
« Il est impossible, vénérable Frère, que nous ne

« soyons pas vivement ému de ces marques signalées
de la piété filiale et du dévouement du diocèse de

« Nantes et de son chef envers nous et envers le·Siége
apostolique.Nousy trouvons un grand adoucissement

.« à nos douleurs. Aussi, Nous vous en exprimons notre
vive reconnaissance; Nous vous demandons de vou-

c loir bien offrir, en notre nom, à votre clergé... et.
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Sau. çpnes élkyes.des Ursulines, les.remercients
« :g ejWpigriteqtet de,direÀ tous,qupoi4s,prierons
«.Iieg ts-,1m ement et, avec instac de les
« >répnpe.ser pr ses grâçsles plusabondantes. »

Ces 4eux pièces,, renqies pqbliqµes,,. et adressées-à
tqu4les curés.du diochsespquy être lues er chaire, furent
unpuissnt aiguiJon pour nqs enfants. Plusieurs-fois
deppis, elles ont offert un semblable tribut au Succes-
seur de Pierre, et cette année encore (1), une somme
presque aussi importante a été versée entre les mains
de Mgr Fournier, notre évêque, au moment de son dé-
paxt pqu R9 n (2

Il ne, suffisait pas à l'excellente Mère * d'avoir
relevé. le pensionnat et ouvert l'externat devenu. très-
floris5ant; elle sentit. encore la nécessité d'agrandir
l'école charitable. Depuis soixante ans que cette classe
était ouverte, des centaines d'enfants y avaient reçu
les principes de l'instruction chrétie;'ne, et les con-
naissançes que comportaient leur âge a leur condi-
tiôn; mais le local était trop pea vaste pour le nombre
des élèves.

Lorsque Mgr Jaquemet eut pris en main 'adininis-
tration de notre Monastère, il jugea à propos qu'on
gar4t les enfants de .8 heures du matin à 4 heures du
soir (5). Cette nouvelle mesure nécessita des salles plus

(1) Mai 1877.

(2) La diminution considérable du pensionnat occasionnée par:lajterrible
guerre de 1870, ne permit pas alors d'offrir un semblable don au Saint-
Père. A la fin de l'année scolaire, toutes nos élèves sacrifièrent géné-
reusement leurs prix, pour venir en aide au Vicaire de Jésus-christ.

(5). Jusqu'à.cette,époque, les-élèves entraient à huit heures et sortaient
à.di.x; elles, reverI.giqnJ, 1 e heure jusqu'à qpatre. Ainsi l'avaient.toujours
priqué apsaacie-e Mèýes.
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spàcieuses ét un pltÉaeid opou
la surveiulance dès eiees.' Uid petitj-diin àd jdet
à lauòur de itte is futa udlieléget-quelqes'nioià'sif-
firent pour 'élefve- - 'iôdaste b n qui cëlilacon-
teni mdèux cents écôlières.

L'inspecteur d'académie, sanQ dbiite pofii affir'rer
ses droits, viita la nouvO1e dodstÙitodon, et' nous
favorisa d'une aatosatiuü ébiite, poir y trah9férer-
notre écolepriinaire(I).

Aifisi s'est complétée'péu à'peu la p fait g ôgVni-
sation tiatérielle de 'rios difféieèites êatgdiles de
classes.

Pour l'intérieur du coùvèn't propr'emèn *dit, ililfisse
peùt-être à désirer; -mais nous ne nous en plaignons
pas. Notre vou de pauvrété nous þpirénd à aiinér te
que le monde méprise, et à nous réjouit de' ce qi
nous rapproche de l'humble maisoi de' eiareth,

Au moment où s'ouvraient à' lonie les grandes
assises de la chrétienté, le 9 décembre 1869, "Mgr
Jaquemet,. de pieuse méùïoire, s'éteignait dans son
palais épiscopal, après une longüe et' douloureuse
maladie. La Communauté perdit en lùi un père etun
protecteur, dont la bienveillante sôllicitdde s'étendit,
pendant vingt ans, sur tout ce&qi la concernait. Par
ses soins, nos différents cours'avàieht repris fliveur,
et la tégularité religieuse s'était perfectiônhéésous son
habile directiôn. Aussi, les plus feí-ënèts pfrêèi or
ce vénéré et piëüx pontife, ftënt le 'tribùit de'notre
filiale gratitude.

Hélas! d'affreux malheurs viùûreit' bientôt désolr

(1) ces classes ont été trouveès.'onnepèutihieux' d spòses' pàr Tes
experts, qui en ont loué l'installation tout à la foissaine 'et agré'ablè'po~ur
la jeunesse.
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notre chère France. Les étrangers envahissent nos
belles provinces. Les villes, exemptes de l'invasion,.
reçoivent des milliers de soldats blessés sur le champ
de bataille. 'Lès maisons particulières, les Commu-
nautés même, s'empressent d'accueillir les infortunés
défenseurs de la patrie.

Dans cette grave circonstance, Mgr Fournier, suc-
cesseur de Mgr Jaquemet, conseilla de recevoir
quelques malades, et de former ainsi une petite-
ambulance,.en dehors de la clôture. Pendant quatre-
mois, nôs tourières ont successivement prodigué leurs
soins à douze de nos soldats blessés. Ils nous donnèrent
presque tous la consolation de les voir réconcilier avec
Dieu avant leur départ; et ils nous ont témoigné une-
profonde reconnaissance pour les soins dont ils avaient
été l'objet. (Décembre 1870 à mars 1871.)

Nous sommes arrivées à l'année 1872, dont le sou-
venir sera toujours cher à nos coeurs, puisqu'elle nous,
procura deux immenses consolations: la consécratior.
de tout l'Ordre au Sacré-Cour de Jésus, et la pro-
cession du très-saint Sacrement, à l'intérieur dur
cloître. Cette dernière faveur nous a été accordée par-
notre père et vénéré pasteur, Mgr Fournier.

La Communauté ignorait encore qu'elle devaiti
faire cortége à l'Hôte divin des Tabernacles, que déjà
elle se préparait à la consécration solennelle par un
triduum de prières et de sacrifices. Au milieu de l'an-
née scolaire il était difficile, ou plutôt impossible, de·
songer aux exercices d'une retraite. Un Révérend
Père Jésuite nous adressa chaque jour, une pieuse
instruction; et, pour marquer seulement une diffé-
rence avec les temps ordinaires, on se priva de la
.récréation du soir.
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Tout à coup, avec la rapidité de l'éclair, se répand

dans le Monastère, la nouvelle inespérée: Mgr auto-
rise une -procession du Saint-Sacrement dans les
jardinst Le, jour en est aussitôt fixé au vendredi fête
du Sacr&-Ceur. Les bonnes Mères anciennesprivées
depuis tant d'années de ce délicieux spectacle, ne
peuvent contenir la joie qui inonde leur alme, tandis
que les plus jeunes -se hâtent d!organiser de brillants
préparatifs pour donner plus d'eclat à cette fête des
fêtes.

Bienfôt le Monastère est transformé en ateliers de
tous genres: ce sont des guirlandes, des draperies,
des . oriflammes, des écussons emblématiques qui
naissent sous les doigts d'actives ouvrières. Les heures
de la nuit sont sacrifiées, avec bonheur, pour achever
en deux jours et demi ces décorations. improvisées.

Mais le temps est incertain : la pluie succède' par
intervalles à un soleil éclatant. Pendant la nuit qui
précède·la solennité, les inquiétudes augmentent:'que
de voux, que de prières sont adressées au ciel. pour
obtenir une journée sereine!

Enfin se lève l'aurore de ce jour désiré.. Malgré
les averses de la nuit, les écussons et les oriflam-
mes ne paraissent pas endommagés. L'heure du triom-
phe approche. Nos trois cent cinquante élèves, ali-
gnées sur les terrasses, attendent Pentrée du clergé.
La Communauté, en longs voiles de cérémonie, doit
former le cortége du Roi des rois. Le signal est donné,
les cloches s'ébranlent, et bientôt le chant majestueux
du Pange lingua résonne'dans l'enceinte du Couvent.
Les larmes de l'émotion et de l'amour permettent
à peine aux religieuses d'unir leurs voix à celles des.
2ninistres sacrés. Les joyeux cantiques de notre pieuse-
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jeunësse font reteûtiir les échos;- c'est au. Ëiilient des
guirlades de verdure et denfleurs que, se, drouleÉètte
lòngue file, d'enfants -et de -vieiges. La sévérité de:-la
clôture n'a pernis d'introdui're qu'un clerc pour en-
censer; mhais un g'oupe de petits anges jettent -dès
fleurs devant lé Maître de la nature.

Nous voilà au reposoir, disposé sur la: terrasse -dr
pensionnat. Le vert feuillage des 4tilleulsfait agréable-
ment ressortir la fralcheur des 'décorations-'et lIédlat
des lumières. L'Osteisoir y est déposé; et, lorsque' les
chants liturgiques sont adhevés; les fronts s'ihclinent
sous la bénèdiction du Dieu de l'Eucharistie. Deux
fois encore le mème-spectaóle se renouvelle, les mè-
mes émotions sont, goûtées. Enfin, la Communauté
accompagne le Saint-Sà'crement, jusu'à.la porte claus-
trale, et Jésus est replacé sur le trône où rious l'ado-
rons chaque jour. Les Vpres, chantées avec solennité,
furent suivies d'un touchant discours, et un Salut
splendide termina cette magrifique journée. Immédia-
tement avant la Bénédiction, la Révérende Mète supé-
rieure prononça, d'une voix haute, l'acte de consécra-
tion, par lequel elle dévouait la Communauté , ainsi
que les élèves présentes et à venir, au divin Cour de
Jésus. Chaque année, à pareil jour, cet engagement
solennel est renouvelé.

Nous avons vu nos dignes;Restauratrices construire
une chapelle dans les premières années de leur
installation. Ce petit monument, dépourvu de toute
Ôrnementation architecturale, n'avdit été élevé g'ue
d'nie manière 'provisoire. A l'époque :où le personnel
de la Communauté et du pensionnat prit de 'exten-
sion, c'est-à.dire à·partir de 1852, -le-éhaur des reli-
gieuses devint insdffisant=., Il s'agissait donc d'édifier
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cne église et un chour pour les maltresses et les
élèves. ',Cpendant ,,de -longu'es 'années à'écÔulèrent
ava'nt que l'autorité 'edclésiastique prit une décision
définitive. Enfin, dans les derniers-mois dl l'année
1875, le plàn-futarté et·approuvé pàr lés Supérieurs.
Les 'tÉavaux 'ptéliminàires commencèrënt le 7 décem-
bre; veillede l'Immaculée Conception. ·Le· 25 màrs,
la-premièrèpierre était bénite par M. l'àbbé Rousteau,
vicaife-généràl; devant une assistance nombreuse et
recueillie.

L'architécte: et les chefs- d'atelier déployèrent une
.activité digne d'éloges, pour la construction rapide de
notre jolie chaptlle. Aussi, eûmes-nous la consola-
tion-de voir notre digne évêque y célébrer la première
messe environ un an après la bénédiction' de la pre-
mière pierre. C'était le samedi, 10 avril 1875. Un
grand concours de fidèles vinrent, par leur présence,
nous témoigner leur religieuse sympathie.

La cérémonie, rendue plus brillante par l'éclat
'd'un ciel sans nuages, commença à huit heures du
matin. Revêtu des riches insignes de sa dignité, et
-assisté d'un clergé nombreux, Monseigneur, après l'as-
persion des murailles, récita les prières liturgiques, et
adressa quelques paroles à son auditoire, toujours heu-
reux de l'entendre; puis il commença l'auguste Sacri-
fice, et la sainte Victime descendit pour la première
fois dans ce nouveau sanctuaire, où elle doit résider
pour la consolation de ses épouses.

On ne peut exprimer quel fut le bonheur de touté la
Communauté, lorsqu'elle se vit enfin en possession de
,ce chour, de cette chapelle, attendus, depuis tant
d'années ! Aussi, bénissons-nous chaque jour le Sei-
ýgneur:de nous avoir donné ce joli temple gothique;
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ses voûtes ogivales élèvent l'me vers Dieu; son aspect
religieux porte au recueillement et à la prière, et lesý
belles cérémonies du culte y deviennent plus saisis-
santes encore pour la jeunesse qui nous entoure. La
divine Providence, que nous invoquions spécialement
chaque jour, nous a prodigué les· marques de sa pro-
tecton , pendant toute la durée des travaux. L'hiver
doux et sec de 1875 à 74 permit aux ouvriers de tra-
vailler sans interruption, aucun accident grave ne vint
nous attrister; et nous pouvons ajouter que nous n'a-
vons pas eu de trop grandes inquiétudes en ce qui
concerne les ressources matérielles.

Dieu semblait avoir choisi tout exprès pour cette7
ouvre la digne supérieure qui la conduisit à bonne·
fin. Elle aimait les beaux-arts, avait l'oil exercé aux
lignes de l'architecture, surveillait attentivement la
marche des travaux; plus d'une fois, elle prévint de
fausses manouvres par ses sages avis.

Bien que notre Circulaire ait fait connaître ce dou-
ble édifice , nous ne pouvons résister au. désir d'en
faire une description plus complète:

C oàmENçoNs par la façade du chour, qui domine tous les
jardins. De hautes et nombreuses ouvertures, dans le

style ogival du treizième siècle, lui donnent un cachet vrai-
ment monastique. Gravissons quelques marches et nous som-
mes dans l'avant-chour, servant aussi de trait d'union entre
la Communauté et l'externat. A l'entrée de la maisor de Dieu,
les statues de saint Augustin et de sainte Ursule semblent
nous inviter au recueillement et à la prière.

L'aspect du chour, vu. de la porte principale, est vrai-
ment grandiose: trois nefs, formées.par deux rangs de hau-
tes colonnes polychromées, frappent tout d'abord les regards.
Aux trois fefs répond un triple rang d'arcades, formant
une voûte élancée et majestueuse. L'immortelle acanthe,



aux feuilles souples et dentelées, couronne les chapiteaux de
ces gigantesques colonnes, embellies par des anneaux de
peinture, style du treizième siècle.

Une belle et vaste grille claustrale termine le premier plan.
Une rosace d'une assez grande dimension, ciselée avec une
extreme délicatesse, surmonte la grille et laisse entrevoirles
vilraux peints de la chapelle extérieure, à travers les décou-
pures de ses feuilles gracieuses. A droite du chour, on voit,
élevée d'environ dix mètres, une statue du Sacré-Cour.
Vis-à-vis, à gauche, l'heureux Patriarche.saint Joseph, por-
tant un lis d'une main, et de l'autre, soutenant le divin
Enfant.

Au-dessous de la statue du Cour de Jésus, au centre d'Lrne
ogive, on aperçoit une charmante Vierge, tenant son divin
Fils. Un élégant autel s'élève à ses pieds (1).

Deux rangs de stalles et de larges bancs pour les élèves
forment l'ameublement du choeur.

Les stalles de la supérieure et de la sous-prieure, d'une
sculpture simple, ainsi 4iue toute la boiserie correspondante,
rappellent les anw iennes abbayes du moyen-âge.

La tribune, où se rendent nos musiciennes les jours de
solennités, est éclairée par cinq longues et belles fenêtres,
qui répandent des flots de lumière dans.notre vaste ora-
toire.

Jetons maintenant les yeux sur la chapelle extérieure. La
simplicité s'y trouve jointe à l'élégance.età la gravité du style
religieux. Le fond du sanctuaire est enrichi par un triple
vitrail représentant, au centre, la Vierge Immaculée, ayant
à.sa droite saint Joseph, à sa gauche sainte Anne. Du côté de

(1) Cette statue de Marie () n'ayant pas de dénomination spéciale, a étê
décorée par nous du titre de N.-D. du Sacré.Cour. Le petit autel sus-
nommé reçoit différentes ornementations selon les fêtes ou époques de
l'année. A Noël, on y voit une crèche; au mois de mai, les couleurs de la
sainte Vierge viennent réjouir nos heureuses enfants; en juin, les décora-
tions sont en rapport avec le culte du Sacré-Coeur.

(*) Regardée comme un chef-d'Suvre par les artistes, date du dix-septième siècle.
Une ancienne Ursulifie du Mdans, qui vint finir ses jours au milieu de nous, en fit dom.
.àla Communauté en 18s7.

q8à;DE NANTES.
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l'Epitre, en regard de la grille d'ti'chbatr,' d'éùi t'itfeé vi-
traux nous offrent les iriageà de såMà Áugè'iti e['de tainfe
Ursule. La B. Françoise d'Añiboise appüaît a'udeué dåla
pô'te du s'a'rictuaire, et la visioli de sainté Usu1e à gainte
Angèle, au soiniet e- "'atel de nôtre bié-aidiée Folidá-
'trice. L'emplacement de ces belles verrières èst si artiste-
ment disposé, que nous pô'uvons facilement les contenpler
-de l'intériedr.

L'autel en pierre, pàrfaiteme'nt sculpté, mais dò'nt quel-
-ques conia.šseurs trouvent les proportions un peù'réduies,
-est placé en profil du choeur. La porte dùi 'abernadle attire
surtout l'attention. Une gracieuse chaire, embellie d'ogiv'és
et de clochetons, élégamment distribués, complète l'en5em-
ble du sanctuaire.

Les autels latéraux, placés en dehors de la balustrade, foi-
ment une sorte de grotte, au fond de laquelle se détache la
-statue du Cour de Jésus d'un dôté; de l'autre, èlle de ùÔtrfe
Mère sainte Angèle, tenant tne enfant par la main.

La tribune, spécialement destinée aux Enfants de Mar-ie,
pour l'exécution de leurs chants, est soutenue pardeux bèaux
,piliers de granit, et fermée par une rangée de balustres dé-
licatement cisélés en petits trèfles à quatre feuilles. Une ver-
.rière, représentant saint Charles Borromée, un despi'émiers
promoteurs de l'Ordre, éclaire cette tribune.

Les amateurs d'architecture admirent surtout la belle
voûte, à arce.es ogivales, élevée de 14,50 au-dessus du
,niveau du sol.

Au reste, comme nous le faisions remarquer dans notre
-Circulaire, cette construction a été l'objet, dans quelques
feuilles publiques, d'articles très-flatteurs.

Lorsque la chapelle a été termihée et avant d'y établir
définitivement la clàture, M. l'abbé Dubois', notte supérieur,
-a voulu donner aux religieuses'la consolation de la visiter.

A notre époque,, ja glorieuse Vierge Marie semble
.appel-ar les populations chrétiennes à ses sanctuaires;
privées, par la clôture, de'nous aénoiiller déiïs'des'
lieux bénis, nous nous sommes fait? représenter en
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1872 par-deux de nos tourières dans un pèlerinage à
N.-D.' de Lourdes (1). Mais ce voyage, d'une trop
courte durée, ne suffisait pa.s à notre amour pour la
Reine immaculée. D'après le conseil d'un Père trap-
piste (2), abbé du monastère.de Gethsémani, dans le
Nouveau-Monde, nous avons voulu qu'un souvenir
permanent nous représentat dans cette célèbre basilique.
Une de nos sours a brodé, sur velours blanc, un char-
mant tableau, au sommet duquel resplendit un cœur
en nacre, enrichi de diamants, et qui renferme les
noms de tous les membres de la Communauté. Ce ta-
bleau, orné d'un superbe encadrement, représente
une bannière portant cette inscription: A N.-D. de
Lourdes, le Monastère de ,Sainte--Ursule de Nantes,
l'r Mai 1877. Quatre blanches colombes, aux ailes
brillantes, en soutiennent les rubans, sur-lesquels se-
lisent les noms des quatre grandes divisions du.
Monastère: Copmnunauté, Ecole charitable., Pen-
sionnat, Externat. Deux branches. d'églantine for-
ment guirlande et entourent l'oriflamme.

En terminant- notre relation, nous exprimerons un
seul désir: puissions-nous reculer les bornes de notre
enclos, devenu trop étroit pour notre nombreux per-
sonnel; puisse bientôt la glorieuse Mère de Jésus, notre
première et bien-aimée Supérieure, exaucer les voux.
de ses 'humbles et indignes filles.

(1) Une autre jouiière a fait le pèlerinage de Paray-le-Monial,
J'année suivante.

.Er.u9.e de nos Mres.



CHAPITRE III.

Notices biographiqlies.

Il nous eût été doux d'offrir à nos chères lectrices
un certain nombre de biographies de nos pieuses Mè-
res et Sœurs; mais nous devons nous restreindre à
quelques-unes. Il est des noms qui ne peuvent rester
dans l'oubli.

T A Mère LduisE O*DIETTE DE SAINT-Louis, l'une des colon-
.Lies de notre Monastère, et qui fut supérieure de 4833 à

1839. - La Sœur M. EitIANUEL, LéoNiE MonTn, qui prô-
nonça ses voux sur son lit de mort, et dont le nom est resté
parmi nous synonyme de celui des Stanislas et des Berch-
mians. - La Mère M. DES ANGEs, ANGÉLIQUE BRANGER, qui réa-
lisa véritablement cette béatitude : Bienheureux ceux qui
.sont doux, parce qu'ils possèderont la terre. La Sour Tné-
RiÈsE, ANGÉLIQUE FONTENEAU, qui aimait son état de Sour con-
verse, parce qu'il la rapprochait davantage du divin Ouvrier
-de Nazareth, et qui charmait ses travaux par de brûlantes
aspirations, et des refrains de cantiques. -- La Mèr.e MÀRIE
nu CRsua Dr JÉsus, ADÈLE RIVIÈRE-DEsnERoS, qui, jusque dans
sa vieillesse, fut le type de la piété aimable; après avoir été
supérieure, elle fut la consolation de celles qui lui succédè-
rent. L'Eglise, la France et sa Communauté étaient ses seules
affections. Retenue à l'infirmerie pendant de longues années,
on la trouvait toujours souriante, et saintement occupée de
,4 conversion de quelque grand ennemi des nobles causes.

Elle décéda le 4 novembre 1873, à l'âge de 84 ans.
La Mère SAINTE-CLAIRE, CLÉIENTINE ROLLAND, vrai mo-

dèle de régularité, enlevée à notrô affectueuse Vénération
le 22 février 1876. Après avoir été occupée aux travaux de
l'enseignement pendant sa jeunesse religieuse, elle fut char-
gée neuf ans de la supériorité, puis de l'économat, et enfin
de Temploi de sous-prieu.'e. Ses dernières années furent con-

28Q6 bions•rÈRIE
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sacrées à l'instruction des pauvres femmes et*des petits en-
fants. Qu'il était beau de voir, quinze jours avant sa mort,
cette vénérable Ursuline, âgée de 77 ans, entourée de nos
fillettes, leur enseigner l'a b c avec autant d'ardeur que de
succès! Aussi, le divin Epoux, qui ne se laisse jamais vain-
cre en générosité, se plut-il à combler de consolations les
-derniers jours de sa fidèle servante. Jusqu'alors, sa vertu pa-
raissait austère; la crainte de la mort et des jugements était
-sa pensée habituelle. Mais les accents de bonheur qui s'è-
chappèrent de ses lèvres mourantes, furent, pour nous, la
révélation de la paix et de la joie dont son âme était inondée.
« Mourir Ursuline, que c'est doux et consolant 1... Ceux qui
e en ont instruit plusieurs, brilleront comme des soleils dans
« l'éternitél .... C'est la parole de la Vérité même!.., . Oh 1
« combien de petites âmes vont ienir au-devant de moi...
« Mes sours, répétait cette digne Mère, aux jeunes religieu-
e ses, aimez, aimez beaucoup votre sainte vocation. Tra-
« vailler à sauver des âmes, c'est entrer dans les iirtentions
a de Jésus-Christ. »

LA MERE GUERRY DFE LAVERGNE,

DITE SAINT-GABSIEL.

C ETr excellente religieuse, restauratrice de notre Com-
munauté, naquit en 1748, à Saint-Révérend, paroisse

vendéenne, d'une famille aussi distinguée par sa position
sociale que par ses vertus.

Son éducation fut confiée à une de ses aïeules, femme d'une
grande distinction et d'une délicatesse exquise, comme la
France en possédait dans le grand siècle. Cette dame se fit
un bonheur de développer les quý..tés précieuses dont le ciel
avait doué sa petite-fille. Ses regards seuls indiquaient à la
jeune enfant ce qu'elle devait éviter-ou accomplir.

Bien qu'au sein d'une famille vertueuse, Gabrielle ne tarda
pas à sentir un dégoût invincible pour le monde,'et un puis-
sant attrait pour la solitude du cloître. La tendre afflection
qu'elle portait à sa famille, lui faisait envisager avec effroi
le moment de la séparation. L'Epoux céleste qui l'appelait
triompha de ses résistances, sans lui ôter le mérite du sa-
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crifice; cag il lui sembla, en: sçrtant de. la maison. pater-
nellç, qu'on .bi. brisait tous,les os, tant sa .douleur fut vio-
lente. Soré,pergique volo.nté, soutenu9:par'la grâce, lIi fit
acceptçr générensmeft les pritiques religieuses; et l'on-
peut dire, qu'en mettant le.pied.dans le Monastère, elle. se:
livra sans restriction à. Celui qui sollicitait.son cœur.

La Communauté des Ursulines de .Nantes, qu'elle avait
elle-même choisie, possédait déjà une de ses sours, distin-
guée par sa grande vertu et par ses succès dans l'instruction.
de ja jeunesse. La Mlère Gabrielle.Guerry de Lavergne n'euti
point autant de bonheur que son aînée dans l'emploi de maî-
tresse des internes ; mais elle réussit mieux auprès des-
dames et des demoiselles de la haute pension qui hiabitaient-
la Communauté.

Avant la tourmente révolutionnaire, son mérite, déjà.ap-
précié, l'avait placée à la téte du noviciat, et au moment où
les iniques lois de la Convention l'arrachèrent à son cloître
bien-aimé, elle était chargée de l'administration temporelle-
du Monastère. Ayant refusé, ccmme toutes ses Sours, de
prêter le serment, elle eut l'honneur d'être captive et de-
subir les misères et les angoisses qu'infligeaient de cruels.
tyrans à l'innocence opprimée.

La mori de Robespierre ouvrit sa prison et donna libre car-
rière à son zèle : l'instruction des enfants devint son occu-
pation journalière, et elle s'estima heureuse, au milieu de
tant de calaiités, de pouvoir disposer beaucoup de jeunes.
âmes à la première Communion.

Des jours moins malheureux se lèvent enfin sur la France.
La Mère Guerry de Lavergne est élue supérieure en 18O3,.
par les membres dispersés de la Communauté. L'image de
son cher couvent se présente plus que jamais à son esprit;
sans cesse elle soupire après le moment qui lui rouvrira les
portes de la Maison du Seigneur.

Dieu l'avait élue, en effet, pour relever le Monastère de
Nantes, et lui avait donné une remarquable intelligence des-
affaires. Les fatigues, les préoccupations, les, labeurs de tous
genres ne lui firent pas'.défapt. Néanmoins, on .la.trouvait-
toujours:calme et.sereine; c'était dansla prière, dans.l'union
avet Digu.gu'ella.puisalumière, force et.consolation; aussi,
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i fa'urifois, la iain divine alpnit pour cette âme con-
IaàteIf lsflNités de la route.

ltes nÉuil'e deŽétendre d'iahfage sur cette phase de sa
vie',''histoire de ja restau'ation de notre Monastère ena déjà
parle.Nous évòquierons ulement un souvenir. Lorsque sa
rèàaissante famille eut enfin trouvé un asile, la Mère.Guerry
àeé La4ergne ne fut point pour.eia"à l'abri degraveg sollici-
tudes. Les dépenses nécessitées par la formatior 'un .nouvel
étàlilissement, le haut prix des deéres, etc..., la r'eduisirent
þlu's d'une foisà une grande détresse. Mais, aussi discrète que
délichtè, elle se taisai(, et ses fitles*étaient loin d t soupçonner
seš emnbarras, lorsque. à 'apprbche de la froide saison, elle
s'inquiétait avec une tendresse toute maternelle, si chacune
était suffisamment pourvue de chauds vêtements.

Un mot maintenant surles qualités remarqables qui l'ont
fait estimer et aimer de tous ceux qui la connurent. Son
air, sa démarche, ses manières, étaient à la fois nobles et
religieuses : elle*savait joindre la dignité à la simplicité.
Son tact parfait lui faisait trouver des paroles aimables, gra-
cieüses, et toujours convenables pour les personnes qui en-
Iraient en relation avec elle. Les familleg, aussi bien que les
élèves, l'avaent en singulière estime. A l'époque de la cano-
nisation de sainte Angèle, son influence attira un concQurs
prodigieux dans notre petit sanctuaire; les autorités civiles
èt le'lclergé se firent un bonheur de se rendre à sôn invita-
tion. Elle plosséd'ait à un degré remarquable le talent de gou-
vërner. Supérieure pendant treize ans, elle .it le bonheur de
foütes ses religieuses, et travailla efficacement à la prospérité
dï Monastére.

En-827, io'rsque inourgt la Révérende Mère Angebault,
là onnèd Mère Guerry de Lavergne presque octogénaire,
refusa toute'cfiarge' et accepta seulement celle de conseil-
lère.

Retirée dans sa m'odeste cellule, il lui fut bien doux de se
"lirer à ce'esprit de prière et de recueillement auquel l'at-

rait divin Pavai't toujours portée. Pendant près de dix-huit
ans qu'elle véiut encore, le parfum de ses vertus embauma
le Monastère. Autant que sa santé chancelante put le lui per-
mettre, elle assista à tous les exercices.éguliers. Sa dévotion
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envers la sainte Eucliaristié était aussi vive que profonde.
Tout ce qui lui rappelait ce divin mystère était précieux
eux yeux de sa foi. Ainsi, elle conservait avec bonheur dans
sa chambre une des clefs du Tabernacle; et souvent, avec
amour, elle la pressait sur ses lèvres. Lorsque .l l'Aumônier
venait la confesFer, elle le priait humblement de lui laisser
baiser ses doigts consacrés, afin, disait-elle, de se dédomma-
ger de ne pouvoir assister à la sainte Messe.

Les journées, si longues pour les pauvres malades, étaient
utilement et pieisement employées en lectures, via crucis (t),
rosaire, office même, autant que sa vue le lui permit.

Toujours affable et reconnaissante envers les Sours qui
lui prodiguaient des soins, ainsi qu'une bonne aïeule, elle
prenait la douce liberté de les tutoyer, et les appelait aima-
blement a ma mie. »

Son respect pour l'esprit de pauvreté lui faisait un devoir
de mettre à profit les moindres moments. Elle avançait fort
peu à filer, et néanmoins, chaque année, vingt livres de lin
étaient par elle transformées en un fil uni et ferme. Quand
ses yeux, affaiblis par l'âge, lui interdirent l'usage de la que-
nouille, ses doigts encore souples effilaient la toile pour les
besoins de l'infirmerie.

Parvenue à l'âge de quatre-vingt-quatorze ans, elle fut
forcée de s'aliter. La respectable Mère Guerry vécut encore
plusieurs années, conservant ses facultés intellectuelles.
Enfin, comblée de mérites, vénérée de toutes ses filles, elle
s'endormit doucement dans le baiser du Seigneur, un Mer-
credi saint, 19 mars 1845. Elle était entrée dans sa quatre-
vingt-dix-huitième anr.e. Dieu, voulant récompenser la dé-
votion de cette âme d'élite pour saint Joseph, qu'elle avait
honoré toutesa vie comme patron de la bonne mort, l'appela
à Lui le jour de la fête de ce grand Patriarche.

Quelle couronne radieuse a-dû resplendir sur le froûti de
cette vénérable res!aurat.rice, après une carrière si longue',
remplie par de tels travaux 1 Oh ! combien est glorieuse sur
la terre, et plus encore dans le ciel la chaste génération des
illustres vierges Ursule et Angèle de Mérici! •

{Q Sur une croix indulgenciée.
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LA MERE ROSE SIMON,

DITE 1flsDE DE JtSUS.

I Viie-des-Caye, dans l'île de Saint-Domingue (aïti),
fut la patrie de cette pieuse Mère, qui naquit en 1762.

:Son père, colon distingué, l'amena en France à l'âge de huit
,ans, et la plaça en pension, avec deux de ses sœurs, au cou-
vent des Ursulines de Nantes.

Vive et espiègle, comme toutes les intelligences précoces,
.elle fut souvent réprimandée pour ses légèretés. Une fois,
elle fut enfermée dans une espèce de cachot par la Mère
Bontant, et le cachot ne devait s'ouvrir qu'après aveu

<*e la faute; mais Rose était innocente, et la pauvre enfant
..aima mieux endurer la pénitence que de mentir. Une autre
fois, elle s'esquiva dans le caveau où étaient déxsées les
,religieuses, pour voir une de ses maîtresses, morte peu au-
.paravant, en odeur de sainteté (1). Elle était convaincue
,qu'elle retrouverait sans corruption les restes de cette véné-
rée Mère, tant était profonde l'estime qu'elle avait de sa
-vertu. Elle essaya même d'entr'ouvrir la châsse. Néanmoins,
l'effroi la saisit, et elle se hâta de quitter ces tristes lieux.
31algré son étourderie, Rose se disposa avec ferveur au grand
tcte de sa première Communion, et elle l'accomplit avec des

-dispositions bien rassurantes pour ses maîtresses.
Il est probable, que dès cette époque, le céleste Epoux lui

,fit entendre sa voix, car elle montra de bonne heure un
.attrait prononcé pour la vie religieuse. A l'àge de dix-huit
ans elle entra au Carmel dont la vie austère séduisait son
-cour avide de sacrifices. Sa complexion délicate l'obligea
.bientôt d'en sortir, et elle revint dans sa famille.

Ses regards se tournèrent alors vers la communauté de
:Sainte-Ursule de Nantes, où elle avait passé une partie de sa
-jeunesse. Elle en demanda humblement l'entrée à la Révé-

ti) Cette religieuse était la sour de la Mère Guerry de Layergoe, mentounit plue
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rende Mère Despinoze, alors supérieure, qui l'accueillit avec
joie. Ses-brillantes qualités, son instruction et ses vertus
étaient autant d'espérances pour le Monastère. On était en
1785. Mbio,Rbse Simon avait vingt-trois ans.

Il y avait à peineept.qnées,qu'elle goûtait les douceurs
de la solitude, lorsque la Révolution -l'en arracha; elle se re-

a dans sa fatnillq, qujifat,heureuse de la recouvrer etpra-
tiqua les, exercipes.;monastiques avec, unei fld.élité.qui.édifla

i ,ipguli,«emeptsep Aæelrs.
pÔs.queleg.pluJxpa1vais jours:furent:passésrla-Mère Simon

ouvrit un pensionnat pour les jeunes filles,.et.elle.les amena
en 1806 à. la nouvelle Comun auté que. formait la Mère
Guerry de Lavergne. Successivement première maitressedes
pensionnaires, puis maîtresse des novices, sacristine, con-

* seillère, elle fut .enfia nommée supérieure en.827, après la
nort de la MèreAngebault.

Desinée par Dieu, à la conduite.des âmes, elle: avaitpassé
par le creuset de l'épreuve, et, les états. le.s plus scrugfiants
ne lui étaient pas inconnus. Sa piété éclairée,.. sa.connais-
sance de la vie spirituelle, faisaient grandement apprécier
ses avis. Son amourpour Dieo se manifestait dans les ins-
tructions publique3 et particulières qu'elle. donnait à ses.
ßlles. Connaissant parfaitement la sainte Ecriture,. les.Pères,
les écrivains ecclésiastiques,!elle appuyait-ses :exhortations
d'une foule de.t ext es, qu'elle citait avec autantd'aisance que
d'à..propos.

Le cargctère de cette vénéréeMère avaitquelque chose de
si attrayant., qu'il lui gagnait aussitôtla, confiance. de- toutes

,les ersonnçs qui l'approchaient to.ut intéressait dans sa éon-
versation. Laplus.,exqpise politesse, l'affabilité et unebonté
rayissante brillaient dans toute sa cQnduite :,religieuses et
élèves étaient profondéneQt attachées à cette respectable su-
périèure. Les jours de son double triennat offrirent parfois
de graves difficultés;, Mais sa.douceur et sa condescendance,
jointes à une sagç,énergie,. týiomphèrent de, tous les obsta-
.cles.

La Mère Simon était économe de ses moindres instants jus-
qu'au scrupule; douée 4'un goût mfa. et ,4une. grande
adresse, elle se plaisait, étant supérieure, à confectionner
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de.petits -objets delpiétf tèls qu scapulaiis', paled; lJodik
ses d'autel';'etc.; telle'en -li-aàt qielqÙes' rsïifees'désti
nées aux pauvres .'A 'ép6gùe de la'chute'des Bo'otbÎS, les
craintes de-l'avenivtàrissåldit les huèo i;ur"lie, s'ap-
puyant' sur la;Providence','elle ne i.etraïcha'rieh "dé ce que
la Communauté fournissait d!ordinaire aux indige'ts.

Après avoir exercé pendant'six ans ·la pÉemiet-e charge dë
la Maison, elle fut nomméesous--prieure. C'est dans det'émr-
ploi, à la suite-d'une fluxion de poitrine, qu'elle succomba,
à l'âge de 74 ans, le 5 avril 1836.

Ses éminentes qualités religieuses et intellectuelles, 'son
esprit cultivé et l'amabilité de son caractère, l'avaièrit 'fait
surnommer la Perlé des Ursulines.

LA MÈDBE JULIE GOUIN,

DITE MARIE'CHÀNTAi.

C E n'est point ici une restauratrice ni une çipériéure
. dont nous rappelons les vertus.- Humble violette dû jar-

din f.2rné de l'Epoux, on devina plutôt ses vertus, qut'o.ï né
les vit éclater au dehors. Le Bien-Aimé seul a pu découvrir'
et apprécier ses charmes. Rien d'extraordinaiteîi'attfra l'at-
tention,'et cependant l'opinioù générale su 'cett bojde Mère
s'exprimait par ce seul'mot c'est une sainte.

La Mère11ARniCIEAnTAL, née JULE CoVIN, de PiimbouI, Wh.
tra à l'âge-de.vingt-cinq ans dans notre Monastère. Au début
de sa carrière religieuse, elle se fit remarquer par son ex-
trême ponctualité aux moindres observances. Dieu lui fit
comprendre de bonne heure le sens profond'de cette paroîe
du grand Apôtre : Il s'est rendu obéissauitjusqueà la ffiort et
à la mori de la Croix. Elle -résolut de s'adonhér , sans-i's
triction, à la pratique de l'obéissance, et elle'garda ètd'
généreuse résolution avec une exactitude et ùne-perséVétaiïce
qui ne se démentirent pas un instant.

Sous un extérieur peu attrayant, auquel,'crtains nouveY
ments nerveux-donnaipnt unrr ènchet de singolà:'itfi, 'on devi--
nait une' âme d'élite. Elle unissbit' tout 'c- qui était ptôpfd'ý
l'élever au-dessu§ d'une'fèrtucoirnabé ëte el-.air:'üh ·



ractère ardent, un cœur tendre et sensible, une conscience-
délicate, une foi vive, un respect profond pour l'autorité.

Ces dons précieux ne l'exemptèrent pas de boire souvent.
au calice de l'humiliation. Brûlant de zèle pour le salut des
àmes, elle ne put cependant réussir près des enfants, et fut.
retirée de l'enseignement, après plusieurs essais infructueux.
Ses manières, quelque peu originales, donnaient trop de-
prise à la causticité de la maligne jeunesse.

Rendue à la vie commune, elle fut un modèle accompli-
de toutes les vertus : c'était une règle vivante, dans toute-
l'extension du mot.

Elle se montra toujours heureuse du modeste emploi de
portière que la Providence lui avait départi. C'est dans cette-
fonction, privée de tout éclat, qu'on put lui appliquer les.
paroles de saint Paul : « Ma vie est cachée en Dieu avec Jé-
sus-Christ. » On se rappelle encore quelle vive impression-
de piété se répandait sur ses traits torsqu'elle entrait dans te-
saint lieu. Son respect, son esprit de foi se ian.festait ern
tout, jusque dans un simple signe de croix. Pendant le chant.
des Vêpres, les élèves se donnaient souvent le matin plaisir-
de l'examiner, sans pouvoir découvrir la plus légère dis-
traction dans ses regards ou dans.son maintien.

Ses rares vertus atlirèrent enfin l'attention de ses Sœurs,
et elle fut nomméè sous-prieure en 1851. Dans cette charge,
elle déploya un zèle remarquable pour l'accomplissement
de la Règle et de tous les devoirs religieux; jamais elle ne-
transigea avec sa conscience, bien que son cœur en dût souf-
frir quelquefois.

Une religieuse s'oublia un jour à la récréation, et 13arla
d'une manière peu respëctueuse à la Révérende Mère supé-
rieure. La Mère Marie-Chantal fit d'abord une sérieuse obser-
vation à la coupable en particulier, puis, s'autorisant de la.
permission de la Révérende Mère, elle assemble la Commu-
nauté, et oblige la délinquante à faire une réparation pu-
blique.

Cependant la santé de cette fervente sous-prieure s'altérait
d'une manière inquiétante; elle sentait les premières attein-
tes d'un cancer. Sa résignation, dans cette dure épreuve, fut.
« la ha'uteur de sa vertu: sa vie avait été parfaite, sa sou-

29/k monisTÈnEý
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mission fut admirable. Elle accepte, avec générosité, les hu-
miliations de tous genres qu'entraine cette maladie terrible.
Sa délicate charité lui faisait comprendre combien ses Soeurs
devaient souffrir de la fétidité qui s'exhalait de sa personne;
aussi recommandait-elle instamment de ne pas l'approcher,
et de la laisser seule dans sa cellule.

Sa ferveur, toujours croissante, la pressait d'assister cha-
que jour à la sainte Messe, malgré des souffrances.quelque-
fois intolérables. Cétait là, aux pieds de son Sauveur im-
molé, qu'elle puisait la force dont elle avait besoin. « Com-
ment me plaindre, disait-elle à la mère infirmière, en pen-
sant au sacrifice de mon Jésus sur la croix ! » Sa foi vive et
ardente lui faisait apprécier et aimer son état de souffrances.
« Que je suis heureuse; j'expie mes fautes, et toutes mes
douleurs seront bientôt changées en une couronne de gloire
immortelle I »

Le désir de voir Notre-Seigneur et sa sainte blère se tra-
duisa.it sous mille formes. La vue du divin Crucifié consolait
et fortifiait son âme aimante, et elle lui adressait d'affectueux
colloques, qui ravissaient les assistants. La sacristine hésitait
à entrer le Cierge pascal dans la chambre de la mourante. -
« Ne craignez pas, dit celle-ci, apercevant son embarras: ap-
« portez le, apportez-le; c'est l'image de Jésus-Christ, le
a signe de la résurrection (1). »

Enfin, enrichie de miérites, purifiée par de.cruelles souf-
frances, ulle expira après. une agonie longue et doulou-
.reuse, le 12 décembre 1853. Elle était âgée de 56 ans.

LA SRUR JEANNE GUERLET,

DIIE SEUR GERMIÀNE.
Cmne...

à L simple fille des champs dont nous retraçons ici les
vertus, imita dès son enfance et dans le cours de sa

vie, toute cachée en Dieu, la sainte bergère de Pibrac, dont
elle portait le nom dans la maison du Seigneur.

(1) Il est d'usage, dans notre Monastère, de faire brûler le cierge pascal près du
lit des mourantes.
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JEANNE GUEnLET, pée en i838, à SaRFré, gros .boug etp ,
éloigné de Nantes, d'une famille m
suça, avec le lait maternel, l'amour et la craintede Die u J

A l'âge de douze ans, l'Esprit-Saint, rpattre de c.etto n
lui avait déjà révélé l'inestimable prix du Sacrifce.ugtJ
de nos autels, et son bonheur eût été d'assis\er à 'toutes,,es
messes de sa paroisse; si le travail la retenait, elle récibit
par cœur ses prières accoutumées, lorsque le son de la.cloç4ie
lui annonçait qu'une autre Messe allait être dite. Une seconde:
et une troisième fois, elle s'unissait ainsi à l'oblation de la,
sainte Victime, et son cour savourait presque autant de ')g
heur que si elle y eût été réellement présente.

Son amour pour la sainte Eucharistie était dès lors si ar-
dent'qiíe, souvent en gardant son troupeau, elle montait,
sur un arbre, pour avoir la consolation de contempler le
,clocher paroissial; et'de'là, elle envoyait à son bon Maitre.
ses élans affectueux et ses ferventes prières..

Le divin Epoux -des vierges l'appela de bonne heure ,à la
vie parfaite. La Providence permit qu'elle reçût le nom de.
sour Germaine, à son entrée dans le cloître comme un heu,,,
reux présage de la perfection qu'elle devait atteindre, a: C'est
une âme conduite par le Saint-Espriç,,» avait <lit l'ecclé-
siastique qui la présenta à la supérieure. La maîtresse. des..
novices remarqua bientôt, en effet, que Dieu régnait sans,
partage dans le cœur de cette pauvre paysanne. Aussi trouva-
t-elle difficilement quelques imperfections à reprendre pen-
dar les deux années de son noviciat. « BiePheureux. les
. cours purs, parce qu'ils verront Dieu, n , "4 là Sagesse in-
-carnée. La pureté de cœur de sour Germaine lui faisait voir
Dieu et ne voir que Lui en toutes choses.: travail, fatigues,
souiffrances, relations avec le. prochain, étaient autant 'de
symboles sous lesquels sa foi clairvoyante apercevait l'action.
divine.

A une certaine époque de sa vie religieuse, des motifs
qu'on ne peut exposer.ici, et indépendants de sa volonté, la
privèrent de recevoir plusieurs fois. par semaine la sainte
.communion. Loin de se désoler d'une mesure qui devait-être
fort pénible à son amour, elle disait : « Quand je communie,
a c'est le, Seigneurqui me donne; mais quand je suis privée
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« du Pain. des :forlspc'e4tx oi: quL,çffrea.u -on.,Dieu amnt
-a grand 5çriflce..»,

Elle redoilait, poçtsessçmpiione spirituelles'.dansile
courant de la journée, formanttous ;lçs..actes-en.usage·avanti
et après l.a réception. 4 divin mystère, comm.e si elle eût
réellementreçu le Corps- sacré du Seigneur. Jésuspamiides
ames sin1ples et pures, so plaisait alors à-la combler de fa-a
veurs. « Oh! disait sour Germaine, en parlant de ces com-
« munions spirituelles,je suis presque aussi heureuse que
« si.je.possédais véritablement mon bon, Jésus. ».

Au reste; sa vie n'était qu'une union noninterrompue avec
le Bien-rAinié de son àme. J.es lopgues insomnies occasion-
nées par sa santé déjà ébranlée, servaient admirablement sa
ferveur: elles lii permettaient de continuer ses -entretiensa
avec le dvn M re. Pendant qu'elle exerçait l'emploi d'in-
firmière, l'esprit de Dieu lui suggérait mille moyens de
grossir son trésor céleste..Ainsi, elle s'unissait au Sauveur,
gravissant le Calvaire, lorsque les besoins de ses malades
l'appelgient à un premier ou à un second étage. C'était à No-:
4re-Seigneur qu'elle.prodiguait ses soins; aussi, de quel res-
pect, de qelle affection n'entourait-elle pas ses membres
souffrants?...

L'une .de ses sours vint la rejoindre dans Imeloître; ja-
mais rien d'humain ne se manifesta dans leurs relations;,
jamais la loi du silençe ne fpt violée par les deux sours ,.à
la grande édification de toutes l.es religieuses.

Dieu ménagea,.en plusieurs rencontres, à la Sour Ger-
maine l'occasion de faire des actes extraordinaires de. renon-
cement: la grâce eut à lutter violemment contre la nature;
mais celle-ci fut toujours vaincue, à tel point.que, dans les
derniers moments de sa vie,,,plle avouait qu'elle était com-
plétement détachée de toutes choses, ayant tout sacrifié, tout
abandonné à l'amour de Notre-Seigneur.

Il y avait à peine.douze années que cette chère sour nous
édifiait par la pratique des plus belles vertus, lorsque les
signes avant-coureurs d'une maladie de poitrine vinrent
nous alarmer. Le mal s'aggrava rapidement; la vertueuse
Sour ne sembla nullement s'en émouvoir. La souffrance.
ne répondait-elle pas au vou le plus ardent de son âme?



Depuis longtemps déjà, elle demandait à Dieu de la purifier
entièrement avani sa sortie du monde. « Je ne veux pas aller
« en purgatoire, après avoir vu Notre-Seigneur. »

Quelques semaines avant sa mort, une nouvelle épreuve,
vint la frapper: le confesseur de la maison mourut subite-
ment. Ce coup fut extrêmement sensible à la pauvre mou-
rante, mais il n'altéra pas son abandon absolu à la volonté
divine.

Sa reconnaissance et'son respect pour notre révérende Mère
supérieure se manifestaient de la manière la plus touchante:
a Oh I notre bonne Mère, lui disait-elle, en lui serrant lea
« mains;,ce sont les mains du-bon Dieu que je tiens là I., -
« Que je vous dépense de temps, je n'en vaux pas la peine,
« mais je suis si heureuse quand je vous vois!... m'est
« avis que c'est Notre-Seigneur qui est là, près de notre
«lit... »

On ne pouvait causer à cette chère malade un plus grand
plaisir que de lui parler de sa fin prochaine. Elle reçut
l'Extrême-Onction dans les transports d'une joie ineffable.
« Aidez-moi à remercier le bon Dieu, disait-elle, je n'y puis,
« suffire; mon cour est inondé de joie. Pauvres gens du
« monde qui se donnent tant de peine pour trouver le-
« bonheur, s'ils connaisaient celui que j'éprouve en ce
« moment! »

Jusqu'au dernier instant, elle accueillit les religieuses avec
son sourire habituel--chacune lui donnait ses commissions.
pour la patrie. - « Oui, disait la mourante, je prierai pour
a vous toutes, pour vos parents, pour la Communauté, etc.
« tout de même, le bon Dieu va dire: qu'est-ce que cette-
a quêteuse qui vient d'arriver là?... »

La veille de sa mort, elle demanda à entendre chanter un
cantique sur le ciel. Plusieurs Sœurs se prêtèrent à ce dé-
sir, bien qu'on craignit de la fatiguer. Les pieux senti-
ments exprimés dans cette poésie furent plus doux à son
cœur que le miel le plus savoureux ne l'eût été à son palais;
aussi, remercia-t-elle, avec effusion, celles qui lui avaient
doiiné cette marque d'amitié.

Le jeudi, 6 février, elle reçut le saint Viatique b deux
heures; le divin Maître venait chercher son épouse. L'agonie
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commença, sans que la connaissance s'affaiblit un seul ins-
tant. « Bonsoir, disait-elle avec un aimable sourire à toutes.
« les religieuses réunies autour de son lit. » S'adressint
parfois à notre révérende Mère supérieure: « Mon Jésus est
« bien longtemps à venir me chercher. » Elle répéta plu-
sieurs fois cette plainte. a Il vient!.. Il vient, lui répondit
« la révérende Mère; oui, mon enfant,11 ne peut tarderl...
« dans un instant vous allez le voir; vous allez vous jeter
« dans ses bras!... » Un regard confiant et heureux répon-
dit à ces paroles; ce fut le dernier.

Quelq'ues minutes après, elle contemplait ce Dieu qu'elle
avait préféré à tout, et cette lumble vierge était placée dans
la phalange des épouses de l'Agneau.

La Sour Germaine était âgée de 3 ans. 6 février 1873.

Nanles, le 5 juillet 1877. jotir de la clôture dus mois du Sacré-Cour.

MONASTÈRE DE NEVERS.

Congrégation de Paris.

r fORDRE de Sainte-Ursule étendait.
déjà ses rameaux sur plusieurs.
points de la France, lorsque les.
ducs de Gonzag-'e et les éche-
vins de Nevers sollicitèrent ui
établissement pour leur ville..

La Maison de Moulins entendit leur appel, et se rendit
à leurs vœux. Le 7 août 1622, cinq d'entre elles se dé-
tachèrent de ce tronc béni pour se transplanter dans.
une nouvelle terre, et y porter les fruits du zèle. La
Mère Antoinette de Marcelange, dite Marie de Jésus,
fut élue supérieure, et Monseigneur Dulys leur donna,
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M. l'abbé Litaud pour confesseur --Ce premier auÔmôuài
nier devint bientôt le bienfaiteur de nos Mères: Lors-
que la.peste eut décimé la Communauté naissante, il
procura aux religieuses tout ce qui était en son pou-
voir; il alla même jusqu'à vendre son ciboire -dont il
apporta le prix à la Mère supérieure, en la priant-de
lui garder cet argent, mais de s'en servir au besoin.
Délicate attention qui fut certainement bénie par Celui
qui a dit: « Un verre d'eau donné en mon nom ne.
restera pas sans récompense. »

Après le passage du fléau, le Monastère s'accrut
rapidement; au bout de quelques années, il comp-
tait, nous dit la chronique, 200 pensionnaires, et les
classes gratuites recevaient jusqu'à 500 enfants pali-
vres... Les bénédictions du ciel se répandaient abon-
dantes, et sainte Angèle devait regarder avec amour
ses vingt-deux novices.

L'arbre avait grandi; deux rameaux devaient bien-
tôt s'en détacher. Le premier jeta à Bourges (5 aôut
4651) de fortes racines et devint plus tard l'un des
plus fermes soutiens de l'Ordre. Le second (1655) fleu-
rit encore sur le sol nivernais, au milieu des monta-
gnes du Morvan : le Monastère de Moulins-Engilbert
subsista jusqu'à la Révolution de 1792.

La Communauté de Nevers, placée au centre -de la
ville, devint bientôt ·trop étroite pour son 'nombreux
personnel. Sur la demande de madame Marie de Gon-
zague, duchesse de Nevers, plus !ard reine de Polo-
gne, de M. et de Mme Daman Roblin , protecteurs des
Ursulines, nos Mères purent acheter une maison dans
le faubourg Sainte-Tallière. En641 ,. seize professes
y furent envoyées. 'Ce fut le noyau de -cette nouvelle.
fondation qui devint plus -florissante'que la ptemière..
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Un ;aiècleyplus;tad- <4I50), les deuxumaisons<'en fi-
Gxent, plutlqu'une.

i -Aeettenépoquee plusieursi-jeunes filles bde- la.plus
1ancienner.noblesse de la.villeequittèrent le'siècle et

-,i procurèrent, ententran4idans- là Monastère, de· nou-
vvgui et-puissanî.aamis à-L'Ordre de :Saintë-Ursule.

L'exemples de -mademoiselle.de Bréchard etde-made-
moiselle de la Due, fut suivi, quelques annéesaprès,

1;.!par M97 de: Chéi-y,.pieuse( veuve, quii> après; avoir
édifié.le,monde, vint répandretdans le·cloître laibonne
.odeu-, de ses .verlus, 'Elue supérieure peu de-temps
ayant la Révolution, elle en soutint les premiers tcom-
bats; mais Dieu avait entendu sa prière:. il lui -accorda

*IVde .ne-point quitter l'asile, de;paix qu'elle avait choisi
zpouri-refuge. Deux .jours -,avantique, la,.force brutale
ý¶vint ,chasser -ses. sSurs de leur retraite., elle quittait

:-.eette terre d'exil. C'était en 1792.
.:'QuatreUrsulines se retirèrent dans une-petite niai-

-,son de. la rue de la, Barre; trois étaient Franc-Com-
.toises. C'étaient: la Mère Besson, dite de -Sainte-Rosa-

ie,--quimourut-deux jours avant le rétablissement de
la Communauté;. la Mère Claude-Marie Boileau, dite
de Saiùt Cyr (1) et la Mère Marie Pin , de Sainte-
Thérèse.,itoutes, les deux -jeunes professes; la qua-
.trième.dïiNivernais,était. la Mère Marguerite-mbert
de Saint-Augustin., Pendant la tourmente révolution-
,naire, elles restèrent àAiNevers, secourues par plu-

.,.sieurs personnes icharitables de la ville. M" Leblano
- do;Lespinasse.fut, la première à leur apporter le pain
illde chaque.jour-,que la..patrie leur avait enlevé.

(I) Ce fit.cile qui. emporta..dans son tablier la lête de sainte vicioire,
lorsqqe les r&"olutionnaires;'emparèrent des richesses de l'ancien hlonas-
tèrer nous-la-po:sédonseicore aujoUrd'hui.



b02 liNASTÈRE

Mais au milieu de ces épreuves et de ces priva-
tions, elles goûtàient les joies du sacrifice, et elles
eurent la douce consolation de pouvoir pratiquer leur
quatrième vou en se consacrant encore à l'éducation
des jeunes filles. Aidées de M. l'abbé Laurent et de
M. l'abbé Crétin, qui leur étaient tout dévoués, elles
préparaient quelques enfants à la première Commu-
nion.

Parmi ces jeunes personnes était Mlle Mérijot qui
devait, en 1852, partager leur vie de dévouement, et
M'" Jarrige qui a donné à M. l'abbé Rolland, notre
aumônier actuel, de touchants détails sur cette triste
époque qui rappelait les premiers siècles de l'Eglise.
c Le jour-de la première Communion , dit-elle, nous

-vînmes chez ces dames avec nos vêtements ordinaires,
afin de ne pas éveiller les soupçons; mais, arrivées
dans nos classes, nous revêtimes nos robes blanches,
et allàmes nous agenouiller dans la chambre trans-
formée en chapelle. Un prêtre monta à l'autel, et nous
reçûmes le Dieu de l'Eucharistie pour la première fois.
La cérémonie terminée, il fallut quittei notre parure
-irginale pour retourner dans nos familles. C'était là
la liberté de conscience proclamée par l'impiété. »

Toutefois, même parmi les révolutionnaires, il se
trouvait encore des cours généreux, qui souffraient
de cette persécution sans trêve ni merci. En face de la
maison habitée par nos Mères, nous dit encore M'me Jar-
rige, demeurait-un révolutionnaire bien connu dans
les clubs, et que tout le monde redoutait. Cependant il
avait conservé quelques bons sentiments, et plus d'une
fois il alla trouver la bonne Mère Saint-Cyr pour l'a-
vertir des projets de ses amis: « Citoyenne, disait-il,
si tu as un prêtre chez toi, fais-le cacher, car cette nuit
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on doit venir faire une perquisition dans ta niaison... »
M. l'abbé Cré.in surtout dépassait souvent les bornes
de la prudence, et malgré son déguisement,. il fut
plus d'une fois reconnu et poursuivi.

La Mère Saint-Cyr, qui avait refusé de prèter ser-
ment à la Constitution, fut emmenée en prison. Comme
on la pressait de découvrir la retraite d'un ecclésiasti-
que dénoncé: « Oui, répondit-elle, un prêtre a célébré
ici la sainte Messe et il est parti avant le jour. Allez
le chercher où vous voudrez. » Ce prêtre poursuivi était
M. l'abbé Crétin, le digne aumônier de la Commu-
nauté; il ne fut pas arrêté, mais bientôt il prit, ainsi
que M. Laurent, le chemin de l'exil, et ils purent ga-
gner l'Italie. M. Crétin resta l'ami, le protecteur et le
bienfaiteur de nos Mères, et nous le retrouverons au-
près d'elles dans des jours meilleurs.

Lorsque le calme fut un peu r6tabli, les Ursulines
se hâtèrent de se livrer à l'instruction des enfants;
leur établissement prit le nom d'Institution des da-
mes Saint-Cyr. Elles se transportèrent alors dans une
maison située rue Creuse, et plus tard elles en occu-
pèrent une autre, aujourd'hui détruite, en face de
l'hôtel Larochefoucauld. Elles conservaient toujours
au fond de leur cœur l'espérance de voir rétablir leur
ancien couvent; après bien des luttes et au milieu de
mille difficultés, elles parvinrent enfin à obtenir l'au-
torisation du Gouvernement. Aidées des conseils et des
secours pécuniaires de M. l'abbé Crétin, elles achetè-
rent, le 28 juin 1825, quelques pauvres masures, rue
de la préfecture. L'ancienne maison était devenue une
dépendance de la fonderie; plus tard, elle reçut dans
ses murs le Grand-Séminaire. L'hiver se passa à dé-
blayer le terrain; au printemps, on posa la première



.ftie de'sainte atherine, nÔs'ôhrdstsulins 'enIpri-
«renîtpossessionm La'Mèi:SainteI'héËèMe fut élue su-
périeure.
- 'Lwssöurc'deinôs Mères eóain üiqûëment
sur fa Provîdéece, et elle leur vint en;aide d'une ma-
nièretôute particulière; Mademoiselle Leblanlde1tes-
pinasse, tleur première amie et bianfaitrice, leur con-
tinua ses libéralités, et la reconnaissance demande-que-
nous inscrivions -aussi les noms de" -imësdathes de Vil-

Alars, Champtom,N{irn-iand- et de Larôchefôucauld.
D'un autre côté, Dieu susCitait, des vocatiôns , et.
Mle Mérijot vint, avec plusieurs jeunês 'filles, que n'ef-
frayèrent pas ces·comméneerhients si·-durs ci si.diffi-
ciles, demander l'entrée du Noviciat. Quatre postulan-
tes prirent l'habit religieux cette même année.

La première épreuve de cette Communauté 'nais-
sante, fut la mort de la Mère Saint-Augustin, compa-
gne de la Mère Saivte-Thérèse et de la Mère Saint-
Cyr; toutes-le *trois reliaient le présent au passé; elles-
avaient connu les deux siècles, elles avaient vu lesdeuX.
maisons et semblaient être un élément nécessaire .

cette chère famille; aussi que de regrets furent déposés.
sur la -tombe de la Mère Saint-Augustin!

En 1856 , eurent encore lieu les éléttions-iânoni-
ques. La Mère Sain te-Thérèse déposa sa lôurdec.ibàge-
entre -les mains de la Mère Saint-Cyr. Cetté èénéra-
ble supérieure établit, autant que le perniettaient les-
temps et les lieux, lâdRègle et les Constitutions de la
Congtégation de Paris. Elle fut -uissainment secon-
·dée dans cette ceuvrë'pai' M. Barïère, Vicairê-géné-
ral, que Monseignéur lIaNidb afait noûnmé -sîipdrieur;
il vetait chàque senmàiiên'éxliôrter ses filles à la'prati-
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que de la vertu. Mais la nomination de Monseigneur
Hando à l'archeveché d'Avignon enleva trop tôt ce
zélé bienfaiteur aux Ursulines. Elles retrouvèrent un
second père dans M. de Cassini; il reprit l'ouvre -de
M. Barrère, et, grâce à son activité et à sa charité, on
put enfin pôser la première pierre de l'église, le 10 juil-
let 4845. Cette chapelle fut érigée sous le vocable de
saint Augustin, et bénite par Monseigneur Dufêtre.
Le même jour; sa Grandeur donnait le saint habit à
mademoiselle Reine-Maria Guiller, notre ancienne
élève, qui prit le nom de Sour Sainte-Angèle.

L'église terminée, la Mère Saint-Cyr songea à ré-
tablir la clôture entière. Les ouvriers étaient déjà à
l'œuvre, quand éclatèrent les événements de 1848, et
il lui fallut sacrifier ses plus chers désirs.

En 4849, la Mère Françoise Mérijot, dit de Sainte-
Madeleine, accepta avec beaucoup de difficultés la
charge de supérieure que l'on ne pouvait plus laisser
a la Mère Saint- Cyr, atteinte de cécité.

A la fin de son triennat, Monseigneur Duftre jugea
à propos de faire venir, d'après la demande de nos
Mères, une religieuse d'un Monastère parfaitement ré-
gulier, pour former à la pratique plus exacte de la
Règle et des Constitutions de l'Ordre. Sa Grandeur
s'adressa en. vain à quelques-unes de nos principales
Maisons. Après de nouvelles tentatives, nos Soeurs
de Bourges voulurent bien nous rendre ce que deux
siècles auparavant nous leur avions donné: le 4 no-
vembre 1851, la Mère Adèle Geoffrency, dite de Saint-
Ignace, se présentait comme un ange de Dieu, à la porte
du. Couvent: elle était accompagnée de sa digne su-
périeure, la Mère Saint-Augustin.

Son arrivée combla nos voux les plus chers; toutes
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nous aspirions. A devenir de véritables Ursulines, et
pour y parvenir nous étions disposées. aux plus grands
sacrifices. La Mère Saint-Ignace fut installée par
M. Henriot, curé de Saint-Pierre de Nevers et notre
supérieur. La pauvreté de notre petite Communauté
serait peut-etre devenue la cause d'un retard dans
l'établissement de tous. les points de la Règle, si les
maisons qui n'avaient pu fournir de sujets ne nous
eussent envoyé les largesses de leur charité : Cler-
mont-Ferrand et D.ijon firent don des livres de Règle,
Constitutions, Directoires, etc., etc.

La Mère Jeanne Pieg, dite de Saint-Dosithée, dônna
une partie de son patrimoine pour faire les grilles
et les autres réparations nécessaires, mais elle refusa
d'accepter aucun titre ni privilége; d'un autre côté, la
Mère Saint-Ignace, par sa sage économie, sut tirer pro-
fit de toutes choses. Son premier soin fut de faire re-
prendre le costume, et de. mettre en vigueur tous les
points des Règlements. La soumission qu'elle trouva
dans sa nouvelle famille, la générosité avec laquelle
ces âmes vertueuses firentdie-sacrifice d'anciens usages,
la comblèrent de consolation.

M. l'abbé Vilain, ancien curé de Neuvy, et victime
des passions révolutionnaires dans sa propre paroisse,
avait succédé à M. l'abbé Laurent comme aumônier
des Ursulines. Sa santé l'obligeait de retourner dans
son pays natal. Il fut impossible à la pauvre Com-
munauté de payer un aumônier; ce fut alors que les
Révérends Pères Maristes du Grand-Séminaire lui
témoignèrent le dévouement le plus désintéressé. Tous
les secours spirituels furent libéralement donnés. Non-
seulement ils remplissaient les fonctions d'aumônier,
mais ils envoyaient encore toute espèce de provisions.
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,On raconte que le jardinier du Grand-Séminaire, plein
d'intérêt pour ses maîtres, se voyant obligé d'apporter
ses légumes aux Ursulines, eût bien préféré de les
vendre au marché. « Ne vous inquiétez donc pas,
lui disait le Père économe, les bonnes Sours me payent
:assez largement. » Et le bon serviteur, rassuré par cette
réponse, prenait tranquillement le chemin du couvent.
Qu'il nous soit permis de témoigner inotre reconnais-
-sance en citant ici les noms des RR. PP. Martin, Le-
terrier, Fortoul, Bliard, Chapel, Vidal et celui du Ré-
vérend Père Dubreuil de la Maison de l'Oratoire qui
-était spécialement chargé du Pensionnat. Ces bons Pè-
res continuèrent leur ouvre de charité jusqu'en 1858.

Une épreuve se préparait: la Mère Saint-Ignace
.achevait son second triennat, et le terme fixé par Bour-
.ges pour le rappel de cette vertueuse Mère allait ex-
.pirer. Pouvions-nous laisser partir celle à laquelle nous
devions tant? Notre Communauté fit pour la conserver
-d'actives démarches auprès de Nosseigneurs de Nevers
et de Bourges; l'affaire se conclut selon nos désirs, et
le 48 juillet 1857, la Mère Saint-Ignace fut définiti-
-vement incorporée à notre Maison. Cette même an-
née, la supérirjoté échut à la Mère Rose Rameau, dite
.de Sainte-Claire.

Le petit nombre de sujets n'empêcha pas une de nos
N1ères d'aller porter secours à un Monastère encore
plus pauvre que le nôtre. Le Il avril 4860, la Mère
Sairite-Angèle quittait son cher Couvent, accompagnée
par M. l'abbé Cortet-, notre supérieur, aujourd'hui
évêque de- Troyes; arrivée à Bazas, elle fut nommée
maîtresse des novices, et mourait trois ans plus tard
-des suites d'une maladie de cœur. La mort frappait
aussi à Nevers, la Sour du:Saint-Nom de Marie, jeune



professe de la Châtre, et ancienne élève de la Maison;
elle l'avait quittée à regret, et l'ordre des médecins la
ramenait pour y mourir.

L'année suivante, M. l'abbé Rolland, ordonné prêtre
à la fin de décembre 1857, nous fut donné comme
aumônier par Monseigneur Dufétre, et le samedi,
9 octobre 1858, il venait pour la première fois célé-
brer la sainte Messe au milieu de nous. S'inspirant
de sa tendre dévotion envers la sainte Vierge, il vou-
lut commencer un samedi ses nouvelles fonctions. Il
s'occupa d'abord du Pensionnat; le Père Martin, puisý
le Père Racure, con linuèrent à confesser les religieuses.
Ce fut en 1862 qu'il fut chargé de toute la petite Com-
munauté de Nevers qui devint sa seconde famille et.
l'objet de tout son dévouement. Grâce à lui et à sa-
vertueuse mère, le jardin fut agrandi, et l'on put
poser la première pierre d'un nouveau corps de bâ-
timent qui dévait donner des dortoirs, des classes, ec.
une chapelle aux Enfants de Marie.

Deux terrasses, séparées par un parterre, furent.
élevées et procurèrent à nos chères enfants le lieu le
plus agréable de récréation. M. l'Aumônier voulut que
Marie Immaculée présidât leurs jeux, et le 10 juin.
186,1, une belle statue de la Vierge, Notre-Dame de,
la Paix, était bénite par M. Cortet, et placée sur un
piédestal au milieu des arbres verts. En 1862, notre,
père partait pour Rome avec Mgr Forcade, notre nou-
vel évêque. C'était le 51 mai, fête de sainte Angèle.
Quelques semaines après, il rapportait à toute la Com-
munauté la bénédiction apostolique.

Le nombre des élèves s'étant considérablement ac-
-cru, le Pensionnat prit un nouvel.essor. Le zèle de·
3. l'Aumônier, la sage direction de la Mère Saint-

5-d8a MIONs'fÈREC
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Ignace, la facilité que nous avions d'enseigner les
langues étrangères, contribuèrent à lui donner plus
d'éclat.

Par une permission particulière, sollicitée par le
chapitre, Mgr Forcade l'autorisa à prolonger la supé-
riorité de la bonne Mère Saint-Ignace (1); elle ne fut
déposée qu'en 1870. La Mère Cécile Aurousseau, dite
de Sainte-Philomène, lui succéda.

Dieu., qui nous protégeait si visiblement, nous ré-
servait une nouvelle faveur. La famille de Lespinasse,
si dévouée à nos anciennes Mères aux jours de l'é-
preuve, était dignement représentée par le Révé-
rend Père Henry, jésuite, et par sa sœur, la Mère
Henry, religieuse de Notre-Dame , à la maison des
Oiseaux. Cette dernière continua l'œuvre de charité
que M"° de Lespiiiasse avait si bien commencée, et
le 94 juin 1869, elle dota ses chères Ursulines d'une
meison contiguë à la leur. De tristes circonstances
allaient bientôt nous permettre de donner à cette res-
pectable Mère un premier témoignage de reconnais-
sance. Les malheureux événements de 1870 venaient
de forcer les communautés religieuses de quitter Paris,
et d'aller chercher un refuge dans les différentes
maisons du centre de la France. Cinq religieuses des
Oiseaux, conduites par notre chère bienfaitrice, vin-
rent nous demander asile et furent reçues avec bon-
heur à Sainte-Ursule. Pendant leur trop court séjour
au Monastère, elles nous édifièrent par leur régularité,
leur esprit religieux, et une exquise délicatesse de sen-
timents. Elles cherchaient en tout à se rendre utiles et
partageaient les empîcis les plus pénibles. La Mère

(1) Qui avait été téélue en 1860.
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Saint-Henrysecondala MèreSaint-ignacedans ses char-
ges de maîtresse générale et de maîtresse des novices.

Au mois de décembre, on organisa une ambulance
dans la grande salle du Pensionnat et aux classes gra--
tuites, et nous réunîmes nos enfants dans les bâtimehts
nouvellement achetés. Nos élèves furent peu nom-
breuses cette année-là.. La Mère Saint-Ignace et la
Mère Saint-Louis s'occupèrent plus particulièrement
de nos blessés, tandis que la Mère Sain t-Ambroise,:
respectable septuagénaire, s'adonnant aux arts d'agré-
ment, enseignait la musique.et le dessin.

La paix étant signée, les bonnes Mères du couvent
des Oiseaux songeaient à repartir pour Paris, lorsque-
éclata la Commune. Non-seulement elles durent pro-
longer leur séjour parmi nous, mais un soir on vit
arriver, dans le déguisement le plus complet, huit
nouvelles, religieuses qui venaient rejoindre la colonie
abritée à,Sainte-Ursule de Nevers. La Mère du Cœur
de Marie amenait avec elle les bonnes Mères Saint-
Pierre, Saint-Remy, la sour Bernardine, jeune pro--
fesse allem*ande, restée en France malgré la guerre,
et cinqSours:coadjutrices. Ce fut pour nous unè vraie
joie de leur rendre l'exil moins amer et de nous sou-
tenir mutuellément au milieu des événements si .ou-
loureux que traversait notre malheureuse France.

Cependant l'ordre se rétablit dans la capitale, ët-
l'heure de la séparation allait sonner. Le 19 juin fut-
un jour de deuil pour nous; il nous était pénible de,
voir partir ces Mères et ces Sœurs que nous aimions
avec Id.plus.cordiale charité! Depuis cette époque, l'u-
nion la plus intime n'a cessé de régner entre nos deut
Communautés : Que le Seigneur les fasse prospérer
ensemble !
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Les. trois années de supériorité de la Mère Sainte-

Philomène allaient expirer; sa-santé, usée par les rudes
épreuves quelleavait eu à supporter, et surtout par
la longue maladie et la mort de la Révérende Mère
Saint-Ignace, ne lui permit pas d'accepter un second
triennat. M. Bellannay, notre vénéré supérieur, dé-
féra à sa demande d'après l'avis du médecin, et avertit
le Chapitre de ne plus porter ses suffrages sur elle. Les
élections du 16 août 1875 nous la donnaient comme
assistante, et remettaient la charge de supérieure en-
tre les mains de la Mère Eléonore Claussmann, dite
Marie de Jésus.

Le 24 juin 1874 fut un jour, de réjouissance pour
toute la Communauté. Nos chères enfants voulurent
solenniser le cinquantième anniversaire de la fondation
de fa Maison, et par une délicate attention, souhaiter
en ce même jour la fête de notre Mère. La grande
salle du Pensionnat était ornée de verdure, de guir-
landes et d'écussons, portant les noms des supé-
rieures qui avaient tour à tour gouverné; ceux de
la Mère Saint-Ignace et de la Mère Saint-Cyr étaient
réunis et occupaient la place d'honneur. ,Nos plus
grandes élèves retracèrent dans un charmant dialogue
l'historique'de l'Ordre et de notre Communauté. Avant
de se séparer, l'Ange du Souvenir remit à la Mère
supérieure un tableau sur lequel était écrit, sous ce
simple mot « lemento, » le· résumé des principaux
événements qui avaient marqué ces cinquante années.
Le lendemain , à la Messe, célébrée dans la chapelle
des Enfants de Marie, on cbanta un cantique de recon--
naissance set u. magnifique Quilretribuam.

L'état a l du, Monastère.nous remplit d'espérance
pour--l'venirD :le Pensionnat est assez florissant ; les
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classes gratuites reçoivent un grand nombre d'enfants;
malheureusement nous manquons de sujets, notre pe-
tite Communauté ne compte que vingt-deux Sours de
chour et douze converses.

iPis huit ans, la mort a fait parmi nous bien des vides.
Le 14 mars 1869, la Mère SAINTR-CLAIRE nous était en-

levée après quatre jours seulement de maladie. Austère- et
dure pour elle-même, elle nous montrait la Règle comme
personnifiée dans sa conduite.

Immédiatement après, la Mère SAINT-JOSEPH ètait atteinte
d'une fluxion de poitrine. Pendant les jours que nous eûmes
la consolation de la soigner, elle réalisa plus encore cette
devise qu'elle avait choisie: a Vivre humble et cachée I »

L'année suivante, la Soeur SAiNTE-VéioNiQUE nous quit-
tait en s'écriant à plusieurs reprises: « Oh 1 qu'il fait bon
mourir ici 1...

A la fin de juillet, la Mère SAINTE-ROSALIE partait aussi
pour le ciel, emportant les trésors de vingt-Lis années de
souffrances: « Non, non, ne me parlez pas de guérison,
disait-elle quelques jours avant: nort, le bon Dieu ne le
v2ut pas, ni moi non pins. D Un soir, qu'elle présumait être
le 'ernier de sa vie, elle fit demander toutes les chanteuses,
les priant de lui répéter ses cantiques favoris. Oh 1 que de
larmes se mêlèrent à ces chants I Elle mourut au rhilieu des
plus affreuses douleurs; une paralysie de la langue l'empê-
cha de proférer le moindre mot, mais son regard, plus
éloquent que toute parole, nous révélait son amour pour
Jésus.

Au mois de janvier 1872, la Sour SAINT-JEAN, ancienne
tourière et professe depuis peu, nous était aussi ravie. Sa ma-
-turité précoce, sa constante abnégation, sa vie laborieuse, lui
méritèrent promptement la couronne.

Un an à peine s'était écoulé depuisla mort de la Mère Saint-
Ignace, lorsqu'un coup subit, mais non imprévu, vint nous
plonger encore dans le deuil. Notre chère Sour du CmuR DE
IlARIE, ancienne élève des Ursulines de Bourges, nous fut
enlevée dans l'espace de quelques heures. Elle s'était rendue



-auprès des enfants, avait soupé comime de coutume, et à
huit heures et demie, lorsqu'on entra dans sa cellule, elle
venait d'expirer. Il semble qu'elle eût eu comme un pres-
-sentiment de sa fin prochaine ; trois personnes, sur sa de-
mande, venaient de commencer une neuvaine pour lui
obtenir unr bonne mort.

,Hélasl nos larmes devaient encore couler bientôt. Le
C mars 1875, la doyenne de nos converses, la Sour SAnrTE-
bAntiis s'endormait sans agonie, du sommeil éternel. C'était
ensuite une vénérable infirme, la Mère SAINTE-MfARIE qui
avait vu les premiers'jours de notre res tauration. Cette chère
Mère quitta Fon lit de douleur, où une paralysie la retenait
depuis douze ans, pour aller jouir des délices du Paradis.
Bonne pour toutes, sa prédilection était cependant pour les
novices 'qu'elle appelait ses colombes. Douée d'une mémoire
remarquable, elle avait pour les récréer tout un répertoire
de récits intéressants sur les commencements de notre bio,
nastère. L'obéissance et la reconnaissance étaient ses vertus
favorites, et aux fétes de notre Mère et de M. l'Aumônier elle
improvisait toujours de gracieux couplets.

Quelques mois plus tard, notre Sœur MARIE DU SAcnù-
4oEUn succombait à une phthtisie pulmonaire. Il y avait dix-
huit mois seulement qu'elle avait offert ses promesses solen-
nelles à l'Epoux divin.

Le 6 février suivant, notre charitable infirmière, la Sour
MARIE D1 LA VISITATION, achevait à son tour savie de travail
et allait recevoir la récompense de la fidélité.

Nous terminerons notre R1elation par une instante
prière : « Oh! Seigneur, envoyez à votre petite vigne
de nouvelles et zélées ouvrières, et donnez-nous la joie
,d'élever au milieu de nous un temple digne de votre
Majesté. »
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LA .BÈIE MEARIK-GLAUBE BOILEAU BE. SAINT-GYR.

ous n'avons que fort peu de détails sur l'enfance
de nôtre bonne Mère MA1IE-CLAUDE'BOILEAU DL'
SAINT- CYR ; les quelques notes que nous en-

. ' avons pu recueillir, nous disent qu'elle était-is-
sue d'une ancienne et respectable famille bourgeoise dÈs en-
virons d'Armans, qu'à cinq ans elle était orpheline, et que
quatre ans plus tard, elle faisait sa première Communion.

Enfant privilégiée du bon Dieu, elle était marquée du
sceau de la croix, et Jésus lui destinait, au milieu des plus
dures épreuves, une belle mission à remplir. D'une nature
forte et énergique, elle était préparée pour les jours de luttes-
et de combats.

A quinze ans, répondant à l'appel divin, ellle quitte les
montagnes de la Franche-Comté et vient apporter son dévoue-
ment à notre ancienne Communauté de Nevers. Bientôt. la
Révolution éclate, et notre chère Sour Saint-Cyr, admise
à-la prise d'habit après un long postulat, n'a pas encore
achevé son temps de probation!... Quittera..t-elle cette re-
traite bénie sans être l'Epouse de Jésus-Christ?-Non, elle»
sollicitera avec instance, et ses supérieurs, sûrs de sa vertu,
autoriseront l'émission de ses Voeux, avant que la tempête
n'ouvre violemment les portes des Monastères. Que peut-elle-
craindre désormais?... Les municipaux se présentent pour
fiipe signer la Constitution civi4e.duecergé. Sur le -refus for-
mel -dents.Mèr.es, la Communautéest dissoute et devient..la
prote de ces nouveau% barbares, Le courage de potre chèye
Sœur ne connaît pas de bornes: les reliques, les vases sar
crés sont dérobés aux regards des profanateurs. Jésus-Christ
seul est encore dans son tabernacle, pas un prêtre n'est là
pour le préserver des outrages, et cependant les révolution-
naires frappent à coups redoublés; la porte cède... Notre
jeune professe a vu le danger; elle franchit les grilles, et,
déjà revêtue des livrées du monde, elle ouvre le tabernacle,.
prend la custode, la cache sons son chàle, traverse la foule



d'un pas ferme, et dépose son précieux trésor dans one pau-
vre mansarde qui devient ainsi un nouveau Bethléem! Jésus
qui l'a condamnée à l'exil veut le partager avec elle.

Les religieuses sont dispersées. Seules, les Mères Sainte-
Rosalie et Sainte-Ursule sont venues se joindre à la Mère'
Sain t-Cyr, et s'abriter près du berceau de leur vie religieuse.
Qui pourrait- dire la fermeté vraiment héroïtlue que montre
notre Mère pendant ces longues années d'épreuves? Elle est
l'âme de cette petite colonie qui doit survivre au naufrage;
toujours la première sur la brèche, elle répond à toutes les.
attaques, et elle sait s'exposer pour ceux qui lui sont chers.
Les municipaux arrivent, c'est elle qui se présente et affronte
tous les dangers; le travail du jour ne suffit plus à leur pro-
curer.le pain que le gouvernement leur refuse (1), elle sa-
crifiera à un pénible labeur son repos de la nuit, sans
que personne puisse deviner son dévouement; on ouvre une
classe, elle se réserve ce qu'il y a de plus pénible, et obtient,
malgré leur pauvreté extrême, de garder et de nourrir une-
enfant indigente, qui sera, dit-elle, une bénédiction pour-
l'avenir.

Les années se sont écoulées, et les rares talents de notre-
Mère Saint-Cyr vont se déployer dans un champ plus vaste.
On ne peut encore ouvrir les églises et repeupler les cloitres;
mais, malgré tout, elle s'immolera pour Dieu et pour les.
Ames. Les meilleures familles de la ville lui confient leurs
enfants; elle transforme sa petite classe en pensionnat, et.
son mérite ne tardé pas à être apprécié.

Nous sommes en 1828. La sainte Mère est au comble de-
ses plus ardents désirs; elle a acheté un terrain convenable,.
et un monastère s'élève par ses soins. Rentrée dans le cloître,
elle conserve ses habitudes de -régularité, que n'avait pas.
interrompues son séjour forcé dans le monde, et elle restera
jusqu'à la fin la plus ferme colonne de l'esprit monastique.
Appelée à la charge de supérieure, elle la remplit jusqu'au
moment où elle fut atteinte de cécité, ainsi que nous l'avons
dit.

La prière était la vie de la- Révérende Mère Saint-Cyr ;

(1) El zs faisaientdes festons qu'on leur payait-2O'Centimes l'uane.

5 15DE .NE VERS.



l'oraison, l'arsenal où elle prenait les armes pour le combat;
Jésus au tabernacle, son grand conseiller. Ame mortiflée et
dure pour elle-même, elle se montrait d'une charité sans
bornes pour les autres; elle savait surtout cacher avec un
tact parfait, tout ce qui pouvait lui attirer un regard , tant
-elle était jalouse de tout donner à Dieu seul. Jusque dans ses
-dernières années, elle fut fidèle ati lever matinal, et l'obéis-
sance seule lui fit accepter quelques ménagements. Aimable
et gaie aux récréations, elle avait un bon mot pour toutes,
-etlorsque son infirmité l'eut réduite à une inaction presque
complète, elle passa ses journées à tricoter, voulant encore
ýse rendre utile à ses Sours bien-aimées.

L'arrivée de la Mère Saint-Ignace fut pour elle un bonheur,
-et on la vit soumise comme la dernière des novices; avec un
-cour joyeux, elle bénit cette chère clôture que la nouvelle
supérieure venait établir, et qui avait été le rêve de sa vie.
L'heureuse Mère Saint Cyr put alors entonner son Nunc di-
-mittis, s'a-mission était accomplie.

Elle nous fut enlevée presque subitement le 26 août 1804.
Rien n'avait pu faire pressentir sa fin prochaine, mais Dieu
J'avait trouvée prête pour la récompense éternelle.

LA MÈRE SAINT-IGNACE GEOFFRENCY.

M lie ADÈLE GEoFFnBNCY naquit à Bourges, le 24 janvier
1818, de Pierre Geofirency et de Madeleine Goutron.

Elle n'eut qu'un frère et une soeur; toute jeune encore, elle
perdit cette soeur, et bientôt après, Dieu lui enlevait son père
'bien-aimé.

Mme Geoffrency était une âme fortement trempée. Elevée
pendant la Révolution, elle la traversa sans en éprouver la
funeste influence. Enfant, mais déjà pleine de dévouement,
elle pénétrait jusque dans les prisons, et rendait service
-aux nobles détenus. Sous le costume emprunté de la fille
d'une blauchisseuse, elle leur apportait les secours de la
charité. Un jour, son tablier contenait des papiers très-pré-
cieux, recouverts de quelques vêtements; les municipaux
d'arrêtent .pour la fouiller. Elle présente ingénument son

_5 6 MON.ASTÈRE



DE NEVERS. 517
tablier, tout en priant Dieu pour ceux dont elle exposait.ainsi
la destinée. Sa prière fut entendue, on ne daigna pas regar-
der ce qu'elle montrait avec tant de complaisance, mais on
lui renouvela la défense de revenir sans la cocarde rouge..
a Mon père n'est pas assez riéhe pour m'en acheter une, *».
dit-elle. Malgré toutes les menaces, elle continua son ouvre-
de charité aussi longtemps que les malheureuses victimes.
eurent besoin de son assistance.

Après la mort de son mari, Mme Geoffrency, chargée seule-
de l'éducation de ses enfanIs, sut se tenir à la hauteur de sa
mission et montrer cette force énergique et mâle qui l'a tou-
jours caractérisée. Sous le regard de cette vertueuse mère,.
le frère et la sour apprirent à connaître et à aimer Jésus-
Christ. Enfants privilégiés du bon Dieu, ils ne quittaient
jamais le toit maternel, Leurs jetux favoris étaient de repré-
senter les cérémonies de l'office divin; souvent le jeune
Edmond simulait la célébration de la sainte Messe, tandis
qu'Adèle lui servait d'enfant de choeur. Parfois, il advenait
que la sour espiègle faisait disparaître le vin avant le com-
mencement du sacrifice, c'était inévitablement s'exposer à·
une forte réprimande; mais la maligne enfant savait s'eu.
venger en refusant de continuer ses fonctions de petit clerc,.
jusqu'à ce qu'enfin, vaincue par les larmes d'Edmond, elle-
consentait à répondre encore à la Messe ou à porter la croix
à la procession.

Le moment de la première Communion approchait; Adèle-
multipliait ses efforts et ses petits sacrifices pour se préparer
à cet acte solennel. Ce jour béni fut une fête pour la famille;
mais une larme vint se mêler à cette joie si pure : une place-
était vide!... Le père tant aimé ne devait voir que du ciel
cette fête de la terre. Edmond, le confident des secrets
d'Adèle, connut seul les douces intimités de cette première-
visite de Jésus. Le temps marchait vite; bientôt l'heure
cruelle d'une première séparation allait sonner, et ces deux.
enfants si bien faits pour se comprendre, allaient, par des
voies différentes, atteindre au même but: l'un entrait au
Petit-Séminaire, pour aller de là jusqu'à l'autel; l'autre
était confiée a MuIoX..., qui tenait à Bourges un des meilleursý
yensionnats.
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Bientôt, cette pieuse enfant devint le modèle de ses com-
pagnes, et sa douce charité lui gagna tous les cours. « Que
de punitions Adèle m'a épargnées! » disait l'une d'elles long-
temps après. Cependant son caractère laissait apercevoir un
penchant à l'esprit de domination, et une sensibilité qui,
mat dirigée, aurait pu faire craindre pour l'avenir. Mais.la
vertu avait de trop fortes racines en cette jevune âme, et ses
inclinations naturelles devinrent une nouvelle source de mé-
rite et le sujet de continuels combats. Dans cette lutte contre
,elle-même, elle fut puissamment secondée par une amie que
Dieu plaça sur son chemin. Quoique plus âgée et d'une posi-
lion bien différente, cette amie sut par sa douceur gagner
l'affection d'Adèle, et leur union, basée sur l'amour de Jé-
sus, fut un puissant stimulant pour leur vertu. Aux insinuan-
tes paroles de cette pieuse compagne, Adèle fit les premiers
sacrifices de vanité, si difficiles à cet âge. A son tour, elle
eut l'occasion de prouver son dévouement. Mlle S... est at-
teinte d'une phthisie pulmonaire; aussitôt la jeune 'Adèle
devient sa garde-malade .t lui procure tout ce qu'exige son
état. Mais le mal fait des progrès et donne des craintes sé-
rieuses; alors elle redouble pour son amie de soins assidus
et de délicates attentions. Cependant son frère vient d'être
nommé curé de la paroisse Saint-Michel, à quelque distance
de Bourges; sa mère désire l'accompagner et. réclame sa
fille. Mais sacrifiant généreusement les joies de la famille,
Adèle reste au poste de l'amitié; elle passe le jour et la nuit
.auprès de sa chère malade, et ne la quitte qu'après lui avoir
fermé les yeux.

A son retour recommença entre le frère et la sour
celle vie d'union qui avait fait le charme de leur enfance.
lis s'encourageaient l'un l'autre à la pratique de la vertu
parfaite, et puisaient dans une commune prière la force et
le courage nécessaires pour accomplir les grands sacri-
fices que Dieu allait ·leur demander. Adèle nourrissait de-
puis longtemps la .pensée d'entrer dans la vie religieuse,
mais elle pressentait toutes les oppositions qu'elle .devait
rencontrer. Dans ses conversations intimes.avec-ce frère si
aimé, elle le questionnait sur -les difficultés qui pouvaient
entraver une vocation, comme s'il se fût agi d'une-étran-



gère; puis, forte de ses propres décisions, elle lui déclare
nettement ses désirs. Ce fut un coup de foudre, etuil mit
tout en couvre pour changer la détermination de sa sour.
Dieu avait parlé, et, malgré le chagrin de son frère èt la
douleur de sa mère, Adèle était sur le point d'accomplir sa
résolution, quand Dieu lui-même sembla mettre obstacle
à ses propres desseins, sur cette âme d'élite. La santé de
M1o Geoffrency avait toujours été très-délicate. Bientôt les
médecins reconnurent qu'elle était atteinte d'un anévrisme.
Mais le bon Maître ne conduisit sa servante aux portes du
tombeau, que pour faire connaître une fois de plus.ses vues
miséricordieuses sur elle. Le docteur, qui la traitait en même
temps qu'une autre personne souffrant de la même affection,
tente un essai sur les deux malades. La dernière plus ro-
buste succombe, tandis qu'Adèle guérit presque par miracle..
Mais elle comprend qu'elle ne doit plus songer à la vie si
pénible des Sours des Enfants-Trouvés; et, tournant ses
pensées vers un des Monastères de Bourges, elle vient se pré-
senter à Sainte-Ursule.

La maîtresse des novices qui lui fit faire proféssion, ré-
sume ainsi les débuts de sa carrière religieuse: « Sa frêle
o santé me donnait de bien vives inquiétudes pour sa récep-
« tion. Je comptais plus sur l'amour de notre céleste Epoux
4 que sur la Communauté qui s'effrayait de la complexion
a délicate de.cette chère novice. Que de nuits ne m'a-t-elle
o pas fait passer près d'ellel elle avait des faiblesses de deux
a ou trois heures et l'on était à se demander si elle vivait
a encore. Enfin le bon Dieu exauça mes désirs, et luiaccorda

la grâce inappréciable de la profession religieuse. »
Au jour solennel de ses Voux, pendant le chant du Te

Deum, elle s'évanouit, et, transportée à l'infirmerie, elle
s'alita pour neuf mois. Eus tard, son tempérament s'étant
fortifié, elle fut chargée de la surveillance générale du Pen-
sionnat, et fit admirer son dévouement et son tact .pour la
direction des âmes.

Nommée maîtresse desnovices, étant encore jeune professe,
elle remplissaitcettecharge depuis unen, lorsque, àla demande
de Monseigneur Dufètre, elle fut envoyée à notre Maison de
Nevers. La désolation de sesfilles fut extraordinairement vive,
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et toutes auraient voulu pouvoir la suivre dans sa mission
nouvelle. Elle fut élue supérieure par le Chapitre avant son
arrivée parmi nous, et confirmée dans ses nouvelles fonctions.
par Monseigneur le 8 novembre 1851 ; nous pûmes apprécier
bientôt son zèle pour la gloire de Dieu ei sa charité pour
le prochain. Elle était en même temps, supérieure, maîtresse-
générale, lingère, et se rendait encore utile dans différents
emplois. Souvent le jour ne suffisait pas aux nombreuses-
occupations qu'elle s'imposait, alors sacrifiant son sommeil
elle y employait une partie de ses nuits. Que de fois la Sour
chargée du réveil l'a trouvée pliant et rangeant le linger
Douce, affable, elle avait toujours une parole bienveillante
sur les lèvres et savait gagner l'affection des religieuses et
des enfants. Elle ne parlait qu'avec respect aux Mères an-
ciennes et, tout en faisant pratiquer la Règle dans toute sa,
rigueur, elle sut accorder à ces vénérables Mères les petits-
adoucissements que réclamait leur santé.

Qu'il nous soit permis maintenant de lire dans le cœur de
notre vénérée Mère son ardent amour pour Jésus 1 Qu'il nous
soit donné d'admirer son courage héroïque pour la pratique
de la vertu 1 Religieuse dans la force du terme, elle unissait
avec un tact parfait la vie aclive à la vie contemplative, sa-
chant sacrifier l'une à l'autre pour le besoin des âmes.
Amante passionnée de l'oraison, elle y consacrait tout le
temps que lui laissaient ses travaux multipliés, et les rapports
si simples et si intimes qu'elle entretenait avec son Jésus ne'
s'interrompaient même pas au milieu de ses préoccupations
incessantes. Son uniquedésir élait d'accomplir en tout la vo-
lonté de son Dieu. Siquelque chose de peu agréable à la nature
lui survenait, ou l'entendait dire aussitôt: « Ceci est un plat
du goût du bon Maîtie, acceptons-le. » Gracieuse au milieu
des plus cruelles épreuves, elle les accueillit avec courage et
résignation; règle vivante, elle nous édifia particulièrement
pendant sa longue'maladie de dix-huit mois.

Aux jours de nos derniers désastres, alors qu'on créa dans
notre Maison une ambulance, on lui confia le soin de nos
pauvres soldats. C'était trop de fatigue pour sa faible santé.
Vers la fin de février 1871, elle se plaignit d'un mal qui ne
présenta pas d'abord de gravité. Cependant, dans l'intimité-
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elle laissait entrevoir le pressentiment de sa fin prochaine.
Le lundi elle eut une forte crise. Le médecin consulté jugea
que l'état n'était point sans danger, et sur les instances de
la malade, on lui administra le jour même les derniers
sacrements. Les crises se renouvelaient fréquemment, cha-
cune d'elles pouvait être la dernière, aussi l'Indulgence de
la bonne mort lui fut-elle appliquée par le Révérend Père
Roy, mariste, supérieur du Grand-Séminaire et son direc-
teur.

La Mère Saint-Henry (1), qui avait pour notre vénérée
Mère une affection particulière, et qui la vénérait comme
une sainte, eut la pensée d'écrire ses paroles et quelques-
uns de ses actes de vertu. Voici une page de ce précieux mé-
morial:

« Pendant les derniers jours de sa maladie, priant à haute
voix, ce qu'elle renouvelait dans les plus douloureux nio-
ments, les yeux fixés sur son crucifix, elle le baisait et lui
parlait avec amour : 0 Jésus, à la vie, à la mort, pendant
l'éternité 1 Par sa miséricorde, il a tout pardonné, le bou
Jésus. Quelle grâce I J'ai reçu tous les sacrements en pleine
connaissance, la seule chose qu'on me permît de désirer. O
mon Dieu, ma miséricorde, je vous fais de tout mon cœur
le sacrifice de ina vie uni à celui de mon Sauveur. Sauvez
mon âme que vous avez rachetée de votre sang précieux.
Mon Jésus, tout en patience, en humilité, en charité. »

Un jour qu'elle se sentait très-affaiblie, et que le moindre
mouvement lui donnait des défaillances, le docteur lui dit
de se lever et de marcher. C'était, lui semblait-il, risquer a
,ie; elle expose ses craintes à notre Mère : « Essayez, puisque
telle est la prescription du médecin. » Après avoir demandé
la bénédiction de l'obéissance, elle tente un effort sans témoi-
gner la moindre crainte. « Nous sommes à Dieu corps et
a âme, dit-elle, nous avons tout abandonné à la profession ::
* oui , je ferai tout ce que la sainte obéissance voudra jus-
« qu'à la fin. »

Certains remèdes lui étaient désagréables. « C'est l'heure

(1) Religieuse chanoinesse régulière de Sain t-Augustin, de la Maison des Oiseaux
à Paris, dont nous avons parlé dans notre Notice.

MAIDE NEVERS.



;'c22 M.ONASTÉRE

du fiel, murmurait-elle avec un sourire. Presque d'heure
en heure elle devait prendre des fortifiants. » Allons, je ne
« suis plus que la petite bête du bon Dieu; heureusement que.
« l'intention purifie tout. » On l'entendit une fois apr.èsun
court sommeil pousser des gémissements. « Vous:souffiez;?
lui dit la Mère Saint-Louis, sa fidèle garde. - Oui., avec
le bon niaître ; il a souffert, Lui, toute sa vie, depuis sa con-
ception jusqu'à son dernier soupir, n'est-il pas juste que
nous souffrions avec Lui? Cette nature, elle voudrait toujours
jouir. Allons, souffrons un peu avec Jésus, pour Jésus. -
Ma Mère, c'est là votre obédience ?... - Oui, le Maître me
l'a donnée, il la faut bien aimer... »

Avec l'amour de la souffrance, son abandon à la volonté
de Dieu se manifestait en toute occasion. Elle avait passé une
nuit affreuse; on entre le matin dans À cellule afin de tout
disposer pour'recevoir Notre-Seigneur. La Mère supérieure
lui dit : « Nous allons demander au bon Maître le soulage-
« ment ou la force. - La fo:ce, oui; le soulagement, si c'est
« son bon plaisir. » Elevant alors son regard sur un Ecce
Eorno : « Mon bien-aimé Jésus, je n'ai qu'un désir, celui de
« n'en point avoir. » Elle avait la conviction de sa mort pro-
chaine, et elle aimait à en parler; cependant quand la Mère
supérieure vint lui demander de s'unir à la Communauté
qui allait commencer une nouvelle neuvaine pour obtenir
sa guérison, elle récita la prière prescrite, et baisant son
crucifix, elle' ajouta : « Mon bon Maître , faites tout ce que
« notre Mère jugera à propos, si telle est votre volonté. »

Son état n'offrait plus d'espoir depuis plusieurs jours; les
médecins ne la visitaient plus, sans doute parce qu'ils voyaient
avec regret que les remèdes n'amenaient ni amélioration,
ni soulagement : la tumeur avait grossi et gênait les. nuue-
ments du cœur.

Au milieu de ses douleurs, elle ne pouvait oublier son
frère. Elle recormmanda de le préparer doucement au sacri-
filce, et ne voulut pas qu'on le fit venir tant que durerait
le danger. « R'mettons tout, disait-elle, entre les mains
« du bon Dieu, il est le suprême consolateur. »

Ainsi s'écoulèrent ces dix-huit mois de souffrances. S on
corps n'était plus qu'une plaie, et on ne pouva. la toucJ.çr
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sans provoquer les plus affreusesd'uleurs. A la fin de juillet,
la maladie fit de rapides prôgrès, etles médeciné, appelés de
nouveau, déclarèrent que notre bonne Mère touchaii ksa firf.
On lui renouvela le sacrement de l'Ertrême-Onctioni; elle
reçut la visite et la bénédiction de Mgr Forcade, et le lende-
main notre bien-aimée Mère Saint-Ignace rendait sa belle
âme à Dieu : c'était le 3 août 1871.

MONASTÈRE DE SAINT-OMER.

Congrégation de Paris.

ONSEIGNEUR Parisis, évêque de
Langres, succéda en 1851 sur
le siège d'Arras, à son Emi-
nence le Cardinal de la Tour
d'Auvergne Lauragais.Corme
son prédécesseur, le nouveau

pasteur honora la Communauté de sa haute bienveil-
lance, et l'encouragea surtout dans le désir qu'elle
avait de se conformer à quelques points des Consti-
tutions touchant la clôture, qui n'avaient pu être ob-
servés jusqu'alors.

Sa Grandeur, dans sa sollicitude paternelle, nomma
en 1856., pour visiteur de la Conimunauté, N. l'abbé
Bérault des Billiers, son vicaire-général, qui l'année
suivante, à la mort de M. l'abbé Barnabé Dumetz,
devint aussi supérieur de la Maison.

La première visite canonique, précédée des prières
des Quarante-Heures, se fit aux fêtes de la Pentecôte
de l'année 1856. A la suite de cette visite, et comme
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préliminaires aux changements qu'exigeait la clôture,.
depuis si longtemps désirée, on posa la première pierre-
d'un bâtiment destiné aux classes des pensionnaires,
et l'on fit un préau couvert, attenant à la cour de ré-
création. On plaça la porte conventuelle, les grilles des.
parloirs, le grand tour, etc., et la clôture fut définitive-
ment établie le 2 février 1858. Ces travaux avaient été
précédés de la reconstruction des classes gratuites, et de
celle d'un bâtiment destiné à servir d'externat payant,
pour les enfants d'une condition plus élevée.

En 1864, on adjoignit au Pensionnat une classe
dite de la Sainte-Enfance. D'après le conseil de notre
zélé supérieur, et avec l'approbation de Mgr l'évêque,
deux de nos Sours, une professe et une postulante,
se rendirent à Arras, chez les religieuses de Sainte-
Agnès, pour apprendre la méthode d'enseignement
employée dans les salles d'asile. Pendant leur séjour
en cette ville, nos Sours allèrent visiter les chères
Ursulines qui leur firent l'accueil le plus fraternel et
les engagèrent à passer avec elles la fête de Sainte-
Ursule, invitation qui fut acceptée avec bonheur et re-
connaissance.

La mort qui enleva en 1866 Mgr Parisis à son dio-
cèse, priva en même temps notre Communauté de son
digne supérieur. Mgr des Billiers était pour nous un
ami dévoué, un vrai père, qu'aucun travail n'avait re-
buté, qu'aucune sollicitude n'avait trouvé indifférent.
Par ses soins, les Règlements et le Bréviaire des Ur-
sulines avaient été réimprimés, et il allait s'occuper du
Cérémonial de l'Office divin, lorsque, par suite de la
mort de Mgr Parisis, toutes.ses relations avec ses chè-
res Ursulines de Saint-Orner se trouvèrent rompues.
Ngr Bérault des Billiers fit ses adieux à la Commu-
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mauté, et se retira dans le Berry, son pays natal. Mgr de
la Tour d'Auvergne, archevêque de Bourges, qui avait
-été son collègue à Arras, s'empressa de lui témoigner
sa confiance en le nommant membre de son conseil
avec le titre de vicaire-général honoraire, et en I,
donnant la direction de plusieurs ouvres.

M. l'abbé J.-B. Lequette, vicaire-général de Mgr Pa-
risis, lui succéda. Il fut sacré le 6 août 4866. Nous
eûmes le bonheur de voir, au mois de novembre sui-
vant, notre nouveau prélat. Chaque année, il nous
honore de sa bienveillante visite, donne le sacrement
de Confirmation à nos élèves, et nous adresse quelques
paroles d'édification et d'encouragement. Notre vénéré
pontife a confié la Communauté aux soins de M. l'abbé
Portenart, son vicaire-général, lequel nous avait déjà
rendu d'importants services, lorsqu'il était vicaire à la
paroisse Saint-Denis de. notre ville.

La fête du couronnement de l'antique statue de
N.-D. des Miracles, en 4875, laissera de bien doux
et de bien précieux souvenirs au Monastère de Saint-
Omer. Mgr Cataldi, grand maître des céréinonies de
sa Sainteté Pie IX, vint de la part du souverain
Pontife, apporter une bénédiction toute spéciale
aux religieuses et aux élèves, parce que, avait dit le
Saint-Père,, « dans cette Maison on aime le Pape et
l'Eglise. »

Il nous fut aussi donné d'entendre la voix éloquente
et persuasive de Mgr Mermillod, l'illustre exilé de
Genève, qui prêcha la neuvaine préparatoire au cou-
ronnement de Notre-Dame. Le noble persécuté choisit
notre chapelle pour y dire la sainte Messe. Après son
action de grâce, sa Grandeur entra au parloir, s'informa
avec intérêt de la Communauté et voulut bien nous-
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voir, ainsi que les élèves à qui elle adressa quelqes-
unes de cesparoles du cœur, que n'oublieront jamais
celles qui ont eu le bonheur de les entendre.

Depuis 4850,, yingt de nos Sœurs sont allées re-
joindre le céleste Epoux , dont quinze de chour et
cinq converses. Parmi elles se trouvaient deux véné-
rables Mères jubilaires. La Mère Saint-Joseph, entrée
le 20 octobre 1805, avait été la seconde postulante
admise dans notre Monastère rétabli. Elle se distin-
gua ,par son zèle pour l'éducation chrétienne des
enfants pauvres, la bonne tenue de sa classe et son
infatigable activité. Admirable de simplicité et d'obéis-
sance, elle fut jusqu'à la fin un modèle de régularité.
Cette digne Mère nous fut enlevée le 21 septem-
bre 1861.

'Le 50 août '1871, le bon Mattre appelait à lui notre
vénérée Mère Saint-Omer, entrée en religion en 1810,
à quatorze ans et demi, avec dispense d'âge. Petite-
nièce de notre respectable restauratrice, elle fut con-
fiée à sa tante dès l'âge de quatre ans et demi, et vit.
rentrer successivement toutes les Mères et Sœurs émi-
gréés pendant les mauvais jours de la Révolution.
Elle recueillit de ces chères Mères les souvenirs et les.
traditions de nôtre ancienne Communauté. Très-zélée
pour l'éducation de la jeuníesse, la Mère Saint-Omer
y 'ut employie pe,ndant de longues années et s'acquit
l'estime et l'a etion . toutes les familles. Supérieure
à diverseg iepris.es qlle maintint la ferveur et la régu-
lart et, s'appliqua.à,tout ce qui-pouvait contribuer au
développement de ng.re Institut. Dans ses. infiralités.
précoces, uqus adyirâmes sa patience, son inaltérable
douceur, et lyéconnaissance avec laquelle son cour
délicat recevait nos soins.
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Le '26 octobre 1876, nous -urions dû célébrer, par

une fête solennelle, le250"' anniversaire de la fonda-
tion de notre Monastère ; les tristes circonstances dans
lesquelles se trouvent l'Eglise et la France nous ont
déterminées à remettre indéfiniment cette fête defa-
mille. Mais nos cœurs se sont élevés vers Dieu pour
le remercier de toutes les gràces qu'il n'a cessé de
répandre sur notre Couvent bien-aimé. A lui seul,
honneur, amour, reconnaissance à jamais!

NOTICE BIOGRAPHIQUE

.'-DE M CHARLES-GUILLAUME BÉRAULT iDES BILLIERS,
PROTONOTAIRE APOSTOIQUE,

Ancieu Vicaire-général du Diocèse,. ancien Snpérieur de la CommunautCdt&
Ursulines de Saint-Omer, décédé à Paris, le 1I j'iin 1873.

I. Charles-Guillaume des Billiers était né aux Bil-
liers (Cher), le 19 juin 4805, d'une famille dont les
membres se distinguèrent dans la magistrature et dans
l'arnée; il fit d'excellentes études au séminaire d'Or-
léans, oùil eut pour professeurM. l'abbé Parisis, plus
tard curé de Gien, évêque de Langres, et ensuite
'd'Arras. Il passa huit années consécutives, au sémi-
naire de'Saint-Sulpice, exerça d'abord le ministère à
Saint-Eustache à Paris, pendant ui an, puis à Saint-

'ThomaYd'Aquin pendant' plus de vingt ans.- Il se fit
ýremarquer par son zèle, son activité, la facilité- de sa
parole, la 'régularité de sa vie, la pratique des plus so-
-lides vertus- et son esprit organisateur'.

Au mailieu de travaux qui semblaient devoir absor-
ber'tous ses moments,',M. l'abbé des Billiers eut la
penséede publier un recueil destiné à faire connaitra
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les livres nouveaux, et à diriger les personnes qui ne
veulent faire que de bonnes lectures. Il mûrit ce pro-
jet, le soumit au juge le plus capable de l'apprécier, à
M. l'abbé Dufêtre, alors vicaire-général de Tours, et
plus tard évêque deNevers; il commença, avec Mgr Du-
plessy, la Bibliothèque catholique.

Des relations fort intimes s'établirent entre M. l'abbé
des Billiers et son ancien professeur, à l'époque où
celui-ci siégeait à la Chambre des représentants. Plus
lard, Mgr Parisis le nomma chanoine de Langres, et
lorsqu'il fut transféré à l'évêché d'Arras, il appela son
élève et son ami près de luien qualité deVicaire-général.
M. l'abbé des Billiers dut renoncer à des travaux si con-
formes à ses goûts, dire adieu à son ministère fécond, et
se dévouer à l'éminent prélat qui le jugeait digne d'être
associé à son administration épispnale.

A l'occasion de la béatification du Bienheureux
Benoît-Joseph Labre , Mgr Parisis obtint pour son
Vicaire-général le titre de Protonotaire apostolique,
ad instar participantium, un des plus élevés de la
prélature. C'était justice, car notre digne Supérieur
avait été l'organisateur des magnifiques fêtes qui eu-
rent lieu à Arras en l'honneur du Bienheureux Be-
noît-Joseph Labre. Le 23 septembre 1860, Mgr des
Billiers présida nos élections triennales avec tous les
insignes de sa nouvelle dignité.

En vrai supérieur, Mgr des Billiers s'intéressait au
bien général de la Communauté, et à celui de chaque
religieuse en particulier. Outre les visites annuelles
qu'il faisait régulièrement, il profitait volontiers de
toutes les occasions qui se présentaient pour venir voir
ses chères Ursulines. Après avoir entendu toutes les
personnes qui désiraient l'entretenir, il entrait dans la
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clôture, voyait d'abord les religieuses vocales, puis les
Sœurs du noviciat, et ensuite les Sours converses,
faisant à chaque réunion les recommandations qu'il
:royait nécessaires et utiles. Il portait un intérêt tout

spécial aux pensionnaires et aux externes, et entrait
dans les plus petits détails pour l'administration et les
études. En un mot, c'était un Père. Il ne reculait de-
vant aucun travail,'et lorsqu'il s'est agi de réimprimer
les Règlements des Ursulines, il a fait divers voyages
afin d'être exactement renseigné sur ce qui se prati-
,que dans les maisons les plus régulières de l'Ordre.
Il s'est transporté jusqu'à Fritzlar et a visité plusieurs
autres de nos Communautés en Allemagne. La démis-
sion de ce zélé supérieur, et son départ du diocèse,
furent un vrai deuil pour nos cœurs reconnaissants,
,et nos regrets l'accompagnèrent dans son pays natal.

En 4875, Mgr des Billiers, atteint de douloureuses
infirmités, alla à Paris chez les Frères de Saint-Jean-
de-Dieu, et le 1 juin de la même année il y mourut
,entre les bras de son digne frère. Il reçut les derniers
Sacrements avec toute sa connaissance, et édifia par sa
foi, sa patience et sa résignation, les bons religieux qui
lui prodiguaient les soins les plus affectueux et les plus
délicats.

Saint-Omer, 21 novembre 1876.
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MONASTÈRE D'ORGELET

'D3t.Tl~ 'ÙÔNASÈ'ÈR I5E DIJON ÈN 1877.

Congrégation de Paris.

oTRE Communauté prit naissance'
à Orgelet, petite ville du Jura, il
y a près d'un "demi--siècle. Les
commencements furent pénibles,
les épreuves multipliées, et au-
jourd'hii, bien que dans une po-

sition plus prospère, nos Anciennes regrettent les jours
de privations et de labeurs, embellis par une'ferveur
et une union adniirables.

Une classe d'externes fut ouvete, et un assez bon
nombré de jeunes filles y reçurent l'instructifn.:Tiéntôt
nous pûmes joindre à cette classe un Pensionnat, au-
quel le peu de ressource du pays ne nous permit pas
de donner une grande extension.

Il s'agissait d'adopter une Règle et des Constitutions,
qui nous aidassent à marcher d'un pas ferme dans la
voie de la perfection religieuse. La Règle de Saint-
Augustin , sous laquelle vivent un si grand nombre
d'àmes saintes, et les Constitutions des Ursulines de-
Paris, modifiées selon nos besoins, fixèrent notre
choix. Dès lors, l'observance fut en pleine vigueur
dans notre petit Monastère. Mais le temps avait mar-
ché, des sujets s'étaient présentés, et un saint prêtre,



D'ORGELET. 55F
curé-doyen de Semur (Côte-d'Or), nous appelait pour
former un ét'blissément dans sa paroisse. Sa voix
fut entendue. Sept d'entre nous quittèrent leur ber-
ceau bien-aimé pour se rendi- en Boùrgogne. Dieu.
bénit la petite colonie; un pënsionnat, déux'exter-
nats et une salle d'asile furent fréquentés 'par une-
foule d'enfants, et dès lors, la nécessité d'un per-
sonnel nombreux se fit sentir. Le noviciat fut donc-
transporté à Semur. Plusieurs années se passèrent,
mais les communications avec Orgelet étaient diffi-
ciles; la Communauté en souffrance ne voyait, pour
sortir de cet état de choses, que le transfert de la
Maison-Mère à Dijon.

C'est la faveur que le Seigneur vient enfin de nousý
accorder: Mgr de Saint-Claude et Mgr de Dijon ont bien
voulu, l'un et l'autre, accorder les autorisations néces-
saires pour l'exécution de cette mesure. Ce n'était pas.
tout cependant, 'qu le consentement du premier pas-
teur, il fallait trouver une maison convenable pour
une Communauté. On propose de nous vendre un an-
cien hôtel qui réunit tout ce que l'on peut souhaiter
pourunemaison d'éducation. Cette occasion*estpromp-
tement saisie, l'autorisation d'acquérir est obtenue
du Gouvernement-, et nous voilà, depuis les vacance.-
dernières, légalement établies dans la ville épiscopale,.
sous la haute protection de Mgr Rivet.

Si d'un côté la Providence nous a donné des mar-
ques éclatantes de sa protection, de l'autre, cette nième
Providence, qui dispense si abondamment les biens,
nous aamarquées du sceau de la Croix. Mais, pourrions-
nous nous'plaindre, quand le grand Apôtre nous assure.
que c'est. par beaucoup de peines et d'afflibtibus que-
l'on entrè au royaume des ôieux 1...



Ah ! quoi qu'il en soit de nos épreuves, nous nous
-sentons au cœur un immense besoin de reconnaissance,
un ardent désir de correspondre aux desseins de Dieu
-et de porter avec courage le poids de l'affliction, quand
sa main paternelle nous l'enverra.

MONASTÈRE DE PAU.

Congrégation de Lyon.

CHAPITRE I. - Avant 1793.

A fondation de la Com-
miunauté des Ursuli-
nes de Pau remonte à
4675. Mgr l'évêque de
Lescar ayant demandé

aux Ursulinés de Da
- de lui céder quelques

sujets capables de tra-
-vailler efficacement à l'éducation des jeunes filles,
celles-ci se rendirent au désir du saint prélat, et se
dévouèrent généreusement. La Révérende Mère Ca-
therine de Sainte-Thérèse, femme de tête et de cœur,
-et douée surtout d'une éminente piété, partit le 15 juin,
après avoir obtenu l'agrément de Monseigneur l'évê-
que de Dax, et arriva à Pau avec trois religieuses pro-
fesses et une novice.

La ville leur offrit l'ancien couvent des Orphelines

332 ~ MONASTÈRE
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avec ses dépendances, c'était tout ce qu'elles pouvaient
désirer. Elles furent accueillies avec des démons-
trations de sympathie, d'enthousiasme même, qui
bientôt firent place aux contradictions. Il le fallait,
puisque la croix est le cachet des ouvres de Dieu.
Huit jours après leur installation, il leur fut enjoint,
par ordre de leur principal fondateur, de quitter sans
délai, sinon la ville, du moins la maison qui leur
avait été offerte spontanément. Cette nouvelle im-
prévue frappa de consternation nos saintes Mères;
mais, dans cette circonstance difficile, leur vertu fut
plus forte que l'épreuve, et leur foi énergique triom-
pha des obstacles. Prosternées au pied du Taber-
nacle, elles supplièrent Notre-Seigneur de les assis-
ter, et se préparèrent à tout souffrir pour sa gloire.
Bientôt elles ressentirent les merveilleux effets de leurs
confiantes prières.

La Communauté de Dax leur envoya une somme
suffisante pour pourvoir aux premières nécessités, et
payer le loyer d'une petite maison qui leur avait.
servi de refuge. Grande fut la reconnaissance de
nos pieuses Mères envers la divine Providence et en-
vers leurs généreuses Sours, qui consentirent à leur
laisser jusqu'à des temps meilleurs la Révérende Mère
Thérèse, l'âme et le soutien, après Dieu, de la Com-
munauté naissante. -

Elles commenc.èrent à vivre dans leur humble
asile, selon les prescriptions de nos saintes Règles,
et n'ouvrirent d'abord leurs classes qu'aux enfants
pauvres. Mais leur juste réputation de vertu et de
talent leur *attira bientôt de nombreuses élèves pen-
sionnaires, appartenant aux meilleures familles du
Béarn. Ces chères enfants répondirent à leurs.soins .



et plusieurs d'entre elles se consacrèrent à ieu
quelques années, plus tard. L'œuvre parchdat sous
le rega4d de la. Providence, et dejà la maison que
les religieuses avaient achetée était inspfflsante. Ij
fallut songer à, l'agrandir, et surtout, à batir une
chapelle plus conyenable et plus vaste. Les travaux
furent propaptement exécutés, et la prospérité de ce
premier Monastère alla croissant, jusqu'aux jours né-
fastes où le Janséisme et la Philosophie impie firent
tant de rayages en France! Heureusement. ni l'hé-
résie, ni les idées nouvelles, ne pénétrèrent jamais
dans ce pieux asiâe. Cependant les vocations deve-
naient plus rares, et les vides que la mort multipliait
n'étaient pas comblés. A cette épreuve vint s'ajouter,
en 4711, une affreuse famine qui désola tout le
pays, et dont nos Mères subirent avec courage toutes
les horreurs. Mais le Seigneur se montra pour elles
le Dieu des miséricordes et le Père par excellence.
Un jour que la Communauté se trouvait réduite à
la dernière misère, la Mère Saint-Augustin, alors
-supérieure, alla se prosterner devant le Tabernacle,
,où elle passa toute la nuit, exposant humblement à
Notre-Seigneur les souffrances de ses filles, et son
impuissance à les soulager. Sa confiance ne fut pas
vaine: le lendemain matin, deux débiteurs, qui s'é-
taient déclarés insolvables, vinrent l'un après l'autre
.acquitter leur dette. Ce secours inespéré fut reçu
comme un don du ciel. Nos ières, dans plusieurs
autres circonstances, -purent admirer les soins délicats
de la divine Providence; aussi, confiantes et heureuses
sous sa main protectrice, travaillaient-elles avec ardeur
-à se sanctifier elles-mêmes, et à former leurs élèves aux
'ertus, chrétiennes.

35k y MIONAsTÈE
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On approchait dçla calamiteuy époque de la Révo-

lutiou. Il entrait dans les desseins de lieu. dp punir
les prévarications des hommes, de ceux surtout qui.
auraient dà honorer la Religion par la sainteté de leur
vie. Il voulait aussi éprouver la vertu et la constance
des âmes d'élite, et les Ursulines de Pau eurentCle
bonheur d'être du nombre de. ces dernières. Quand,
vint l'heure du combat,.ayee quelle patience et quelle
sublime résignation ne souffrirent-elles pas les injus-
tices et les vexations,qp'elles eurent à essuyer? Hélas!
le gouvernement impie et. révolutionnaire devait bién-
tôt, au nom de la prétendue liberté, ouvrir les portes
des cloîtres! .. Le 15 juin 1791, les délégués de l'As-
semblée nationale arrivaient inopinément chez les Ur-
sulines, les obligeaient à s'assembler capitulairement,
et à procéder à de nouvelles élections, en présence des
officiers municipaux; le résultat de cette élection for-
cée fut évidemment la confirmation de celle qui avait
eu lieu librement quelque temps auparavant.

Nous n'avons pas de détails sur ce qui arriva à nos
vénérables Mères, jusqu'en septembre 1792. A cette
-époque, elles furent violemment arrachées de leur re-
traite. Mais, bien que dispersées, elles restèrent tou-
jours unies de cœur, et fortes de leur confiance en
Dieu.

CHAPITRE Il. - Depqis 1804.

Dès que les églises furent rouvertes, grâce au Con-
-cordat de 1801, nous voyons les religieuses Ursuli-
nes de Pau qui avaient.survécu à ce grand cataclysme,
chercher à se rallier et à s'adonner aux ouvres de mi-
séricorde, les seples qui fussent encore tolérées. Mais
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cette reconstitution était lente et difficile, et ce ne fut
qu'en 1804 qu'elles essayèrent de travailler de nou-
veau à l'instruction de la jeunesse.

Gracieuse de Bérindoague, en religion Sœur de
Sainte-Madeleine, prof -se de l'ancien couvent de Pau,
et Geneviève Lamereux, Sour de Sainte-Ursule, pro-
fesse du Monastère d'Orthez, (filiation de Pau), se réu-
nirent pour ouvrir un Pensionnat, et quelques per-
sonnes pieuses s'adjoignirent à elles. Il était doux à
leurs cœurs d'Ursulines de jeter les premiers fonde-
ments d'une Communauté enseignante! Privées des:
ressources nécessaires pour en assurer le succès, elles
se souvinrent qu'elles étaient l'une et l'autre les filles
de la vénérable Mère Catherine de Sainte-Thérèse, et,
mettant comme elle toute leur confiance en Dieu, elles
ne reculèrent pas devant une entreprise que les cir-
constances rendaient si difficile. Grâce aux encoura-
gements et à la générosité du clergé de la ville, elles
achetèrent ce qui restait de leur ancienne maison;
mais que de dépenses il fallut faire pour la rendre ha-
bitable ! Monsieur Emery, curé de Saint-Martin, mit à
leur disposition tout ce qui lui restait de son patri-
moine, et leur· fit accorder des secours assez consi-
dérables. Enfin, le 5 janvier 1805, les deux Mères
Sainte-Madeleine et Sainte-Ursule entrèrent en jouis-
sance du Monastère. Leurs dévoués protecteurs assis-
tèrent à la cérémonie de la bénédiction, qui fut ter-
minée par un Te Deun, récité à voix basse il .est vrai,
mais par des coùrs émus et reconnaissants.

Cette même année, M. l'abbé Baradères, curé de,
Saint-Jacques, allait à Paris, où se trouvait encore le
Souverain Pontife Pie VII; il eut le bonheur d'en ob-
tenir une audience, et le Saint-Père lui accorda, avec
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son approbation et sa Fnédiction, de nombreuses in-
dùlgenees pout les pieuses fondatrices de Pau. Cette
faveur les combla de joie; il leur semtlh que la béné-
diktion paternelle du Vicaire de Jesus-Christ était le
gage des grâces abondantes qu'elles devaient receioir
du ciel.' Leur espérance ne fuf p trompée. Bientôt,
plusieurs postulantes se présentèrent dans ce Monas--
tère de la Réunion, ainsi qu'on l'appelait alors. Cè
fut d'abord M"', Mourot, appartenant à une des meil-
leures fantilles de Pau; le 2 juin 1806, la première
cérémonie religieuse avait lieu. Mll Mourot,. sans tou-
tefois faire profession, s'engageait à suivre les'règles
établies dans la Maison; et de son côté, la Commu-
nauté lui promettait de la considérer comme une
sœur. Elle reçut le nom de Sainte-Monique.

Quelque temps après, le Gouvernement permit aux'
Ursulines de reprendre le costuiéne religieux; elles pro-
cédèrent alors à une élection régulière qui fut prési-
dée par MM. les curés de la ville, autorisés à cet effet'
par Monseigneur Loison, évéque de Bayonne. La
Mère Sainte-Madeleine fut élue supérieure et la Mère
Sainte-Ursule, assistante; deux autres religieuses fu-
rent nommées conseillères. La Communauté*, ainsi
reconstituée, selivra avec zèle à l'éducation de la jeu-
nesse ; elle avait déjà une classe gratuite et un pen-
sionnat nombraux'. Cependant, les charges de la mai-
son étaient lourdes: il' y avait des dettes, et la Provi-
dence seule pouvait les acquitter, comme elle seule
pouvait affermir et continuer 1'œuv-e commencée.
Aui'les Ursulines de Pau, dont la foi et la confiance
eh.Dfeù n'avaient' janiais failli;n*i'rent-elles tout leur
espdii- dañs le secouts divin. Lë-Sèigneur, dötles des-
sdina'sonf iÈG4 hétí bles, né rè'pondit à'leur attenta



qu'après leur avoir demandé un immense sacrifice: la
vénérable Mère Sainte-Madeleine mourut le 50 mars
1807, emportant les regrets de toute la ville, qui lare-
gardait comme une sainte. Ses filles inconsolables,
mais fidèles à la. voie qu'elle leur avait tracée, conti-
nuèrent à maintenir l'ordre établi, et firent face, au-
tant qu'il leur fut possible, aux difficultés de la posi-
tion.

Le8 juillet 1808, elles eurent la consolation de don-
ner l'habit religieux, suivant les prescriptions de l'an-
cien cérémonial, à M", Catherine Troüil qui reçut le
noLn de Sainte-Elisabeth. Ce fut là leur dernière joie,
car, cette même année, le Gouvernement leur retira
les autorisations qu'il avait accordées, leur suscita
des embarras de tous genres, et enfin les exila. Quel-
ques-unes se retirèrent à Bagnères; d'autres rentrè-
rent tristement dans leurs familles, où elles achevè-
rent leur pieuse existence dans la pratique des. plus
sublimes vertus.

Cependant, quelques.années après, une Ursuline
de haute piété et professe de ce mme monastère de
Pau, M'e de Lagüe, en religion Mère de Saint-Am-
broise, entreprit de continuer l'œuvre de la Mère
Sainte-Madeleine. C'était après le retour des Bour-
bons. A la Mère Saint-Ambroise, se joignirent Mm" de
Lespinasse, religieuse de Toulouse, femme vertueuse,
aimable et instiuite, et M"' Perrin, qui espérait revêtir
un jour l'habit de religion et prononcer ses Voux. La
Mère Saint-Ambroise fut élue supérieure.

Les élèves affluèrent, et bientôt les pieuses institu-
trices voyant qu'un fardeau trop lourd pesait sur leurs
épaules, durent se borner à diriger un externat, dont
le succès répondit d'abord à leur zèle, mais qui finit par

5"08 MONAsTÈRE
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lomber. Dans ces tristes conjonctures, les Ursulines ne
cessaient de prier le ciel de leur envoyer un secours.
Elles furent exaucées, et nous voyons l'action de la
Providence se faire sentir d'une manière éclatante dans
un événement tout fortuit en apparence. M. de Mieul,
-appelé à remplir à Pau un poste important, avait deux
filles, aussi remarquables par leurs talents et leurs
vertus modestes que par la distinction de leurs ma-
-nières; elles étaient élèves des Ursulines de Lyon.
M. de Perpigna, maire de Pau, jugeant de l'arbre par
les fruits, et ayant résolu d'enrichir la ville d'un éta-
blissement pour l'éducation des jeunes filles, d'accord
avec Monseigneur l'Evêtiue, supplia la supérieure de
la Communauté de Lyon, Mme Boulard de Gattelier,
d'envoyer quelques sujets propres à cette oeuvre, à la-
-quelle il assurait d'avance sa bienveillante protection.
La négociation dura une année entière. Mgr Loison
lui-même daigna écrire plusieurs fois à Mm1 Boulard
pour hAter l'arrivée des Ursulines, et pour l'autoriser
à amener leur aumônier. Chose étonnante! ni Mgr
de Bayonne, ni M. le maire, ne lui parlèrent jamais
des religieuses anciennes qui habitaient l'établisse-
ment proposé, et qui comptaient cependant en gar-
der la direction. Enfin, lorsque tous les obstacles pa-
raissaient être aplanis, la Révérende Mère Saint-Am-
broise de Lyon, qui ne le cédait ni en talents, ni en ver-
tus, à la première fondatrire, la Mère Catherine de
Sainte- Thérèse, se mit en route avec ,ept religieuses
de chour, quatre converses et leur aumônier, M. l'abbé
Barraud.

• La petite colonie lyonnaise fit son entrée à Pau le
-40 octobre 1817. M. de Perpigna alla à leur rencontre,
les conduisit jusqu'au couvent, et ce fdt'au seuil même
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de la maisoq qu'il les avertit de la pr6sencedes dgyg

anciennes ieligieuses et d'une postulagh% vénéral
Mère Gattelier ne put s'empecher d'eýpirer sa sa
prise du silence qu'on avait gardé à cet égard, depis
pus d'u4e année qu'on traitait cette affaire : mais elle
propnit d'avoir pour ces dig. Mères tous les procédés,
que méritaient leur âge, leurs vertus et leur position.
Enfin, les portess'opvi'rentdevantles nouvellesvepMes,
et que vipent-elles? Unp vraie. image de l'étable de,
Bethléem: partout la pauvreté et le dénûment. Il ne
restait du vieux monastère, qu'un rez-de-chussée obs-
cur, un premier étage et un galetas; le tout dans un
tel état de délabrement, que les pauvres Ursulines re-
cevaient la pluie et laneige à travers les crevasses des.
toits. Les planchers étaient percés à jour, pas de meu-
bles, pas même de lits et.de couvertures, et elles fu-
rent réduites à emprunter à l'hospice les objets les
plus.nécessairesl... Sans doute, la pauvreté leur était.
précieuse pour elles-mes; mais, comment dans cet
état de chpses, recevoir des élèves., les loger, et tra-
vailler à,leur,instruction?

D'autçes. peines- plus .sensibles leur étaient encore
réservées. -¶ Boul<rd de Gattelier entourait les res-
pectables Anciennes dont nous, avons paré, des atten-
tionsý les.plus délicate,. mais cela même ne les satis-.
faisait p ; elles auraient voulu se réunir aux Lyon-.

naises et suùrtout les diriger. ;Iesproposèrent d'établir.
M-" de Lagüe, la. Mère gai,-Ambroise, supérieuq.
OnQ'tona qu'elles p:ssent Aoi~r une telle pensée,
elles qui, ayant d'ailleurs beaucoup de sagesse eg ,e,

vertu, ne pquvaient plus, à cgyse; 4eleug in.fgppé,
accomplir les règles9t lesusages, eqpinlyee)geme-

s l'habii gux., efos,,,ler
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ténté aVéc lés ftiýUveliés ienueé né f t pD>iô troublée;
toutds continbïiènti à se visite cordialemént, jusqu au
lnoniéifto&itiè Lacastinde, üi'ie ancienné élèvb de ces
dauis, fiíí bf'ir chez elle ùüe girifèiiée bospitalité
à Mdlatùägú et de Lespinas,'jùi l'acceptèrent vo-
lorfûirs. Mgr Èôson le 'rèjeinit. dýavoir un oratdire
où l'on pût dite la saintè 'M'esse chaque joùF,,et elles
ývécurent dans cette maison amie, dans la retraité et la
prière.

LaPiétendante , Mll Perrin, s'atta1hà aux Ùrsuifîinie
déLyoI, et vécut jusqu'à un âg'é fort avancé dans la
piatique des vértus ieligieuses.

La sortie de ces Mères anciennéfsdàÌiut extrême-
üiëMt aux hàtilàits de Pau, qui -rfesséient pour élles
la plus grande efifé ; aussi, lés *+souïnes les piâs
4istin'guées comme celles de là classe moyenne, s'em-
ýfessani de 6Plus én plus autour d'elles, tàii{lis qu'on
seinfiai àffecter de laisser les pauvres Lyoûnaises dans
le Pilns complet isolement! La vénérable mère Boulard
de Gattelier, qui n'aurait jamais accep'cé cette fonda-
tion , si elle n'avait cru y être aþpéIléé par le voeu gé-
riérall, sbÙffrait avec ses'files et de la pa*uvreté et de
l'abandon. Le cleîrgé lui-même montrait de l'éloigne-
ient pour ces religieuses inconnues, et pour leur au-.
Èñônier qu'il ne connaissait pas davafi'tage. On di t
16ème tout'bas-<ue la petite colonie devait être éiitaëié6e
d&ldbtliWes de f.ansénius. 1gos lifères bien-airiides
ýéfdient loin de se douter dès soupçons q'uipesafeit'sur
elle's!

Cépendat',- la' dlÔtÙite n''t'iit' as ênedie 6(alle,
elle ciadntdd·leur devóf- d'aller ffif& leis resþécs
àu. terë, deux ir hit, Ii hdilalc i' a, ét ax
,cutëg¥d6s'deúx Parbi'g M É h@l1fàdtes el Dä'rbélit.
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M. le Vicaire-général leur rendit aussitôt leur visite,
et profita de cette occasion pour demander à Mme Bou-
lard la permission d'examiner la bibliothèque, ce qu'il.
fit avec une consciencieuse rigueur, et il s'assura qu'il
n'y avait aucun livre qui ne fût parfaitement orthodoxe.
Depuis ce moment, les pieuses inquiétudes de M. Boyer
tombèrent, et il devint l'ami et le protecteur des Ursu-
lines délaissées.

La Communauté de Lyon n'avait pas oublié qu'elle
n'avait fait que céder pour un temps sa supérieure
tant aimée, et elle la réclamait sans cesse. Cette digne
Mère ne crut pas devoir abandonner ses filles de Pau,.
au milieu des difficultés qui se dressaient de toutes,
parts, et elle résolut d'attendre que leur situation de-
vînt moins fâcheuse. Il fallait se reconstituer, et l'on fit
les élections selon les prescriptions de la Règle. 'La
Mère Boulard de Gattelier fut nommée supérieure, et
elle eut pour assistante M"e Mondésert, en religion ,
Mère Sainte-Angèle. La ville concéda aux Ursulines la.
maison qu'elles habitaient avec ses dépendances. M. le
maire fit faire quelques réparations; mais elles étaient.
bien insuffisantes pour mettre les Soeurs à l'abri des.
rigueurs des saisons. Elles se virent obligées de re-
courir à un emprunt de 2,000 fr., non pour adoucir
leur triste position, mais pour rétablir les grilles du
parloir et dela sacristie. Le 50 janvier 1818, on fit la
cérémonie de la clôture, à la suite d'une procession
solennelle du Saint-Sacrement , présidée par M. ler
Vicaire-général, et à laquelle assistaient tous les mem-
bres du clergé. Les Ursulines, en grand costume, sui-
vaient le Saint-Sacrement avec sept pensionnaires,
leurs seules élèves, puis, venaient les autorités ci--
-viles, à la tète desquelles on remarquait M. Dessoles
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préfet du département, M. de Perpigna, maire de la
ville, et enfin la garde nationale et la musique mili-
taire.

Cette même année, M", Perrin, leur première et si
fidèle postulante, fut admise à la veture, et reçut le nom
de Sainte-Ursule. Cette nouvelle cérémonie présidée
par M. Boyer, attira un concours si prodigieux de fi-
'èles que l'église ne put les contenir, et il fallut mettre
des gardes aux portes pour maintenir l'ordre.

Avant la fin de l'année, le pensionnat comptait
trente élèves. Nos Mères eussent bien désiré que les
-plus avancées d'entre elles pussent recevoir le sacre-
ment de Confirmation; mais comment espérer ce bon-
heur? Mgr Loison, ùgé et infirme, ne quittait plus sa
'ville épiscopale. Le ciel se chargea de satisfaire leurs
pieux désirs. Mgr de Crouseilles, évêque de Quimper,
-vint à Pau pour passer quelques jours dans sa famille;
les Ursulines lui présentèrent une requète, et leurs
pensionnaires reçurent de ce digne prélat le sacrement
de la Confirmation.

Ces précieuses consolations étaient données aux Ur-
sulin.s pour les préparer à supporter de nouvelles
épreuves. Leur pauvreté, qui était extrême, fit sentir
ses rigueurs pendant longtemps; elles se condamnaient
à de rudes et continuelles privations, afin que leurs
élèves n'eussent pas à souffrir, et elles les enduraient,.
il faut le reconnaître, fort gaîment.

Ce qui était douloureux à nos Mères, c'était de voir
leur digne aumônier dans le plus complet dénûment,.
et de ne pouvoir lui offrir le traitement le plus modeste.
Enfin, ce bon prêtre, cédant à leurs instantes prières,
retourna à Lyon, laissant bien à regret la petite Com-
-munauté privée de sa paternelle protection et de ses
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conseils. Cette nouyelle sorte dp;pauv ta
sensible. Le c,lésiastiques étant peu potnbreu¥ alors,
aucun ne put être spécialement chargé du service li-
gieux, et elles d4rent souffrir naturellement de ceman-
que d'unité dans la direction.

Heureusement, les Jggines de Pau avaient dans
leur vénérable et tant aiiépe fondatrice la Mère.I plus
tendre et la plus dévouée. Mais, de même.qu'autrefors
le Sauveur Jésus dut quitter ses chers disçiples, la
Mère .ôulard songea. à rentrer dans sa Communauté
de Lyon. Jamais elle ne leur eût imposé ce sacrific.,
tant que des obstacles sérieux s'opposaient à leur éta-
blissé"entdansle Béarn, mais, dans çç. moment, tout
semblait assùrer l'exist -ce de la Maison la confiance
et l'estime publiques leur étaient ac.quises, e nombre
des élèves allait chaque jour croissant, il était donc
juste qu'elle revînt avec ses Sours, depuis longtemps
privées de sa présence.

La volonté de Dieu s'était manifestée par l'entre-
mise d'une simple Sour converse, dont la haute piété
inspirait une telle confiance à la vénérable Mère,
qu'elle n'entreprenait rien sans l'avoir consultée. Lors-
qu'il fut question de la fondation de ce Monastère,
Sour Blandine , c'était son nom, lui avait déclaré
que Notre-Seigneur désirait un établissement à Pau,
qu'Il l'assisterait et le protégerait toujours, qu'Il y
serait glorifié et servi, mais que le retour, de la Mère
Boulard. à Lyon était pour elle un devoir dès que la
fondation serait faite.

La Mère de Gattelier, qui ne transigeait jamais avecle
devoir, se prépara au départ. M. l'abbé Grob~oz, seçp¢-
taire de l'archevêché de Lyon, vint la chercher, et il
amen acomme compensation deux religieuses de chour



et une converse; l'airivée dès houvelles. venues adôu-
Lit un peu les-douleursde: la:sépa-ation. -Les:ldéi4iers
adieux,furent déchirants:l -La, Mi'e :Bouladalaisait -à
Pau la..moitié. d'elle-même, et,'ses'filés- ii étaient
-d'autant plus chères, qu'elles avaient peidant plUJ
Ipngtemps. partgé ses péinesi.et ses*tt'avaux. Célles câ
.e leur çé, n'espéraientplus revoir sut la:erreleur in-
.comparable Mère, et cette pensée brisait:tous les cours.
:Cependant il fallut se séparer.. La Sour Blandin, qui
ne-quitteit jamais Mm" Boulard, partit avec elle.

Les Ursulines de Pau sentirent plus:que jamais le
besoin de se jeter tout entières entre les b-as de. là
diveie-Proyidence, qui les avait jusque-là si visiblement
protég.es. Fortes de sa protection, et pleines du souve-
air des vertus-et des conseils de leur chère Fondatrice,
elles marchèrent.aveccourage dans la:voie qui s'ouv-ait
devant elles.

Il semble que depuis cette époque leur zèle pour
l'éducation de la jeunésse ait pris un caractère plus
particulier. Elles avaient déjà une classe gratuite qui
comptait un nombre assez grand de jeunes filles pau-
vres, et les pensionnaires augmentaient aussi chaque
jour. Nos Mères. ne s'épargnèrent pas; elles mirent
tous leurs soins, non-seuilement à conserver leurs élè-
ves dans. leur première innocence, comme le veulent
nos Constitutions, mais encore à les former à toutes
les vertus chrétiennes. Ell's les initiaient aux habitudes
.d'ordre., aux connaissancespropres à;leur âge et à;leur
condition, afin de les rendre dignes de figurer plus
tard honorablement dans. le monde., et capables· sur-
1out de faire le bonheur des. familles.

Ie; local qu'on. occupait- devenu insuffisant, il fal'.
lut absolument. élever, un second étage. On se miW à

Z41;DE: -PU.



W4h) MONAsTÈRE

l'ouvre, et au bout de trois mois les travaux furent
extrêmement avancés. Mais le temps ayant été cons-
tamment beau, la sécheresse survint, et les laboureurs-
murmurèrent hautement contre les religieuses qui,
.par leurs prières, et dans leur intérêt personnel, di-
saient-ils, empêchaient la pluie de tomber. Le mécon-
tentement alla fort loin; mais bientôt le vent, les aver-
ses et les orages amenèrent le calme dans les esprits,
et des épreuves nouvelles au Monastère. La toiture ina-
chevée permit à la pluie de tomber par torrents dans
les classes; quand l'ouragan venait fondre pendant la
nuit sur les dortoirs, les Mères, empressées et pleines
de sollicitude, emportaient où elles pouvaient, enfants,
lits et couvertures, prenant soigneusement dans leurs.
bras les plus petites filles encore endormies, et leur·
donnaient un abri. Les plus grandes, avec la gatté et
l'insouciance de leur êge, prenaient plaisir à ces dépla-
cemenis et riaient de tout leur cœur.

Les Ursulines lyonnaises craignirent un moment que
les parents alarmés retirassent leurs enfants; mais
celles-ci, qui se voyaient l'objet d'un si. tendre et si
continuel dévouement, s'attachaient de plus en plus au
petit Couvent. Chose digne de remarque, les reli-
gieuses et les enfants, au milieu des fatigues, des in-
commodités et des privations. de tous genres, jouirent
d'une santé parfaite.

En voyant aujourd'hui l'aisance qui règne dans,
notre chère Communauté, à peine peut-on se faire
une idée des souffrances qui ont marqué les premiers
temps de la fondation; nous comprenons néanmoins
que le bien-être dont nous jouissons est dù,à l'esprit
d'ordre et d'économie de nos vénérées Mères, et sur-
tout à la sage et prudente administration de la Mère.



Sainte-Angèle de Mondésert, seconde supérieure et
seconde fondatrice de. notre Maison. M'" Boulard de
Gattelier avait apprécié ses qualités éminentes, et l'a-
vait amenée à Pau dans l'intention de lui laisser sa
charge, lorsqu'elle-même retournerait à Lyon. La
vénérable Mère Sainte-Angèle mit tous ses soins à
bien diriger la Communauté. Rien n'échappait à sa.
prévoyance; bientôt elle s'acquit, avec l'estime et la.
haute considération des parents, l'affection et la con-
fiance de toutes les religieuses. Que nous l'avons ap-
préciée et aimée! Quels souvenirs, .môlés de respect,
de regret et d'amour, cette bonne Mère a laissés parmi
nous! .11 semblait que la Mère de Gattelier lui eût
légué son esprit et son cœur; leur correspondance
active était un continuel échange de conseils, de lu-
mières et de saints projets qui devaient contribuer au
bien des âmes.

En 1825, un grand événement vint faire diversion
aux occupations des Ursulines. M"'e la Dauphine, du-
chesse d'Angouleme, ayant fait un voyage dans le.
Béarn, annonça qu'elle passerait à Pau et qu'elle visite-
rait le Couvent. Notre vénérée Mère Sainte-Victoire.
broda avec art une superbe corbeille de satin blanc.
ornée de lis, qui fut offerte à la princesse par les jeu-
nes filles les plus distinguées de la ville. Les murs du.
Monastère étaient ornés d'oriflammes, de lis et de de-
vises qui rappelaient à l'auguste fille du roi-martyr,.
la fidélité et la reconnaissance de nos cours pour
sa noble famille. A son entrée dans le Monastère,
Madame arrêta sur le seuil les personnes de sa suite;
puis, s'avançant vers Mgr d'Astros, évêque de Bayonne,
qui était venu la recevoir avec les principaux mem-
bres du clergé, elle demanda la permission de les fàire
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èntrer. Oh sP ,:ïdit au 'chdir, dont la paute61
avait té déguisée, autant que possible, par des ufiib
inetiS d'emprunt. Mgr d'Astros bénit la noble assisý-
tance. Les pensionnaii-es, présentées à Madeirhe, lui
offrirent des fleurs et des branches de lis qui, datii
leurs fiains, étaient le double symbole de l'innoceridé
ét de la fidélité, M"°o Caroline de Nays, charmante petite
fille de sept à huit ans, aujourd'hui Mme ae-Pliedx,
récita à la princesse un compliment, qùe celle-ci'édotit
,avec d'autant' plus de plaisir, qub la fadilille de-é&tt
enfant lui avait'donné des preuves d'un déôvòùeïifd
sincère. La joie de nos enfants était difficile à côtei
nir, et la vue de cette auguste princesse dout les inal-
heurs passés rehaussaient là prospérité présenxte, exéiu
tait leur enthousiasme. MIWddme fat touchée de tbii
ce quelle avait vu à Pàu, et' elfe èmportâ dañs'·soù
coeur la douce conviction qu'elle avait fait d'eshectéu.

Avant cette époque, la Communauté avait reçu plu-
sieurs postulantes qui lui rendirent plus tard de grands
services. Lenombre en étant insuffisant, la-Mère Sainte-
Angèle demanda à Lyon quelques religieuses .capablès
de soutenir l'oeuvre; l'excellente M'ëre Boulard fit en--
core-le sacrifice de deux' religieuses, dont l'une avait
déjà rempli avec zèle plusieurs emplois importarits.
Elles arrivèrent le 5 juill-t 18224, accompagnées d&'
M. l'àbé' Ferrand, leur itihi6ni*e-, l'n -des ecclésiasu-
tiques les plûs respetables-et les plus·distiWgtés'da di'
-cèse delyon. Ce nouveau renfort fut aecueilli avec·une
joie difficile à déériie. M. Fèrrand visita la Maison avec·
l'intérêt d'un v'éiitähle père. Il savait tout ce que' se
filles spirituelleavaient'eu à souffrirýdanslès doñnèñi-
-cements; m&is; ayant entendW-parlei dèpi' dÉséoôôrÏý
tructions nouvelles et du nenietojousôfòssaut des
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éè.es.il s,'étit imagirig qng.le Monastère était désy-
m.,étbli.s ds.,1 s.olides, et qu'il ne pat.
manquer derigptat J.siençe avait été religieus,-
xlent gard. sun lesprivations, la pauvreté.e le souf-
franc.es habiuellps. Aussi,, qµil ne ful.pas son.étonne-
nement, en.v9ygnt.le dénmAen' des cçllules,, la pqup-
vreté de ces .lits,..ans. rideaux. et, ce(ta nourriture si.
cQamug.e esi ~p.e.e.r apport avec ,les.,travaux..aux-
quelles les, Utagli4es..;se livraient. 1 comprit. alors le
secret des dépenses-,qui'eIles,avieni faiets., et ce que
peuvent .l.'espritd .et.le zle.pour,la gloire de Dieu.
Son cQur, ýj. p4aeriel fgt touUch4 de tant d'abnéga-
tiQn; il quji4t les..Ursulines. en les;.bénissant., et en
d lapndnt..ai,.Seigneur de récompenser par le suc-
cès lepr,.courage , et les sacrifices, acceptés pour son
amopr.

C.tte même année 1$24,1 la vénérable Mère Boulard
alla recevoir au ciel la couronne de justice qu'elle avait.
sibign méritée. La douleur fut grande à Pau comme
à.Lyon. Des.larmes abondantes coulèrent de tous les.
yeux; mais les cœurs étaient remplis d'espérance! On
se rappelait ses vertus religieuses, sa générosité,
son ardent amour pour Dieu, son humilité profonde,
et,l'on se sentait pressé d'imiter de si beaux exemples.
A i en pour ses épouses chéWies,
les.; panes.et. es consolations, et il. nous est doux de
p.eersqu'elle.ase.monJçaie.nt, égglement ,fidèles, dans,
les Resees.autres.

P1epuilongtemps, la.digne3Mire Sainte-Angèle son-
geait à ajouter une aile de btiment au Monastère,
cel Xuctétait.insum5sant pour les classes, et pour les.
drpiir; ;mRgs l1&prudenrte.supériece préférait souf-
fr.settten4ga, ,pluta.qude contraeter,des dettes. Enî
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1827, elle crut que le moment d'entreprendre les tra-
vaux était venu, et bientôt s'élevèrent les trois étages,
occupés aujourd'hui par les pensionnaires.

Cette construction n'était pas achevée lorsqu'on reçut
une autre visite royale. Madame la duchesse de Berry
vint à Pau, et voulut honorer notre Monastère de sa
présence. Les Ursulines lui donnèrent lesmêmes té-
inoignages de respectueuse sympathie qu'à la duchesse
d'Angouleme. Alors encore, notre bien-aimée Mère
de Sainte-Victoire fit un petit chef-d'œuvre d'adresse
et de goût. Elle broda, aidée de l'excellente Mère Saint-
Louis, de charmants écrans, où l'on voyait d'un côté
le château d'Henri IV, et de l'autre la rose symboli-
que d'Italie d'où sortaient deux superbes lis. La prin-
cesse reçut ce présent avec une satisfaction marquée et
admira la perfection du travail. Elle écouta aussi avec
bienveillance le compliment qui lui fut adressé, et y
répondit d'une manière aussi simple que gracieuse.
Elle s'entretint quelque temps avec la vénérable Mère
Sainte-Angèle, dont la pieuse gravité contrastait fort
avec la vivacité de l'aimable duchesse.

Nos Mères avaient ouvert en 1820 un externat
payant pour la classe moyenne. Il devint florissant, et
c'est pourquoi elles firent élever en 1834, un nouveau
bâtiment dont une partie fut destinée aux élèves ex-
ternes, et l'autre aux enfants de la classe gratuite.
On construisit tour à tour des infirmeries avec une
tribune pour les malades, le chour des religieuses,
l'église extérieure, enfin une petite maison pour
M. l'Aumônier.

Cependant, les relations cordiales qui existaient entre
la Communauté de Lyon et celle de Pau ne furent pas
interrompues par la mort de la Mère Boulard de Gat-
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telier. Mm'" l'Echevin qui lui succéda, avait dirigé au
noviciàt presque toutes les religieuses de Pau.; elle se
plaisait à leur écrire souvent, et se réjouissait de la bé-
nédiction que Dieu répandait sur leur oeuvre. De leur
côté, celles-ci trouvèrent du bonheur dans ces fréquen-
tes relations avec leur Mère de Lyon, et ne cessèrent
<le lui témoigner leur reconnaissance. Quelle ne fut
pas leur joie lorsqu'on leur annonça une nouvelle vi-
site de M. l'abbé Ferrand. Ce vénérable père voulut,
malgré sa mauvaise santé et ses quatre-vingts ans, re-
voir ses filles spirituelles une dernière fois ! Les quinze
jours qu'il passa à Pau leur furent consacrés. Chaque
religieuse reçut en particulier ses encouragements et
ses conseils précieux. M. Hiraboure, qui fut bientôt
Vicaire-général de Bayonne et · plus tard évêque
d'Aire, était alors aumônier du Couvent. M. Ferrand
sut l'apprécier, et félicita la Communauté d'être diri-
gée par un prêtre aussi. éclairé que distingué. Il fallut
trop tôt penser au départ: le vénérable visiteur, qui
n'avait plus que peu de temps à passer sur la terre.,
bénit ses filles une dernière fois. Peu de temps après
son retour à Lyon, il mourait, et la reconnaissance et
l'amitié tracèrent sur sa tombe ces lignes qui résu-
ment toute sa vie:

Sa foi supporta l'épreuve des mauvais jours;
Sa charité comprit la misère du pauvre et de l'indigent.

Qu'il repose en paix
Dans l'attente de ce qu'il a toujours espéré.

La Mère Sainte-Angèle , aussi aimée que la Mère de
Gattelier, gouverna la Communauté jusqu'en 1859.
'Pendant quelque temps elle fut affligée de cécité; mais
l'opération de la cataracte lui rendit heureusement la.
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vue. Le-Seigneur. avait béni toutçs ses eireprises: il lui
avaitdonna6a consolation de -voirlàe Cômmunauté s'df-
fetmi ef:prospérer au-dflà de ses espérances;' iiîétait
juste quellese reposât desseslonguesifatigues. M"14ti.o-
chev en.Èeligion, Mère.Sainte-Victoire , qui était de-
puisI-longtempsi assistante, fut nommée· supérieifre.
Ell letfuV.peniïdant.dix-.huit ans ,.interrompus seule-
ment parlessix annéestde supériorité de M- Brascon,
enreligion..Mère Sainte-Mélanie. Reiharquons ici avec
reconnaissance que le bon Dieu.a.,touj.ours donné à la
Communauté de Pau , depuis la: Mère Catherine de
Sainte-Thérèse, des supérieures animées d'un grabd
zèlepourl'observance régulière,-aussi l'union la pius,
parfaite, l'entente la plus cordiale, ont toujoursrégu4-
entredes Mères.et les filles, sans recevoir l.moiudre
atteinte.

Mais, nous l'avons;déjà;dit, la croix estIe caehat dès
ouvres ,de Dieu. Vers la fin de 484t, unt épidémie
désola·la-ville. Lafièvre typhoïde sévità Saintë-Ursule,
et -les élèves durent rentrer dans leurs familles. Qua-
torze, Religieuses furent atteintes à la, fois. La bonne
Mère·deSainte-Victoire semultipliait pot't encourager
et consoler ses chères filles; mais bientôtelle-fàt fip"
pée elle-même! Quelles ne furent pas alorg'rids;préicue
eupations et nos inquiétudes ! Pour comble d'afflic-
tion, notre bien -aimée Mère Sainte - Angèle, qui
avait eu déjà deux fausses attaques de paralysie, en
eut une troisième. On épargna aux Speurs.,maladesý
cette triste nouvelle, et pendanti les neuf jours de son
agçne,. notre digne Mère se vitseule ouipresque:seule;
ellesouffraide cet'isolement,donelleétait;loin de .om-
prendre, la, cause : -deux ReligieusesIseulenIent étaient
enétat.de la.soigner !



Que n'aurions-nous pasuà dire du dévouement et
de la sollicitude paternelle de M. l'abbé Dhers, notre
aumônier pendant ce. temps de douloureuses épreu-
ves'! Du matin au soir, on le voyait au chevet des
malades; il exhortait les unes, consolait les. autres,
rassurait les âmes trop craintives,; puis. revenait au-
près de notre Mère Sainte-Angèle, et dissimulant son
chagrin et ses: inquiétudes, il lui adressait des paroles
pleines de foi et de résignation. Cette bonne et sainte
Mère fit le sacrifice de sa vie avec une: générosité par-
faite, bénit ses filles absentes, et. remit sa belle Ame à
son Créateur, après-avoir reçu: les- derniers Sacrements.
La douleur de la Communauté fut grande; elle répon-
dait au respect et à la tendresse que l'on portait à cette
Mère vénérée, et son souvenir est resté vivant parmi
nous.

Ces jours d!épreuve eurent enfin un terme, Le
Seigneur, apaisé par les prières et les souffrances de
notre Mère bien-aimée, se·contenta de cette victime;
peu à peu les santés se rétablirent, et les élèves revin-
rent avec empressement.

C'est à notre vénérée Mère SainteVictoire et à .la
Mère Sainte-lélanie, qui fut supérieure après elle,
que nous devons la construction de nos belles sacristies,
des salles de récréation pour les pensionnaires, des
dortoirs de l'est et du nord pour les religieuses, de la
salle capitulaire et du noviciat : à. elles revient encore
l'acquisition de Sainte-Ursule de la Croix (1), que
Monseigneur notre évêque avait jugée nécessaire. Située
à un kilomètre de la ville , et dans une des positions
les plus pittoresques et les plus:rirnies, cette:belle pro-

(l)Maisön de tamipague'des.rsulIines de Pau.
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priété renferme un second pensionnat.et un orphelinat,
où une.vingtaine dé jeunes filles sont élevées aux frais.
de la Communauté; elles s'occupent des lessives, du
repassage, de la cor'4 're, de tous les travaux domesti-
ques, et se placent à vingt ans comme femmes de
chambre, ouvrières;, etc.

C'est à Sainte-Ursule de la Croix que les enfants qui
nous restent pendantles vacances vont respirer le grand
air et prendre leurs. ébats. Pendant' l'année, c'est un
but de promenade; chaque jour, lorsque le tempsde
permet, les élèves d'une classe, sous la conduite d'une
Religieuse, et dans un omnibus fermé, vont y passer
quelques heures de l'après-midi.

Bâti dans un des plus beaux quartiers de la ville, le
Monastère est vaste,bien aéré, entouré de jardins; mais
les constructions, ajoutées successivement, suivant les
besoins et les ressources de la Communauté, n'offrent
rien de régulier ni d'agréable à l'œil. Il n'en est pas
ainsi de notre ravissante chapelle, due- au talent d'un
architecte habile, et aussi au bon, goût et au zèle
actif de M. l'Aumônier qui, avec un dévouement sans
bornes, fit marcher les travaux comme par enchan-
tement. En moins de deux ans, tout, jusqu'aux or-
nementations intérieures, était terminé. Ce petit chef-
-d'Suvre fait l'admiration des ét'angers qui viennent
passer l'hiver à Pau, attirés par la douceur du climat.
Les pèlerins de Lourdes ne manquent pas non plus de
la visiter.

Le chour des religieuses est vaste, et lorsque, aux
grands jours de fêtes, le rideau de la grille est ouvert,
il offre un aspect imposant.. De nombreux fidèles as-
sistent à nos cérémonies, dont M. l'Aumônier a le se-
cret de rehausser l'éclat. Ce bon Père est pour nous la
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personnification du zèle, le conseil le plus sr, le guide
le plus éclairé. Aussi, nous ne pouvons assez bénir la
Providence quile maintient depuis plus de dix-huit ans,
dans les fonctions modestes de son apostolat.

Une plaque de marbre noir, scellée dans le mur de
notre chapelle, indique le lieu où repose le cœur vé-
néré de Mgr Hiraboure, évêque d'Aire; il fut pendant
vingt-trois ans successivement aumônier et Supérieur
de notre Maison.

A Monseigneur Hiraboure succéda, dans la charge
d'aumônier, l'ami fidèle, qui fut plus tard son vicaire-
général, le confident de ses joies et de ses épreuves
apostoliques . nous avons nommé M. l'abbé Dhers.
Héritier du dévouement de Mgr Iliraboure pour les filles
de Sainte-Ursule, il déploya, pendant dix-huit ans,
toutes les ressources de son zèle. Aussi, ces deux' noms,
comme l'étaient ces deux c:rurs, sont-ils inséparables
dans nos souvenirs et dans notre reconnaissance!

Malgré les fondations nombreuses qui se sont faites
autour de nous, la Communauté n'en est pas moins
restée, dans le pays, l'objet de la vénération et de
la confiance des familles.

Plus de 500 enfants se partagent nos soins. Pen-
sionnaires, de 100 è 410. Externes, 100 environ.
Enfants pauvres,' de 80 à 90. Orphelines, 20. La
Communauté se compose de 59 professes de chour
et de 21 converses professes ou novices.

La Mère Sainte-Angèle, prise dans le rang des
mattresses de classes, et arrachée pour ainsi dire à
ses enfants dont elle était tendrement aimée, fut
ýélue supérieure en 1865. Depuis cette époque, en
-vertu d'une permission de l'Ordinaire, ou mieux en-
core par une faveur signalée du ciel, dont nous sen-



tons tout le prix, nous sommes restées avec bonheur
sous sa maternelle direction.

Aujourd'hui, sous la bénédiction de Dieu et sous
le gouvernement si doux, si prudent et si sage de
cette Mère bien-aimée, la Communauté est heureuse
et prospère. Elle répond à la réputation que lui ont
acquise les jeunes filles mcdèles et les mères chré-
tiennes qu'elle a données à l'Eglise et à la société (').

LA RÊVÉRENDE MÈlr>S CAi'BERINE DE SAINTE-THÉRÈSE,
Premiera Fondatrice do Sainte-Ur"ule de Pau.

a& Révérende Mère CATnIERINE DE SAINTE-InéRÈsE
.appartenait à la famille d'Aima, du Béarn, re-
marquable par son ancienneté et ses traditions

4 8 chrétiennes. Mise en pension citez les Ursulines
de Bayonne, cette enfant de prédilection éprouva presque
aussitôt un vif désir de se consacrer à Dieu. Elle en fit l'ou-
verture à ses parenls qui consentirent à son entrée en reli-
gion, bien qu'elle ne fût encore âgée que de quatorze ans.
Ses vertus précoces et sa piété angélique ne permirént point
de douter un instant que sa vocation ne vînt directement
du ciel. Aussi, après deux mois seulement de postulat, on
lui donna le saint habit et le nom de Catherine de Sainte-
Thérèse.

La jeune novice fit de si rapides progrès. dans les voies de
Dieu, qu'elle étonnait et ravissait ceux qui,étaient.chargés
de sa direction. Elle joignait à un cœur noble et généreux,
une intelligence élevée-, un caractère aimable, et, ce jtii
par-dessus tout caractérise-l'Ursulineý.un amour dévoué pour
lc. 2nfants,-à quelque degré.de 1.'éclelle sociale qu'ils.fusent
placés. Tant de qualités précieuses firent juger la jeune

(i) En 1878, par suite de nouvelles élections, la Mère Sainte-Angèle a
remis la supériorité entre les mains de la Mère Sainte-Etisabeth.
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Catherine de Sainte-Thérèse capable d'être envoyée à Dax,
avec trois autres religieuses, pour une fondation., Six ans
après, elle-fut.nommée prieure de la nouvelle Communauté
où affluèrent, attirées par la réputation de ses talents et de
son mérite, beaucoup de pensionnaires et même de religieu-
ses. Elle occupa cette charge pendant dix-huit ans, après
lesquels on sollicita l'établissement d'une Maison à Pau.-

A cette demande, la Révérende Mère Catherine de Sainte-
Thérèse, dont l'union à Dieu n'était jamais interrompue,
eut recours au Père des lumières; elle pria beaucoup, con-
sulta ses supérieurs, sa Communauté, puis, sur leur avis,
et après s'être munie de toutes les permissions prescrites par
les Canons de l'Eglise, elle consentit à répondre au désir
des familles de Pau. Sa sour, la Mère Angélique, qui avait
le bonheur d'appartenir comme elle à la famille de sainte
Angèle, fut désignée pour être prieure du nouveau Monas-
tère, et tout fut disposé pour le départ. Mais la ière Cathe-
rine eut alors un nouvel assaut à soutenir. Mlle de Mesplès,
l'âme et la tête de cette entreprise, vint elle-même jusqu'à
Dax pour en hâter le succès, et accompagner les nouvelles
Fondatrices. Arrivée au Monastère, voyant les dispositions
qui avaient été prises, elle -ne put contenir son étonnement;
elle parla avec tant d'éloquence, déclara aveè tant d'adresse
et d'énergie que tout serait perdu si la Mère Catherine de
Sainte-Thérèse qu'on attendait à Pau, ne se présentait pas,
qu'il fallut céder à ses exigences. Le désir de la plus grande
gloire de Dieu l'emporta dans le cœur des religieuses sur
des considérations personnelles, et elles consentirent au dé-
part de leur Mère bien-aimée. Elles posèrent toutefois la
condition qu'elle leur serait rendue l'année suivante; .

Alors la petite colonie s'éloigna; elle était composée de la
Mère prieure, de quatre religieuses, de deux pensionnaires,
de l. l'abbé Bergoin, curé de Dax, qui leur fit l'honneur de
les accompagner, et de Mlle de Mesplès, dont la joie étai.t à
son comble. Les Ursuline's arrivèrent à Pau la 20 juin. 1675.
Elles furent accueillies avec enthousiasme et reçurent aus-
sitôt pour leur établissement la maison des orphelisilque
dirigeait M1e de Mesplès, et qui leur fut cédée avçc ses d,égen-
dances. Éais à Pau, comme.autrefois à Jérusalem,,à'Ho-
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sanna du triomphe succédèrent les humiliations du Prétoire.
Huit jours après leur installation, et sans motif, les Ursu-
lines eurent l'ordre de quitter leur nouvel asile dans le plus
bref délai. L'épreuve était cruelle; mais Dieu, en qui elles
s'étaient confiées veillait toujours. Il intéressa en leur
faveur les personnes les plus distinguées de la ville, ainsi
que la Communauté de Dax qui vint à letir aide. M. Laroque,
baron de Luc, mit à leur disposition sa maison, moyennant
un faible loyer, et une seconde installation s'effectua. Quel-
ques années plus tard, en 1682, l'établissement des Ursulines,
ayant donné des garanties de durée et de prospérité, leur
complaisant propriétaire consentit à leur livrer entièrement
sa maison. Elles l'achetèrent immédiatement, l'agrandirent
selon leurs besoins, et y ajoutèrent une chapelle plus conve-
nable que celte dont on s'était contenté d'abord. Jusqu'à ce
moment, la Mère Catherine de Sainte-Thérèse eut à déployer
le plus grand zèle et la plus grande sagesse pour établir sa
fondation sur des bases solides et pour répondre à l'attente
des familles.

Cependant le travail était devenu considérable. Le pen-
sionnat avait pris un tel accroissement, que la Révérende
Mère de Sainte-Thérèse fut obligée de recourir de nouveau
à la chère Maison de Dax, toujours préte à se dévouer pour
celle de Pau, malgré les sacrifices de toutes sortes que celle-
ci lui occasionnait. Elle lui demanda deux religieuses de
plus, s'engageant à favoriser leur retour aussitôt qu'elle au-
rait des sujets capables de les remplacer. En môme temps,
la Révérende Mère suppliait ses filles de Dax d'accepter sa
démission de prieure, vu la position difficile de la nouvelle
fondation qu'elle ne pouvait abandonner encore.

Les religieuses de Dax, pleines de déférence pour leur Mère
Sainte-Thérése, souscrivirent à toutes ses demandes, et lui
envoyèrent deux religieuses professes, la Sœur Thérèse de Jé-
sus et la Sour Thérèse du Saint-Sacrement, qui travaillèrent
de tout leur pouvoir au bien de la Communauté naissante.

Dès cet instant, les Ursulines de Pau purent se constituer
en Monastère, selon les règles prescrites. La Révérende Mère
Catherine de Sain te-Thérèse fut élue prieure. Elle assumait
déjà toute la responsabilité de cette charge, et continua ce
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'qu'elle avait si parfaitement commencé; Dieu se plut à don-
ner une bénédiction spéciale à ses, travaux.

Les pensionnaires arrivèrent.en foule, le noviciat reçut de
précieux sujets. Les jeunes personnes s'estimaient heureuses
d'entrer dans une Maison si bien dirigée, et les familles qui
connaissaient le mérite de la supérieure n'hésitaient pas à lui
confier leurs enfants. La prospérité allait toujours croissant.
Aussi les religieuses de Dax, instruites des succès de leurs
Sours de Pau, en remerciaient doublement le Seigneur, car
rien désormais ne les empêcherait de revoir leur vénérée
Mère Catierine de Sainte-Thérèse. Elles se hâtèrent de lui
rappeler sa promesse de retour, ajoutant que le temps des
élections était proche, et que toutes désiraient vivement la
nommer prieure. Cette nouvelle attrista les Ursulines de Pau.
Sans le secours de leur ange visible, que deviendraient leurs
ouvres? Elles·firent un tableau si touchant de leur position
et de leurs besoins, que la vénérée Mère en fut attendrie.
D'autre part, l'opposition et les réclamations des familles
furent si -vives, que les admirables religieuses de Dax se
crurent obligées de céder encore une fois. Mais elles deman-
dèrent en compensation la Mère Angélique pour remplacer
son éminente sœur. La mère de Sainte-Thérèse acquiesça à
ce désir, et fit même plus. Voulant resserrer les liens d'affec-
tion qui existaient entre les deux Communautés, elle accom-
pagna elle-même à Dax sa sour bien-aimée, dont l'éloigne-
ment était pour elle un sacrifice immense.

Après quelques jours passés à Dax, dans la joie et la cha-
rité, les douleurs de la séparation se renouvelèrent, et la Mère
Catherine de Sainte-Th.-èse quitta de nouveau sa première
et si chère Maison. La Mère Sainte-Agnès lui fut donnée pour
remplacer la Mère Angélique, et toutes deux retournèrent à
Pau, où elles-étaien t impatiemment attendues.

Le bien qui se faisait soit à Pau, soit à Dax, inondait de
joie le cœur de la vénérée prieure; mais elle en renvoyait
toute la gloire au divin Maître, se reconnaissant indigne de
ses faveurs, et'le conjurant d'être toujours pour ses deux
Communautés le Père des miséricordes.

Depuis leur établissement, les Ursulines de Pau n'avaient
marché que sous la direction dela Mère Catherine de Sainte-
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Thérèse. Elles ile se-lassaient 'point de, son administration
sage et maternelle; mais la santé, ni,florissanteautrefois,,.de
leurvénéiée Mère s'altéra. Une grave maladie lui laissaplu-
sieurs infirmités,, et elles lui servirent de .prétexte pour se
faire démettre de sa chârge de prieure.. La Communauté af-
fligée consentit à lui donner quelque temps de repo4, se
réservant l'espérance de se replacer sous:son gouvernement
après sa. guérison.

La Mère Saint-Michel la remplaça; la Mère Agnès resta
sous-prieure, et elle-même ne fut. plus qu'unedes quatre
discrètes. Son humilité qui avait triomphé, éclata. dans tou-
tes les circonstances, et prouva de la manière la plus tou-
chante que si la mère Catherine. de Sainte-Tliérèseavaitsu
commander, elle savait en-core mieux obéir.

Après une halte de tro3 ans, elle fut mise de nouveau à
la tête-de la Maison, et òe fut-une grande joie pour tous les
cours. Seule, l'hunmble. Mère n'était point.satisfaite. Toute-
fois, pour la plus grande-gloire de.Dieu et le bien des.âmes,
elle accepta-le sacrifice.

La prudence' eti-a sagesse qui avaient.:caractérisé·son gou-
verneient ne parurent pas, avec moinse d'éclat ni de succès
depuis sa nouvelle électioni On la 'it toujours pour chacune
de ses filles l'Ange.qui console,encourage et guide dans. la
voie de Dieu. -On connaissait son amour de.préférence -pour
l'union et la charité fraternelle, ces deur-fleurs parfumées
qu'elle recommardait d'entretenir.sans cesse dans le jardin
du céleste Epoux;- aussi, avec elle et après elle, la plus cor-
diale dilection régna-toujours parmi nous.

Ce n'étaient pas seulement- des -encouragements. que la
RévérendetMère savait distribuer.Elle reprenait,. corrigeait,
excitait à la ferveury mais avec *tant de bonté etde.discer-
nement, qu'alors -encore on était heureux :de lui obéir.

C'est ainsirque. cette ýprieure parfaite, ,dont les annales
-de Sainte-Ursule rediront à-jamais les vertus, dirigea;pendant
dix années,-depuis-sa maladie,':les religieuses detPau..Elle

-donna, surtout à cette,époque,- une grande extension-à la
dévotion au Saint-Sacrement ebau culte<de lassainte Vierge,
-et-.obtint'des évêques&Esesi supérieurs'de -priviéges-mnom-

-Abreux.



Cependant les forces de l'excellente prieure s'épuisaient,
et ses désirs d'être déchargée de la supériorité croissaient
sensiblement. Eile les manifesta avec tant d'instances à,
l'époque des élections en 1705, qu'enfin la.Communauté ac-
céda à.sa-dernande. La Mère Sainte-Thérèse ne fut plus char-
gée que du soin des novices. Elle mit, dans l'accomplisse-
ment de sa nouvelle mission, tout son zèle et tout son
dévoûment, jusqu'au moment où l'age et les infirmités la
clouèrent sur un lit de douleurs. Les souffrances augmen-
tèrent. son mérite, sans diminuer jamais l'amabilité de son
caractère. Mlalgré son état de faiblesse, on la vit toujours plus
occupée des autres que d'elle-même, chercher encore. -aire
du bien, et se plaire à rappeler à ses anciennes filles les mi-
séricordes et les bienfaits de Dieu à leur égard. Se sentant
près de mourir, et les voyant toutes réunies autour d'elle,
elle leur dit : « Souvenez-vous que vous êtes les filles de la
a Providence, et que vous lui devez tout ce que vous avez.
e Mettez donc toujours votre confiance en Dieu, et croyez
* qu'Il ne vous abandonnera jamais. S'Il daigne me faire
o miséricorde, je lui demanderai toutes les grâces qui vous
« seront nécessaires, et j'aurai pour vous au ciel la même
a, affection que je vous ai portée pendant ma vie. D

L'attendrissement était général. ,Quelques instants après,
notre sainte Mère n'existait plus, et elle recevait la récom-
pense de ses vertus des mains de son divin Epoux. Ses filles,
profondément affligées et reconnaissantes, la firent .époser
4ans,pn caveau au milieu du chour, afin de réveiller sans
cesse dans leur.,mémoire le souvenir de leur premiière et
bien-aimée Fondatrice.
%..a Aère Catherine de Sainte-Thérèse mourut le Jeudi-
Saint, 17. avril 1715. Elle était .âgée de 82 ans, et avait vécu
pçp4.p.ou.te la durée lu glqrieix règne de Louis XIV.

LA- RÉVÉRENDE, IIÈRE.MAR. EDE SMlN-AUGUSTIN,
PremIàro RoUgiense professo d. SalatUrsulo do Pan.

4;RévåedeMrgan AN'4 USl Íle.. de
hdiae MespËs, çonseiller î agl ed et

.4eMMlid-pise de Mgpi.ès.¡q ppp en-
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dit la voix de Jésus-Christ lui demander son cœur; ses
accents pénétrants la ravirent, et dès lors, elle ne songea
qu'à répondre à l'appel divin. Donner à son Bien-Aimé les
prémices de sa jeunesse, était le plus ardent de ses voux.
Aussi, qu'ils lui parurent longs les jours qui -s'écoulèrent
jusqu'au moment de sa consécration au Seigneur 1 Enfin,
il lui fut permis de dire un éternel adieu au monde et d'en-
trer, à quinze ans, dans le Monastère des Ursulines de Dax.
C'est là qu'elle attendit l'établissement de la Maison de Pau,
qui devait avoir lieu prochainement, et où elle fut envoyée
selon ses désirs.

Pendant son noviciat, la fervente Ursuline fit de'rapides
progrès dans les voies de la perfection. Son obéissance, mise
souvent à l'épreuve, en sortit toujours victorieuse, et l'hum--
ble docilité resta sa vertu dominante. Le moment solennel de
la profession étant arrivé, elle eut le bonheur de prononcer
ses Vœux, et fut la première victime immolée , Jésus-Christ
dans son nouveau temple.

Malgré son extrême jeunesse, la Mère Marie de Saint-
Augustin fut d'un grand secours pour les fondatrices de la
maison de Pau. La maturité de son esprit et de son jugement,
la ferveur de sa piété, la générosité de son cœur, la fermeté
de son caractère, firent présager ce qu'elle serait un jour.
Aussi les vénérables Mères lui donnèrent bien vite leur con-
fiance et une part active à leurs ouvres de dévoûment.

Elle fut d'abord employée au Pensionnat, puis occupa suc-
cessivernent différentes charges. Partout et toujours, elle
déploya tant de zèle et de prudence, qu'elle conquit l'estime
et l'affection de tous ceux qui la connurent.

Nommée sous-prieure en 1705, la Mère Marie de Saint-
Augustin continua sa vie de charité et d'abnégation. Mais ce
fut surtout pendant les six années de son gouvernement, de
li 1 à 1717, que ses rares vertus brillèrent du plus vif éclat.

Une vie si pleine de mérites attira sur le Monastère, dans di-
verses circonstances, la protection visible de Dieu.Une grande
disette ayant affligé le Midi de la France, la Communauté de
Pau se trouva dans de grandes perplexités. La Mère Marie de
Saint-Augustin, dont les charges et la rest..'nsabilité étaient
immenses, ne se laissa point abattre dans ce moment critique.
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Son courage grandit en face de l'épreuve; elle ranima la
confiance de ses filles désolées, et Itl violence au ciel par la
ferveur de ses supplications. Le Dieu du Tabernacle la vit
prosternée à ses pieds pendant une nuit entière; Il écouta sa
prière et ouvrit aussitôt les trésors de sa miséricorde. Dès
que le jour parut, un secours inespéré fut envoyé aux Ur-
sulines, et elles virent dans cet événement une grâce signa-
lée, due à la sainteté de leur bien-aimée Prieure.

Cette vénérée Mère rendit encore de grands services à son
cher Monastère dans l'emploi de maîtresse des novices qu'elle
exerça longtemps. Elle excellait à former les jeunes religieu-
ses à la pratique de toutes les vertus. Prêchant par ses exem..
ples, plus encore que par ses paroles, elle était une règle
vivante pour ses filles et pour la Communauté tout entière.

Pendant sa dernière maladie qui fut très-violente, sa rési-
gnation et son amour pour Dieu furent un sujet continuel d'é-
dification. Ses souffrances semblaient exciter sa ferveur, sans
jamais-ébranler sa patience. Aussi, quand le céleste Epoux
eppela son humble servante, il la trouva riche de vertus et
de mérites. Cette mort si édifiante qui eut lieu le 28 décem-
bre 1722, laissa la Communauté dans la plus juste et la plus
sincère affliction.

Quatre autres.religieuses du nom et de lafamille de Mes-
plès édifièrent successivement l'ancienne Communauté de
Pau par leur régularité et leurs vertus; la dernière, Mm-
Marie de Mesplès fit profession en 4778 et vivait encore au
moment de la dispersion des Religieuses en 1792.

LA MERE DE LA CROIX, NEE MARDUEL.

IL nous faudrait le cœur et la plume d'un ange pour pein-
dre la vie toute céleste de cette vénérable Mère. Recueil-

lement, humilité, abnégation: tel fut le programme de sa
vie. Rien n'avait plus de .charme et d'attrait pour elle que
les humiliations et les croix; les privations imposées par la
sainte pauvreté faisaient ses délices. Mais bien que passion-
née pour les mépris, elle ne reçut jamais de ses Sours que
des témoignages de respect et de vénération profonde.
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Près d'elle, autant que dans les traités de haute perfec-
tion, les jeunes religieuses 'trouvaient les leçéns pitkiles
d'une docilité, d'une humilité admirables, et surtut'uàie
morfification sans bornes. 'Elles aimaient à contein'pleï détie
ddùiiable j>lience ilue toute une vie de martyre n'avàit þJ1
liisser un instant I Bonne, douce et indulgente envers les aü.-
res, elle ne se montrait sévêre dt'i'gide que pour elle-méWre,

s'irposait les privations les plus génibles, et"se faisait'tihe
joie, de tout ce qui est un suppfldée ý6ur la Waitdre I Cè'te ýô.
nérlble Mère mourut le 3 dédembre 1840; '6'ë léIOans,
ap.r 6' ans de professioiL. 'i ' '1!'! ' .

biou, nous l'espérorus, aura donné une des premières
placés dans le ciel à cellô qui, sur la terre s W a diitr
comhme la dernière et la plus ibdigne de ses serván1't

LA @È E SAINTE-FÉBR.E, 4IÉ E BERTERýG.H DE I12.

UIciE DE IENDi'rrE était une de ces âmes privil es ue
Dieu vet posséd ; inquemen. 'Elle n e penal ti; çntueetu e e

dans sa jeunesse qu'une piété ordinaire, aima emo4de,
ses plaisirs et ses vanités. Mais, par ane faveur tout'e spé-
ciale, son bon ange veilla sur elle ae tan.de silÌicitudè,
qu'elle ne contracta jamais aucune souillu're grave au' nilieu
d'amusements, où tant d'autres perdent leur innocence.

Après une mission prêchée dans sa paroisse, , llio de bIen-
ditte, qui fut zélée à en suivre les exercices, reconiiùt v'ec
bonheur que Dieu seul devait être son partage. bùs'or's éile
-se sentit appelée à la vie religieuse, et elle aurait immédiate-
ment renoncé au monde, si des conseils sages et prudents ne
l'eussent engagée à mûrir sa résolution pendant ine année
entière.

Ce temps d'épreuves écoulé, elle se présenta pour,étre
reçue dans notre Communauté. Dès les premiers jours2on
remarqua en elle, malgré son âge avancé pour une novice
4elle avait trente-un ans), une véritable do.cilit; d'enfànt'et
un grand esprit de mor.tification. Elle se condamna'abord
à des privations, d'autant plus coûteuses pour la nature,
qu'elle avait vécu jusque-là Id'une. vie f ile, comm e, au
milieu de toutes les douceurs que procure la fortune.

. , 1 1 . "#It.ja
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Ile q,çeQJaj. dans l'accçptation et l'amour des humilia-

tions ;le Seigneur se plut à les lui prodiguer. La conduite de
la -Mère Sainte-Fébronie était si,simple, si unie au dehors,
qu'il fallait l'observer de bieg près, et avoir part à sa con-
fiance intime, pour comprenîrg la perfection de ses vertus.
Tout son désir, toute son étude était de se faire oublier et de
s'oublier elle-même. i

Cette âme d'élite était-favorisée d'un haut degré d'oraison
et d'une union habituelle avec )ieu; ses pieuses aspirations
étaient fréquentes. L'exacte et entière observation ,de la
Règle ne sufflsant pas à son ardent amour, le céleste Epoux
lui inspira, bien des années avant sa mort, la pensée de
s'obliger par vou à faire toujours ce qui lui, semblerait le
plus parfait. Après bien des épýeuves de la part de ses Su-
périeurs, elle obtint la permission de satisfaire son pieux
désir.

Notre .bien-aimée iflère. Sainte- Fébronie fut employée
auprès des enfants, puis elle emplit la charge de zélatrice,
et celle si importante de maitrepse des novices. C'est là sur-
tout que son zèle et s .sagesse brillèrent de tout leur éclat;
chez elle, l'exemple précédait la leçon, et tandis qu'elle était
toute sévérité pour elle-même, elle était remplie d'indul-
gence et de.c.harité pour les autres.

Mais notre bonne Mère était mûre pour le ciel; une ma-
ladie inflammatoire l'enleva, en moins de dix jours, à notre
profonde affection. Elle mourut paisiblement, sans agonie,
pendint. qu'on lui donnait l'Extrème-Onction, le 10 juil.-
let 1.8.49, à l'âge de cinquante-deux ans, dont vingt-un de
profession.

LA SŒUR MARIE DE GONZAGUE LANGEVIN.

D",È lâge le plus tendre, l'âme de notre chre Sour MAniE
Dg. J$,oNzA&GUi-fut le rendez-vous de toutes les vertus de

jenfilicrétien1ne. Cette céleste epfant, ne trouvant pas
.NPAMågmille les secours éclairés que sepbjait réclamer
Aqoamo; pqr Iieu,et sop, vif penchant pour lapénitence,
e'apin499p,.n.,ces. 4eg.attraits, sans égard pour sa frele
santé, qui s'altéra sensiblement.



Plus tard, les scrupules tombèrent sur cette âme géné-
reuse, et peu s'en fallut qu'elle ne succombât à cette der-
nière épreuve. Mais Dieu qui veillait sur elle comme la
meilleure des mères, lui envoya l'homme de son choix,
M. l'abbé Hiraboure, aumônier de la Communauté. Il dirigea
Mle Langevin dans les circonstances les plus importantes
de za vie, et calma ses pieuses inquiétudes.

Cette chaste colombe voulut fuir le monde pour n'aimer
et ne servir que le plus doux des maîtres; elle voyait partout
des pièges tendus à son innocence, et n'espérait de salut
que dans le cloître. Les dificultés qui paraissaient devoir
s'opposer à la réalisation de son vou le plus cher (elle était
fille unique), furent facilement vaincues, et notre Sour
s'abrita dans la douce retraite qu'elle s'était choisie, avec un
bonheur qu'il faut avoir goûté pour en comprendre toute
l'étendue l

La voilà donc cette future Epouse de Jésus-Christ, occu-
pant une place de postulante au noviciat, et se livrant tour à
tour à l'étude de la perfection religieuse, et aux sciences qui
doivent orner l'esprit d'une Ursuline.

La belle âme de notre chère Sour Marie de Gonzague fut
aussitôt éprise des charmes de la vie religieuse; on la vit
croître chaque jour en grâce et en sagesse, et refléter les
vertus de la Vierge dont elle portait le nom, et celles du
jeune Saint qui eut toutes ses pieuses sympathies.

Parmi ses nombreuses vertus, nous nous plaisons à signa-
ler une pureté sans tache, une humilité profonde, une dou-
ceur à toute épreuve, une piété suave et généreuse, que
notre Sour Marie de Gonzague cherchait à dérober à tousles
yeux sous le voile de la plus délicate modestie; elle s'ignorait
complétement elle-même. Malgré la supériorité de son in-
telligence, et l'élan qu'elle imprima aux études dans le
pensionnat, où elle exerça les fonctions de maîtresse parti-
culière et de maîtresse principale, toute son ambition était
de vivre inconnue, humble, petite, et comptée pour rien.
Oui, notre chère Sour se livra avec un zèle ardent à la belle
ouvre de l'enseignement; les journées ne comptaient pas
assez d'heures pour satisfaire son ardeur. Elle prolongeait
bien avant dans la nuit ses lectures, ses compositions, la
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combinaison des plans qui pouvaient contribuer à faire fleu-
rir les études, et par-dessus tout à mettre en honneur la
piété parmi nos élèves. Aussi, pouvons-nous caractériser
l'époque de sa présence au pensionnat : l'ère de la piété.

Les austérités que notre chère Soeur s'étaient imposées
avant son entrée en religion, et le travail excessif auquel
elle se livrait, quoi qu'on pût lui dire pour la modérer, rui-
nèrent avant le temps, sa santé délicate. L'amour de Dieu
semblait s'accroître en proportion de l'affaiblissement des
forces. physiques. Quelques jours suffirent pour briser les
liens qui tenaient captive cette belle âme : elle mourut le
13 septembre 1853. Notre Sour Marie de Gonzague était âgée
de trente-cinq ans, et en avait treize de profession religieuse.

LA SRUR MARIE-THRÈSE DE VIC.

D) EPIis son enfance, Mlle DE Vic était accoutunée à accom-
plir fidèlement les devoirs de la vie chrétienne, et,

malgré les exigences de la position élevée de sa famille, elle
avait su se soustraire aux vaines joies et aux fêtes illantes
du monde.

Jeune, aimable, insouciante de l'avenir, elle entrait don
gaîment dans la vie, lorsque plusieurs circonstances vinrent
lui révéler les luttes qu'elle aurait à soutenir pour être fidèle
à Dieu au milieu du siècle.

Alors ses pensées se tournèrent vers la vie religieuse, et
malgré les efforts de la nature, elle s'arracha généreusement
à toutes les affections de famille, à toutes les perspectives de
bonheur qu'on lui faisait entrevoir. Dieu seul pouvait la sa-
tisfaire. Cependant sa pieuse- mère ne consentit pas, sans dif-
ficulté, à un sacrifice aussi pénible pour son cœur, et elle
exigea que sa fille restât une année entière au noviciat ,
avant de recevoir le saint habit.

Cette concession faite à la tendresse maternelle, Mlle Pros-
périe de Vic reçut enfin les saintes livrées de la religion
avec le nom de Sour Marie-Thérèse, et put se livrer avec
zèle à tous les devoirs de son saint état. Mais sa santé était
délicate, et notre chère Soeur fut bientôt obligée d'accepter
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des adoucisseients, toujbui- pénibles d codtir d'unè rli-
gieusè fervente. Elle voulut s'en dédòhiiager par l'derciçe
d'une plus grande 6f*arité; elle obtint'ce* qui avait toujours
été l'objet de sa pieuse ambition: la faveur de se dévouel-
tout entière aux enfants de la classe gi'atuitë.

Mme deVic, bonne et généreus, vint en aide à sa fille, et
lui donna souvent les'moyens de satisfairè §à libéralité.

Aussi, que de bien n'a pasfait notre chère Seur au milieu
de ces pauvres enfants, et jusque dans leurs familles! Les
parents avaient une telle confiancé dans ses conseils et dans
sa bonié, qu'ils 'venaient lui confier leurs peines, leurs em-
barras ; et, quoiqu'ils abusassent quelquefois de sa patience,
et qu'elle sût fort bien démêler leurs véritables intentions,
elle avait le secret de les renvoyer toujours contents, soit en
leur procurant des protecteurs, soit en venant elle-même
au secours de leur misère.

Mais comment redire les succèsqu'elle avait dans sa classe?
Comment faire comprendre jusqu'où allaient le respect et
l'affection des enfants pour leur charitable maîtresse? Com-
ment peindre l'empressement et la constance des plus gran-
des, à venir chaque dimanche entendre les instructions de
notre chère Sour, et lui demander comme à une mère
les conseils dont izur inexpérience avait besoin? Oh il y
avait là pour les anges de Dieu et pour nous, un spectacle
bien consolantl

Cette chère Sœur fut ravie à notre tendresse le 22 mai 1862,
à l'âge de cinquante-deux ans, et vingt-quatre de profession.
Les larmes, lés sanglots des pauvres, mêlés à nos prières,
montèrent vers le ciel, et, nous l'espéronls, ils l'ouvrirent
bientôt à celle qui avait si bien pratiqué sûu5 la terre la cha-
rité et le dévouement.

LA SRUR AIMEE bE JSUS ÓRdnPEL.

" *COmPEL áppàrtënäit àune lien'ôlablëfàmille d'Eviù-ku
É fé fèçúit dàns soli ëhfahice'à peinhtii'elques notibria'de

i'åieligi ],orilpiis lo u rf é Tnidnié'dt ld' -pre'miié Coti-
mni'rf 'ut vuh , -'Eš'rirSaiït- ruidWiine se ébaiea.'de



l'instruire: il éclaira sa jeune âmela réchauffa de son amour,
et lui donna, pour la piété, les inclinations les plus heureuses.

Devenue orpheline à l'âge de quinze ans, Luce, riche seu-
lement d'intelligence et de vertu, dut apprendre à se suffire;
elle sut avec prudence et sagesse se soustraire au besoin, en
nème temps qu'aux dangers auxquels l'exposaient à la fois
et sa position précaire et son inexpérience. Ses talents natu-
rels et la maturité de son jugement, la firent admettre en
qualité de sous-maitresse dans une pension séculière; c'est
là qu'elle préluda aux fonctions d'institutrice, qu'elle remplit
longtemps dans des familles aussi distinguées parleurs ver-
tus que par leur nom et leur fortune.

Le mérite et le savoir bien reconnus de Luce Chupel lui
ouvrirent plus tard les portes du Monastère, quoiqu'elle fût
alors âgée de quarante ans, et elle prit le saint habit le 9 mai
1852. Mais, de même que l'épreuve l'avait accueillie à son
entrée dans la vie, ellela reçut encore au seuil de la religion :
notre chère Sœur fut affligée pendant plusieurs années d'une
aphonie, qui-la priva de la récitation du saint Office et de la
participation aux exercices réguliers de la Communauté. Son
état de santé fit craindre qu'elle dût renoncer à sa vocation:
cependant Monseigneur Lacroix, notre supérieur, l'admit à
la profession religieuse, après six années d'épreuve, pendint
lesquelles sa maladie sembla céder par intervalle.

Il serait difficile de dire jusqu'à quel degré de perfection
la Sour Aimée de Jésus pratiqua l'humilité, et le soin qu'elle
prit de cacher les précieuses ressources de son intelligence
et les richesses de son cour.

Son esprit cultivé était comme un livre ouvert que les
jeunes maîtresses allaient souvent consulter, et elles ne sa-
vaient ce qu'elles devaient le plus admirer en elle, ou de
son rare savoir, ou de sa parfaite modestie. Elle parlait l'an-
g'teis, l'italien, l'espagnol, et écrivait ces trois langues avec
une grande facilité.

Sa charité envers le prochain n'avait d'égale que son obéis-
sance à sés supérieurs; toujours elle se montra affectueuse
et bonne pour toutes, et jusque dans son agonie, au milieu
des plus affreuses souffrances, elle souriait avec une affabi-
lité touchante aux Sours qui l'entouraient.

5f69DE PAU.



570b MONASTÈREý
LaSour Aimée-de Jésus qui s'était généreusement:oflerte,

en viotime pourile;triomphe de la sàinte Eglise et le salut dé
la France, passaýde.ce monde-à une vie meilleure-, l&8-nd-
vembre876, dans la soixante:cinquième année de son âge
et laidix-neuvième do.sa- profession: religieuse.

IJA- SRUR LOUfŠE DE GONZAGUE PAGÈS.

CETBlTE:chère Sodr· possédait avec une âm'e.-ardente, ùi-
'esprit -élevé et -profond, un<cour noble et généreuxi.

Grâce,.aux:lecons d'upe, mère.éminemment chrétienne; elle-
comprit et goûta de bonne.heure les-charmes de l'amour di-
vin , et,, tout enfaY encore, elle rêvait de se consaerer à
Dieu: sans rserve.. Les talents naturels dont elle était admi-
rablement douée, joints à un travail sérieux couronné de
brillants succès, en firent-une de nos élèves Ies:-plus distin-
guées, tandis que sa remarquable piété la-readhit le mo-
dèle de ses compagnes.

Sa ferveur ne fit que s'accroître après sa sortie du pen-
sionnat. Dieu. avait parlé à sot cour trop puissamrment pour
qrq le monde. pût la séduire.: à tous les plaisirs, à tous les
succ&-, elle opposait ce mot du Saint dontielle devait porter
le nom.: « Qu'est-ce que cela pour l'éternité?... »

Lorsqu'elle eut atteint l'âge de vingt ans, il lui fut doilb6
de répondre àl'appel divin : elle fit son entrée-au noviciat
avec un généreux enthousiasme, et dès lors se dévoua' avec
toute l'ardeur de sa grande âme, à la pratique des devoirs
de sa sainte vocation. L'amour de Dieu, le désir de lui- gagner
des cours, furent son unique passion,. et jusqu'à la fin-de sa
«vie, elle put dire au divin Matre : a Seigneur, le zèle dg votre
Maison me dévore... » Notre chère Sour possédait à un haut
degré cette, sensibilité exquise qui, chez les âmes d'éliter est
une source presque continuelle de nobles souffrances et, de
généreux sacrifices; mais jamais elle ne sut reculer devant
un devoir et un bien à accomplir.

Dieu se plut à bénir -sensiblement son zèle actif, et 'nous'
aimons à lui attribuer la conversion d'une jeune élè*e protes-
tante, qui. eut.le bonheur de recevoir le Baptême l 15 aôût"
4868. La haute intelligence de notre bien-aimée Sour en fat-
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sait une maîtresse des plus accomplies; elle cultivait ay.ec.uu.
égal succès les sciénces les plus abstraites, et la mu si.ueeli*
gie»se pour laquelle elle ävdu' t r
-surtoutaux félesde la sáinteViétgëquéèes inspire.tinsétaidnt
tôuchantes et belles.!... Marie, qulavait.teufour0eu:les:ptédi-
lections de son cœur, devait'reccvoir -.ses derbeaccordài..

Notre chère Sour, atteintodepuis longtemps-d'un. -mal-
.incurable, qu'elle supportait avcé une généreuse énergin,
voulut faire, malgré ses affreuses'souffrances, un dernier
effort-pour accompagner-chaqué jour à l'ôrgue'lês'ch'ants du
mois de Marie. Mais-, dès le-lèndemain de la clôture, elle se:
'vit clouée sur son tli de douleur ; -Dieu 'voulut, peédant une
année.entière, achever de la purifier, et peut/étre- sátisfaire
l'héroïque soif de sacrifice qui dévorait son cour.

La Sour L'ouise de Gonzague quitta la terre le 10 juin 1877,
joùr où se célébrait la fête du Sacré-Coeur qu'elfë avail tou-
jours'si aÈdemment aimél

M-ONASTÈRE DE P IiGUE UX.

Congrégation de Bordeaux.,

ous avons raconté dans les pré.
g f cédentes Annales les épreuves

qu'eurent à subir nos vénéra-
M bles Mères dans la restaura-,

e ~ tion de notre Monastère. Ce
leur fut 'un grand sacrifice de
ne pouvoirreprend#e posses-
sion du berceau de leur vie
réligieuse, de ne plus fouler lè

inéme solequ-e leurs:devancières! Mais une autre- terrej
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sanctifiée dès le vie siècle par saint Cybar, qui y fonda
un Monastère sous le vocable du Thaumaturge des
Gaules, leur avait été donnée en compensation.

Ravagé au ixe siècle par les Normands, ce pieux
asile fut plus tard occupé par des chanoines réguliers
qui y continuèrent jusqu'au xm0 « le sacrifice de la
louange. » A cette époque, ils furent remplacés par les
fils de saint Dominique, et bientôt une nouvelle église,
bâtie au grand siècle de l'architecture chrétienne, s'é-
leva à côté de la modeste chapelle deSaint-Martin.

Pendant l'ère sanglante des guerres de religion, le
couvent des Frères prêcheurs fut enveloppé dans le
désastre commun. Le calme revenu, ils reprirent pos-
session de leurs ruines, qu'ils relevèrent à la hâte et
sans art. Telle est l'origine de l'humble chapelle dont
les restauratrices du Monastère de Sainte-Ursule héri-
tèrent en 1817.

La Révérende Mère du Calvaire de Vignéras, nom-
mée supérieure de la nouvelle Cý.mmunauté, fut une
âme forte, énergique, bien digne de la mission que
Dieu lui destinait. A côté d'elle, apparaît l'austère fi-
gure de la Révérende Mère Saint-Etienne Theulier,
qui, sous une apparente froideur, cachait un cœur
tendre et tout dévoué. Elle était douée d'une piété can-
dide, mais craintive; aussi les perplexités d'une cons-
cience trop délicate, furent-elles sa croix quotidienne.
Cette bonne Mère, qui avait succédé à la Mère du Cal-
vaire dans la charge de supérieure, gouverna paisible-
ment la Communauté jusqu'en 1839. Son grand âge
et ses infirmités ne lui permettant pas de supporter
plus longtemps les fatigues de la supériorité, les suf-
frages se portèrent sur la Révérende Mère Saint-Paul
Villotte, qui la première était venue, dans toute l'ar-



deur de ses dix-huit ans, partager les travaux des res-
tauratrices.

Arrachée aux modestes fonctions de maîtresse des
classes gratuites, qu'elle remplissait depuis vingt-un
ans avec un zèle infatigable, cette excellente Mère dut
courber la tête et pendant vingt-sept ans tenir les renes
de notre petit Etat. Héritière de -cet esprit de famille
qui caractérisait nos premières Mères; elle accueillait
ses filles avec une touchante cordialité; aussi le sou-
venir de ses attentions maternelles est-il encore vivant
dans les cours.

Parmi ses coopératrices, nous devons citer la Mère
Saint-Charles, employée d'abord au Pensionnat,, suc-
cessivement économe et assistante, et la Mère Présen-
tation qui remplit ces mêmes charges, et fut pendant
de longues années Directrice générale du Pensionnat.
Elle déploya dans cet emploi toutes les ressources de
son zèle, et cette digne Ursuline est demeurée en vé-
nération parmi les anciennes élèves.

Pendant les vingt années qui s'écoulèrent depuis la
réunion des Ursulines de Périgueux, les anciennes Re-
ligieuses disparurent presque toutes; mais de nouveaux
sujets vinrent peupler le vieux couvent des Jacobins,
et les bâtiments furent bientôt insuffisants, surtout
pour les nombreuses enfants confiées aux filles de
sainte Angèle. On s'occupa d'abord de la partie la plus
intéressante de ce petit troupeau, les enfants pauvres,
que nos Mères avaient accueillies dès leur installation.
Leurs classes étaient étroites, obscures, insalubres. En
1850, à l'aide d'une subvention de l'Etat et de la
ville, on put faire bâtir un local tout à fait indépen-
dant de la Communauté.

L'attention se porta ensuite sur le Monastère. Bâti sur
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un plån-r6gulier,·isinachevé, l'ancien Couvent des
Jacobins laissait toute facilité à de plus vastes propor-

ttions;-des -bloltres:loftgeant stlement>les bâtimeitts du
Nord et dél'Ouest, et, des. pierres d'attente, in'diquaient
que- ces constructions monacàles devaient 'être complé-
tées. -En 1859; ila vente d'une partie. de 'l'immense
enclos procura les -ressourses nécessaires aux -agran-
dissemeùts désirés:'LaWRévéren-de Mères-Saint..Paul fit
commencer les- travaùx. ;Elle 'fut remplacée en-4860,
dansle gouveinemeit &delaommunauté, par la Mère
Saint-Xavier dont les talents et le tact exquis gagnèreit
proniptement la confiance des familles et des élèves.
Lës Enfants deMàrie-qu'elle dirigeait, furent surtout
'objet de sesprédilections.
;La nouvelle ýSupérieure survéilla et -pressa les ré-

*pa-ations,-et bientôt nous Èûmes des parloirs conve-
nables, un vaste doitôir, une salle à'toilette-, une lin-
gerie pouf les 'élèves, -et enfin un noviciat. L'appar-
tement qui avait- porté 'e nom'jusqu'à ce jour, appre-
nait'la -·sinte'Pauvreté taux nouvelles venues, -il est
vrai: inais il -étàit tout à -fait 'insuffisant pour sa
'destination.

'Alors-aussi, desfoùtàines'furent établies, -l'eaufut
-distribuée à tou§-les étages, et'le gaz detintle-fidde gé-

ra-d'éarge.Nous-devons tionner·ici un-souvenir
treconnaissant:àes§ieurs 'Juriières ·'et -de Saint-Exu-
epéry, Vicaires-gérïéraux, et successivemùent supérieurs
-de ila"'Cominanauté', qui 'lui accordèrent, en cette-
· ireo>stance, der''bienvëillant concours. 'Enfin no-
4re>économedit"e~-tóliser un de ses désirs :les plus
thers-: !les 'anciens dô'töirs furent transformés en
cellules pour les religieuses.

'Monsèignétirèåbert,'dans=sa pâternelle%onté,·dai-
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gna bénir lui-meme solen-ellement les nouvelleg cons-
tructions, car le dortoir seul avait reçu, trois années
auparavant., une bénédiction; provisoire ,de M. de
Saint-Exvpéry, notre supérieur. 'Sa 'Grandeur était
accompagnée de notre vénéré. confesseur, M., l'abbé
Jacquin, :qui-partageait vivementla.joie de ses chères
Ursulines. Hélas! nous .ne devions pas jouir long-
temps de sa paternelle et pieuse di'ection! "Ses occu-
pations comme. secrétaire général de l'Evêèhé et 'le
mauvais étatde sa -santé, ne lui permettant pas'd'ac-
cepter entièrenient la charge d'aumônier, -elle fftidon-
née à un -jùne et pieuxecclégiastique qui mit à-notre
disposition toutes les ressources de :son zèle et de son
inépuisable savoir.

L'année. précédente, .4866, après leisecond!triennat
de la vénérée Mère Saint-Xavier, il, avait fallu songer
à une nouvelle élection, et on avait chôisi la Mère Saint-
Joseph qui, par sa, douceur, ses vertus aimables:et les
charmes deson caractère, captivait tous les cours.. Pro-
fondément pénétrée du sentiment de sa mission, on la
vit se mettre à l'œuvre avec un courage, qu'elle puisa
dans sa tendre dévotion au Coeur-du divin Maître.

Malgré les agrandissements successifs déjà signalés,
les classes de :notie .pensionnat réclamaient encore
des améliorations. Vers la fin de 1869,M. Mandin,
notre habile architecte, donna un plan régulier,
nous eûmes -des salles commodes et aérées, ayant.vue
d'un côté sur les cloîtres, et de l'autre sur unë.grande

rterrasseiplantée de-tilleuls. A l'angle, gauche.estiüh pa-
millon affqcté:a x-petites.filles;,au-dessous., une 'vaste
.cour o'ù se trouve-ungymnase,, t:à quelques.pasau
inilieu..d'un bosquet , lajoliechapelle., en style io-
,«ai%,edesrEnfants deMNrie. La.preniiëre pierre.de ce



petit sanctuaire fut posée le 19 janvier *1810 par
M. l'abbé. Laubeau, notre aumônier. Nous nous'y ren-
dinies en procession; les congréganistes marchaient
en tète avec leur blanche bannière, chantant des hym-
nes à la Vierge Marie., Arrivées auprès des fondations,
nous nous rangeâmes en cercle pour répondre aux
Psaumes récités par M. l'Aumônier. Celui-ci orit en-
suite la truelle et le marteau, scella la pierre et Ib, frappa
trois fois en forme de .croix. Dans une cavité, fut ren-
fermé un cylindre de plomb, contenant le procès-verbal
de l'érection, et quelques pieuses médailles. Notre vé-
nérée Mère Sain t-Joseph et toutes les religieuses donnè-
rent aussi un coup de marteau sur la pierre angulaire
de ce petit, mais élégant édifice, et déposèrent une
pièce de monnaie dans une escarcelle. Les enfants vin-
rent à leur tour, toutes joyeuses, frapper leur coup de
marteau et présenter leur modeste offrande. L'archi-
tecte, l'entrepreneur et les'ouvriers assistèrent avec
rcueillement à la cérémonie qui fut achevée par le chant
du Magnificat.

L'année avait commencé pour nous sous de tristes
auspices; nous avions perdu notre petite Soeur Agnès,
converse, qui par son activité et son dévouement
nous était bien chère. Deux mois après, la mort de
la Soeur du Calvaire, notre intelligente économe, nous
était une épreuve plus grande encore, et de graves
événemet.Ls devaient bientôt ajouter à nos tris-
tesses!

Pouvions-nous rester insensibles aux malheurs de la
patrie, désolée par la guerre de 1870? A ce moment,
nos constructions étaient terminées, et il fallait songer
à satisfaire les ouvriers. On connut presque la dé-
tresse; on vivait au jour le jour, et ne pouvant s'ac-
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<quitter entièrement, on payait par à-compte pour ga-
gner du temps et faire -prendre patience. Mais la divine
Providence ne fit jamais défaut pendant cette crise
pécuniaire, qu'on devait dissimuler pour ne point je-
ter l'alarme. On priait, on invoquait tout particuliè-
rement saint Joseph, et ce puissant protecteur pourvut
toujours aux nécessités les plus pressantes.

Cependant on disait que l'ennemi gagnait du ter-
rain, et les familles épouvantées, consentant avec peine
à se séparer de leurs enfants, notre pensionnat se
trouva diminué de moitié pendant plusieurs mois.
Parmi les élèves qui nous revinrent, nous comptâmes
un certain nombre de jeunes filles qui, ayant fui avec
leurs mères les cités envahies, s'étaient réfugiées dans
notre hospitalier Périgord.

C'était un impéiieux devoir pour tout cœur fran-
sais de payer son tribut de dévouement aux·défenseurs
de la patrie. Aussi, dès le mois de novembre, le local
affecté à nos classes gratuites fut transformé en am-
bulance, et nos chères petites pau, -es furent installées
dans notre réfectoire, devenu une école assez agréable.
Quant à nous, nous partageâmes le même réfectoire
avec les élèves.

Beaucoup d'entre nous enviaient la consolation d'être
employées à l'ambulance; mais cette mission de charité
ne fut confiée qu'à deux ou trois, qui avaient des apti-
tudes spéciales. Un souvenir particulier est dû à la Sour
Angèle, que Dieu a depuis rappelée à lui. Toujours au
chevet des malades, elle avait sur eux toute l'influence
d'une Soeur de charité. Mais il fallait parler de Dieu
à ces hommes inconnus et d'opinions diverses: ce fut
surtout le partage de la compagne de la Sour Angèle,
dont la modestie veut qu'on taise le nom; bornons-



.nousà.dire,que son zèle'.eut lespluslieureux.résultats.
.Son, acendant. sur nos braves.militaires fut,-tel, que,
,nul .ne .sut ,lui résister; un 'eprit i froideur,-,qui -seý
croyait tapt permis, .,devint bientôt le plus docile.
1..l'Aum4nier-isitait;souvent nos qhers soldats, et il

eut le bonheur de les préparer à~faire leurs Pàqqes.
Quelle joie et,.qtélle édification,pour. nous!.

-'année .1870 nous apporta aussi sesconsolations.
C'est le 8 décembre.que, -souscles auspices.de la Yierge
immaculée,, M1111 eilhodon, vint s'abriter -dans .notre
.clottre béni..,Peu'après, elle -concevait-le généreux des-
.-sein.de.doternotreCommunauté;d'une chapelle dédiée
4:a'1 Sacré-Cour,;.mois ce ne fut qu'après;sa veture
*qu,'n:put mettreà ceprojet à.exécution. A cette épo-
que, notre enclos subit unetransfornation. Depuis.
longtemps, la)ville-en ýconvoitait une partie, que le
,plan,.d'une nouvelle;rue devait tôt ou tard nous enle-
ver. On entra en raccommodement.; 'la.nunicipalité
dut nous trouverdésintéressées, car nous.ne luit impo-
sàmes··que la!reconstruction- de -nos murs, la cession
.des:terres végétales dela partie abandonnée, et un plus
fortvolume ,d'eau ..que celui, dont. nous avions joui
jusqu'alors. Ces concessions facilitèrent les embellisse-
Ments iprojetés. De larges allées, de 'vastes)pelouses,
.un monticule que devaitsurmoiter ufle etatuenonu-
mentale du Sacré-Coeur,, Souvre, du:statuaireBariller,
·dYAngers3;un -petit vallon, qutun, accidet de 4errairn
trendaittfacile;, unt.aquarium;-aux, formes pittores.qués;
enfin un fac-simile de la·grotte deLourdes,,telsfurent
,les. travaux exécutés à grands'frais. Durant-Pbiver .de
t71 ý.à 72, unotrentaine.d'ouvrier:simrnent:emplyésaux
derasements ettàla<canalisation.4souterraine.

Leseol:der notrespropziétérep.ose- eupriesur le.roc.
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iUnërcarkièrë demihconblée iidiquait que longtemps
.-ony-avaiti eitraithdela pierr . Gest au-dessus;de:cette
large ·excayation, >recouve tw. «-ie .derre dsÇgétale ,.que
-is'élèvemotreIbelle. charmilià. Dans la vallée, dont la
pente était alors très-rapide, notre- cimetière avait été
-autrdfois:transporté. La. construftion d'une crypte en-
tran ·dans les iplans de! la- nouv:elle.thapelle, le champ
dureposde .nos'Mères-et Sours décédées.dut 'rester
un lieu consacréà la prière,;et,; par une pieuse inspi-

-ration, il devint -unpèlerinage.iDans l'infrac.uosité de-
la grotte, une modeste image de la Vierge immaculée
-fut placée, et:les,pierres rocailleuses. reproduisirent,
quoique imparfaitement, le marbre des roches iMassa-
bielle. A.quélques pas de là, apparait la statue de sa'iit
Joseph (1).

(1) ce.qu'il.y a surtout-de remarquable, c'estIa profondeur de la.grotie,
souterrain de quarante mètres environ. Les terres .touvantes qui.en.ont
été retirées semblaient indiquer qu'il avait existé autrefois et que des at-
terrissemenitssuccessifs l'avaient comblé; mais des personnes compétentes
assurent que ce sont- des formalions tertiaires, -assez-communes du reste
dans notre département. On peut y pénétrer sans danger pour admirer
de curieuses stalactites,.des fragmentsale-roches, et des pierres aux formes
bizarres quel'on croit être -des iétrifications.

Dans.l Iongueur..de la>vallée. est.notre:lac artificiel où' s'épanouissent
le nénuphar .et autres, plantes-aquatiqqes. :l ?est.entretenupar upe.gerbe
abondanle .et.unjet de plu ieprs mètres de hauteur. Pouraplanir les acci-
dents de terrain,.il a fallu par centaines defois employer la mine; et ce

-n'est qu'en cretisantià pie des tranchées profondes ,-qu'on a. pli conduire·
les eaux , recueillies dans un, réservoirt supérieur, dont le troiplein se.
.déverse-dans une citerne.
. En faisant les fouilles, des.cereueils de pierre trouvés en grand nombre

attestent que dès le xie siècle ce lieu servit de- sépulture. Des croix de
plomab,--pattées,'dites d'bsolution , -. branches- égales , imaisi munies d'un

-pdanente ài litieldes extréniés,efurent 1ronvées:dans plusieurs deces.cer-
,uels;.e)les pqealentJes.siglesÀ.,n. IN. F. qui rappellent ces mots.dtu
Christ: Ego sum» alpha et onega ,,tnituin et rnis. Des squeletes entiers.
étàient couchés 'dabs--es Lhasses- de pierre.
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L'immense travail exécuté dans notre jaidin n'avait

point fait oublier le projet de consfruction d'une nou-
velle chapelle. Ce fut le 4 novembre 1872, jour de laveture de Mlle Meilhodon, la généreuse donatrice, que
le plan fut définitivement arrêté.

Construite dans des conditions peu favorables, lavieille église dominicaine semblait néanmoins vouloir
résister aux efforts de ses démolisseurs. Les pans demurs ébranlés tombaient avec fracas, et ce n'était passans une certaine émotion qu'on en contemplait lesdébris. Elle possédait une voûte remarquable et dèspeintures, attribuées à l'un des saints religieux qui peu-plaient cette solitude avant la Révolution. Le Révérend
Père général de l'Ordre des Frères prêcheurs vint luimême revendiquer, comme un héritage de famille,
celles des peintures qui avaient quelque valeur; sur sademande, elles furent envoyées au couvent des Domi-
nicains de Mazère.

Pendant ces travaux, une vaste salle fut transformée
en chapelle provisoire, et notre amour s'efforça dedédommager Notre-Seigneur de la pauvreté de sa de-meure. C'est là qu'en 1872 et 1875 nous fîmes notre
retraite, et que nous entendimes successivement laparole éloquente des RR. PP. Roux et Paulet. LeR. P. Candeloup y donna aussi les saints exercices ànos élèves, et aux Enfants de Marie qu'il captiva par
le charme de sa parole. Là enfin s'accompirent descérémonies. de prise d'habit et de profession. Mais pour
la première Communion, il fallait plus d'espace, afinde ne pas priver les familles du bonheur d'y assister.
Pendant trois années, le grand cloître, tendu de blan-
ches draperies, et guirlandé de verdure, fut témoin de
cette solennité. Au pied de l'utel de mousse et de roses,



surmonté d'un dôme de verdure et paré de gerbes
de fleurs, venaient s'agenouiller les heureuses com-
muniantes. De petits anges, portant des branches de
lis les précédaient, et à leur suite, leurs pieuses mères,
et quelquefois leurs pères, vrais chrétiens, venaient
s'asseoir à la Table sainte. La foule silencieuse et émue
était encore admise le soir à la rénovation des veux
du baptême, ainsi qu'à la procession qui se déroulait
dans les allées du jardin. C'est à la clôture d'une de
ces pieuses cérémonies que se fit l'inauguration de la
grotte de Lourdes.

Notre vénéré Prélat avait, comme toujours, distri-
bué le Pain eucharistique à nos chères enfants et
donné le sacrement de Confirmation; sa Grandeur,
accompagnée de plusieurs ecclésiastiques et du Révé-
rend Père Paulet qui devait porter la parole, se rendit
vers la fin de la journée au fond de la petite vallée
pour bénir la grotte. On parcourut lentement les al-
lées, en récitant le chapelet, ou en chantant de pieux
cantiques. Devant la sainte Image, le zélé prédicateur,
dont les échos de Massabielle ont si souvent répété les
éloquents discours, nous redit les avantages dont nous
étions favorisées en possédant la reproduction de la
grotte miraculeuse. Après les prières d'usage, Monsei-
gneur nous adressa quelques paroles, et accorda
40 jours d'indulgence à la récitation d'un Pater, d'un
Ave et d'une invocation à Notre-Dame de Lourdes,
devant la nouvelle statue.

Dans la matinée du 27 juillet, par un soleil resplen-
dissant, Monseigneur, accompagné d'un nombreux
clergé, vint accomplir les cérémonies du pontifical ro-
main pour la bénédiction de la première pierre de la
chapelle. Notre vénérée Mère Saint-Joseph voyait en-
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fin se réaliser son rêve le,plus doux; dépuis1ongtempsy
par un secret pressentimenti elle s'était;plu àcparlerý
comme d'une chbse prochaine; de l'érection d'un tem÷.
ple dédié au Sacrd-Coeur. Timide, presque· tonfus-:
notre;chère, novice, Sour Marie· du Caliaire', à qui.
nous dévions le bonheur de ce jour, aurait voulu se
dérober aux regards de tous. Il fallut faire violence à'
son humilité, pour .qu'elle. répondit à l'appel de. on-
seigneurquilui exprima notre joie et notre reconnais-
sance, et, lai bénit, comme la véritable pierre-fonda'.
mentale du nouvel édifice.

Les travaux furent poussés avecrapidité par-un ar-
chitecte habile et un entrepreneur intelligent, malg:
des. fondations difficiles et des cas imprévus; qui firent
bientôt ptésumer-que le don de 400,000 fr. -deiîotre
chère, novice ne suffirait pas à cette vaste. constÉuc-
truction.

Vers la fin de janvier 187-,- la crypte étant à peu
près-terminée, on s'occupa-dela translation' des restes
vénérés de nos chères défuntes. Notre évêque-bien-
aimé voulut aussi bénir la nouvelle-sépulture de ses'
filles. C'est en récitant les litanies des Saints que nous•
descendîmes les degrés qui conduisent à- la galerié'
souterraine, où nous devons· dormir.: notre dernier.
sommeil. Cinq croix, en l'honneur des Plaies de Nùtre'-
Seigneur, étaient dispo3ées dans les trois travées, dd·
manière à former le signe de notre rédemptibn , -et,
chacune était surmontée de trois cierges, image dé la
très-sainte Trinité. Le Pontife, reVetu de-la-chape-blan-
che, symbole;de là résur-rection, après avoir récité les
prières liturgiques, fit le tour de-la crypté, en asper.'
geant toutes les--sépultures et.'ossuaire placé,auimi-
lieu. Des lampes aux -formes-antiques, rappelanticellds
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-dèsCdtacombes; projetaient leur>dòuce Iùmiètessous'
les vòÔés'-sombres'.

Tfoi ·jours- aprè§; par une -ftoidè -tëméiérature at-
tendue'jusqu'alors; on -commença-l'éxh-umatiin al-ài
quelc: assista presque cônstammentlà, majéure partiW
,de la Communauté. Nous voulions' contempler-encore
les-restes:dë -nos seurs -chériës;- et médteren·fáce- de
la- mort- ce que-nous serons- un-jôur·(I).

Pât une coïncidence -digiùe-dé rerarque; notréegé&
néi-euse -noviee, Séé r Màrie dû-Cäl'aire, se-mouraitau-
moment meie où- s'achevait la partiè· inférieuredé
l'élégant édifice dû à sa-libéralité. Le 27janvier; deu-
xièyne jôut-de-l'Wxhumation, nous assistâmes à l'émis-
sionr de -ses Voux -qu'ell'èpronone -sur-sa couché -de
douleur. Dix jours après; elle s'éteignait « portant au'
front, selon- l'éloquente expression- de notre -vénéré-
Pi-élt, la- couronne ilumaculée de ses Voeux, et-dans
ses -mains, le mérite de- ses ouvres. » La- première, ellé

(1.) Dans ce -bas-fond i"laterie étant très-humide,-les ravages avaient.
été. rapides. Des-masses informes, des-ossemenis noircis frappaient nos
regards attristés. Cependant les dernières sours-inhumées étaient encore
-intactes. Les restes des vingt-deux religieuses que nous avions perdues de
182 à 4818, furent-retirés -de l'ancien cimetière. On les mit dans des cer-
cueils de plomb, pour être placés dans les premières sépultures de la crypte.
Ce témoignage de vénération était bien dû aux restauratrices de la Commu-
nauté. Les restes épars,. trouvés dans d'autres tombes plus récentes, furent
recueillis pieusement et déposés dans l'ossuaire. Quant aux corps entiers,
ou qui conservaient quelque apparence, ils furent renfermés séparément
dans des cercueils de plomb, et tous ensemble descendus processionnel-
lement dans la crypte. C'était à la tombée de la nuit. Seul, M..l'aumônier
présidait celle cérémonie de deuil, qu'éclairaient faiblement nos cierges
funèbres. Des hommes dévoués, qui avaient travaillé pendant trois jours
à lexhumation, marchaient pesamment sous le poids des doubles cercueils:-
en eût dit les inhumations furtives des premiers chrétiens. Nous-récitàmes-
les prières des morts avant l'aspersion des sépultures, qui ne.purent être
-scellées que le*lendemain.
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descendit dans le caveau funèbre. Bientôt nous eûmes.
la douleur de perdre, dans l'espace de dix-huit jours,
la vénérée Mère Saint-Charles, assistante, et la bonne
Mère Saint-Paul: unies pendant la vie par les liens si.
étroits de la vertu et de Camitié, elles ne devaient pas:
être séparées par la mort.

De tels coups, répétés trois fois en dix-huit jours,
imprimèrent au fond des âmes une triLtesse profonde..
Allant fréquemment de la crypte, dont les sépultures
vides n'étaient pas encore fermées, au cimetière. où les
tombes étaient restées béantes, il nous semblait vivre
dans une atmosphère de mort.

La complète transformation que subit bientôt ce sol
consacré, et les beaux jours du printemps, amenèrent
une réaction; pourtant le mois de mai ne devait pas
s'achever sans qu'une nouvelle victime fût moissonnée.
Favorisée du nom béni de la Reine des vierges, dont
elle mérita toujours les faveurs, cette humble sour
converse était riche de mérites et de vertus. Elle fut
longtemps occupée à l'infirmerie, et son inépuisable
charité, et l'aménité originale de son caractère, y sont
demeurées proverbiales. Avant la fin de l'année, une
nouvelle tombe devait s'ouvrir encore. Notre chère
Sour Angèle, dont nous avons déjà eul'occasion de par-
ler, venait la cinquième reposer à l'ombre du sanc-
tuaire qui s'élevait à la gloire du Sacré-Cour.

Pour adoucir l'amertume de nos regrets, nous vi-
sitions souvent nos chères défuntes; tout en priant
pour elles, nous leur domandions de protéger la Com-
runauté à laquelle elles doivent leur félicité éternelle,.
et il nous semblait éprouver les effets de leur pieuse
médiation.

L'année 1874 devait voir le couronnement de no-.



DE P t
tre n utésae.- D§s deux c ssélevajqn .
chggur des rehgàeuses tiuA'emplpagnt de-an
cien sanctuaireL celui des élèves, de, vastës sacristies
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« cela, elle in;ite le Cour de Jésus dont la gloire, comme
« celle du Cour de Marie, çst tout entière au dedans.

« Donc, pour l'intérieur du temple devait être réservée
e l'ornementation qu'il pouvait recevoir. Paicourez-la du
« regard cette ornementation, et voyez si dans son harmo-
« nieux développement, elle ne rappelle pas avec bonheur
« les réalités saintes auxquelles nos artistes ont emprunté
« leurs inspirations. Le Cour de Jésus est avant tout le sanc-
« tuaire où reposent avec délices les personnes adorables de
« la Trinité, qui habitent aussi en un. vrai senà dans l'âme
" religieuse ornée de la grâce. Eh bien! voyez les grands
« traits de cette enceinte sacrée. tout y rappelle ce nombre
« mystérieux; tout y est triné les colonnes, les arcs, les
« fenêtres.

« Le Cour de Jésus est. le trésor de toutes les vertus qui
" embellissent aussi avec plus ou moins d'éclat l'âme reli-
« gieuse ornée de la grâce. Eh bien! voyez les chapiteaux de
e ces colonnes. Sur leur surface s'épanouit toute une flore, la
« flore si populaire du Périgord, aimable et gracieuse image
« des vertus. Et tous ces ormemente sont inondés de la douce
« lumière que tamisent de monumentales grisailles aux tiges
" de lis, sortant du milieu des épines, armes des vierges de
« Sainte-Ursule, et qui portent à l'âme une impression de
« cette paix dont la source est encore dans le Cour dl Jésus.

« Le symbolisme n'a plus de voiles dans le sanctuaire, dont
" les belles verrières semblent former comme un écrin
« précieux au médaillon qui représente le Cour de Jésus.
« Et l'expression symbolique resplendit enfin de tout son
« éclat dans cet autel d'un si remarquable travail qui rap-

pelle, comme tout le monument, lés plus beaux jours de
« l'àrt au xiii siècle. »

Nous ne pouvons nous abstenir de parler plus en détail de
cet autel aux élégantes ciselure.s;'aussi empruntons-nous les
notes fournies par notre 4minent architecte, en qui le goût
pur de l'art chrétien s'inspire des sentiments de sa foi vive
et pratique.

« Cet autel est en beau calcaire dur. Le tombeau représente
* en bas-relief Notre-Seigneur découvrant son Coeur à la
« bienheureuse Marguerite-Marie. A droite, et à gauche sont



« des groupes d'anges avec instruments de musique, repré-
« sentant les harmonies célestes. Le ciborium ou taberna-
« cle, dont les galbes sont délicatement traitées, est sup-
« porté par quatre colonnettes, entre lesquelles le conopé
4 ou voile d'or laisse apercevoir sous sa voûte l'arche sainte
-« en bronze doré. Aux angles du retable, sont deux gran-
« des statues, l'une de saint Augustin et l'autre de sainte
s Angèle. Ces deux statues, habilement traitées, sont sur-
a montées chacune d'un dais avec. flèche, supporté parqua-
e tre colonnettes. Le retable est occupé par deux sculptures
« en.bas-relief, dont l'une représente la vision de sainte An-
-« gèle, et l'autre, le martyre de sainte Ursule. Ces deux
<« motifs sont ornés de galbes, et surmontés chacun d'un
« ange thuriféraire. C'est entre ces deux motifs que s'élève
e le dais destiné à l'exposition du Saint-Sacrement.

« Enfin, un peu en arrière de ce daj, richement galbé,
- s'élève avec hardiesse une flèche octogonale entièrement

ajourée, sous laquelle resplendit en ronde bosse, la statue
du Sacré-Coeur.
« Que dire des belles verrières qui l'encadrent si richement?

«o Dans celle du milieu, apparaît tout d'abord au sommet,
-« Notre-Seigneur, comme on le représentait au Moyen Age,
-« assis dans la plénitude des temps et découvrant son divin
e Cœur. Au-dessous se voit la vénérable Mère Marie de l'In-
-« carnation, révélant apx Canadiens la dévotion au Sacré-
, Cour.. Un médaillon représente la consécration de toutes
-« les Ursulines à ce Cour divin qui nous a tant aimés. Enfin,
« la consécration de notre diocèse au Sacré-Cour faite en
« 1871, par son premier pasteur, occupe le médaillon infé-
e rieur.

« Les autres vitraux rappellent en quatre médaillons les
principales circonstances de la vie de saint Augustin, de

a sainte Ursule, de saint Charles Borromée et de sainte
o Angèle Mérici. »

Le nouvel édifice fut livré au culte public le 40 août
-4 874, par la consécration solennelle qu'il reçut en ce
jour. Ce fut pour nous la féte des fetes!... Nous n'en-
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trg t1gsamdaétss .céré.ioniest;ohacun
encorinaWbles, détails et ens.sait le symbolis1ie. Après
laprocessiondeg?.reliques-autour de I'diceinte sacrée,
après"les-aspersions, lks encensements.et les pžiè'rs
l'àugut,é yic me fu(flr-te par, M.,abbgongi-
caiggé-gé¢ eomÅ yimr ,.et: pendant
la entiepSse, derchants. d'enthousiasme,clatèrent
sousi'les; votessacrées..L'après-midi, notrer -savant
Evèque, rappela' la, romesse de 'Notre-SeigpeQr à Sa-
lomoi: « Voièiq q4qj'ai exauc.é a prire 'j'ai sanctifiC-

celtehisogqgags tu bte,.tmsyen ,et rmon-ceer»
y prggt que,çeour. Lg1yillqede Périgieuxiposs&-
dait maintenant "n templetauCceuri.de Jésusg,'et nous,
parkautorisation-épis;opale, nous-étiôns désormais les
rUi•lines-duSac.i-64eur.

Lé leideniain, une seconde fele appelafiku,.rilieu
de:nous le premier Pae.r du· diocèsequ'accomp.a-
griitun clerg« pesque1au'ssi 4nombrýeux que la veillél.
Unedouble 'céémonie -deý véttre"et de -professior
devait s'accomplif: Moriseigr e,ur reçut les:Voeux des
jeunes..profe§ss.et donna je voile.u.yel. es,.

viçairgs Mel'abbé;Bonnet honornéneaeuslavons.
dit.,jdes fonctions·de l'épiscopatJamais voix'plù9-sym;-
pathique-ne parla -1d'ùne -maniète pls' persuasive- dei
prérogatives de Ylàme religieuse et des joies si pues qui
luison réservées en retour de.,sog.sacif.,e.e
journée futyvraientala çontination de1,ele de la
veille ; la profession religieuse n'est-elle pas,une consé-
cration de l'àme à Dieu? et le cœur de la Vierge chré-
tieq,1 ,stilmsueuelùlimae s'immole,..
Diep çchaqpão'.I .,.

N ' nb r dedja paiedu1emiped



lple-.qui, nous est r eidu h-e tir 'des
.religieuses mérite.nine itioù'jrtieliè±e. Lésbills
stalles et les boisésles sculptées, tiifUiis ir1dieit'de
l'ancienne abbaye de Ligneux, ont-ptfetre é6òhsé«és.
Les grilles en lboisidetchèn sÔflt-heuves,.et)'@ui-tra-
vail remarquable.Dans son ensinble; tette constUic-
tion, qui porte le cachet du ýxvuieosiècle, est dundséf4re
-beauté; seùles, les feneties idÉaquent de Èaribtëte.

En face du-chour des iiëüiés, t'calüi ades
élèves avec lambris vérûi§5és, jblis-Vitràux ·eïstàlles
disposées en amphithéâtre.

L'année 4875 vit; le renouvellement ýde nos élec-
tions triennales. Monseigneur ayant 'ttbuvé "le mo-
ment favorable pour rétablir un des.pints essentiels
de nos Constitutions, la vénïéréè'Mè•è6Saint-Josëph,
qui avait si-laborieusemeift ét'si dighedint rÉèËpliïsa
charge, fut remplacée par notre,1 évéreide Mère-Sait-
Etienne :'mel de -prière, teèle 'ne -sortait én qùëlque
sorte de son recueilleme't que pour'hecoùÝ4lir"dès
actes .-,de- charité; le iguotait Sn'nérite, fàis"ses
sours lcnt appréoiée. etidlls"§s'É sò i f'éest'à "sa
sagesse t à sa'bo té.

Ici s'achève le 'fésuné'de mofie histi•e dègiëi la
dernière impressiôù de Yos'A ädks ; ttitêèðis, Yla-
tons; ici- quelques 'détails sUr- 'b§ aëVl6tiòs"Èoftées
intimes et quelqudes e e e

- La.lt'gès;sainte Viëge rösHaprtaière süþéi4eûte
de notreaMonostÈete; atgs--cèlle 4üi dfnihoùs pMïnd
possession de.cetteéhavge,Tröhotieë-t elle åhauteedix
'ne- cousécratin cee- .as i e ßaa"iei dés
élections, les clés ide la -00ituàutó'suht' éposés
aux -pieds den ntiq&sä '.' tiegérée,
épargnée par les orages de la Révolution, est réga'dée



comme miraculeuse. Que de faveurs, que de grâces
obtenues par Notre-D)ame du Grand-Pouvoir! Que de
consolations trouvées au pied de cet autel enrichi de-
nombreux ex-voto.

En ' 865, nous obtinmes la grâce insigne de l'indul-
gence de la Portioncule. Nous la devons en partie au
zèle du R. P. Ambroise, Gardien des Capucins de
Périgueux, qui, en allant à Rome, voulut bien se char-
ger de notre Gupplique. Peu de jours après, nous.
recevions le bref de Sa Sainteté Pie IX qai nous.
concédait cette grande faveur. Nous l'acceillîmes avec
une grande joie, et nos élèves elles-mêmes nous
étonnèrent par leur empressement à gagner la pré-
cieuse indulgence. Limitée par le Bref reçu en 1865, à
sept années seulement, cette faveur nous a été de nou-
veau concédée, et notre nouvelle chapelle jouit du
même privilége que l'ancienne.

Cette même année, la Mère Saint-Joseph sollicita,
une lettre d'affiliation à la Trappe de Mortagne..
Plus tard, à la prière de notre vénérée Mère Saint-
Xavier, ce privilége s'étendit à la Trappe de Notre-
Dame des Neiges, des Dombes et d'Aiguebelle.

I '"rection de la Garde d'honneur est venue en-
1867 alimenter notre dévotion par excellence. Ce fut.
le jour même de la fête du Sacré-Cour que les noms
des religieuses et des grandes élèves furent inserits.
sur le cadran qui indique à chacune son heure de
garde. Le culte du Sacré-Cour, nous l'avons dit, est,
chez les Ursulines de Périgueux le premier de tous.
Ce fut dans toute l'effusion de nos âmes qu'en 1872,
unies d'intention à toutes les..religieuses de notre Or-
dre, nous finies au divin Cour notre Consécration so-
lennelle.
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Au mois de juin 1875, une neuvaine préparatoire

à la fête du Sacré-Cour nous fut prêchée par le Révé-
rend Père Paulet. Le jour de la clôture, notre évêque
vint célébrer le saint Sacrifice, après lequel sa Gran-
deur daigna bénir la statue monumentale de Jésus
nous présentant son Cour, qui domine le monticule
de l'enclos. Les chants en plein air, le discours du
zélé prédicateur, la bénédiction que d'une voix émue
et vibrante nous donna Monseigneur du haut de la
petite colline, tout se réunit pour porter dans les
âmes les plus suaves impressions. Cette fête du Sacré-
Cour, déjà si chère pour nous, est encore embellie
par la procession du très-saint Sacrement. Toutes
nos Communautés savent par elles-mêmes les joies et
les décorations de cette fête. Oh! que Jésus-Eucharis-
lie, en traversant notre pieuse solitude, y laisse tomber
toutes ses grâces 1

Notre Communauté, enrichie de tant de faveurs
spiritu'lles, est encore depuis 1874 le centre de l'uvre,
connue sous le nom de Culte perpétuel des Morts. Due
à l'inspiration d'un prêtre zélé, M. l'abbé Bargeaud,
et sous le patronage de Monseigneur, elle a pris en
peu de temps une extension considérable (1).

Qu'il nous soit permis d'exprimer ici notre gratitude
aux amis et bienfaiteurs de notre Communauté, en
regrettant de né pouvoir menti iner que quelques
noms. Nous avons écrit déjà ceux de Messieurs Ju-

(1) Chaque jour nous arrivent de nouvelles offrandes pour multiplier les
suffrages et hater la délivrance des àmes du Purgatoire. La modique somme
d'un franc suffit pour rendre chaque personne inscrite participante, à per-
pétuité, à toutes les messes célébrées. chaque jour pour les associés. Le
nombre de ces messes est proportionnel aux ressources de l'œuvre qui
compte déjà un capital de 60,000 francs.
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mières et de Saint-Exupéry.1Nous sommes redevqbles
'ce dernierd une belle statue de la,>ihedesyierges,

et de l'établisement de la Con,gatin des.Ef pts
de Marie: que cette diine Mère bnisse.ggn
seritepr!

e diocèse de Périgeux perdit en 6 :spn epi-
nent évêque, Monseigneur Georges. a'sopnet. ,La
bienveillance. dont il fdvorisa notre Maison. réclarne
un juste fd.ir de reconnaisance, et aeregrets.'Yon-
seignèur' èdarles-Théodore Bàud y, qui lui .suc a,
ne fit que briller un instt ,sr )e ge .pigopal ,de
Périgueux, et néanmins nous reç es plusieursjois
les témoignýges 'de son"paternel intérét,.eu'x jpurs
avanit sa mort, nous lui flimes offrir dans un. cour
enrichi de broderies, notre cotisation pour l'Qggoe
cléricale qu'il avait fondée. Un uri ure.de. bopté.ac-
cueillit notre 'of ïande, et le Pontife,ouant, ippis
envoya sa dergière bénédic.ior,

Mais au premier rang e nu, bienf n e-
vorïsplacer celui,,.qui.plus que tout,ýutre, f sut e,re
de notré Communautó. A. l'arrivée
Nicolàs-Jgoesl n *totre cha le ,afLtefle
rendez-vôus de la roesion qui .ynt à ,arencopt,re,
nous enesQe s préiq es de ses béné.iopipps. Pendant
quesa Gr ur se reueait dns une, py9fppe

ra'tn nos é cès chantaient :,Jenedictus.quz
in nomme omzn.

-) -1ý. -i-,- )ýk_ .L .
1

< ),

'Monseigneur, dont nous savions les prédilections
pour nos soeurs d'Annonay, voulut se réservr la
diieÔtiöh i iat4 sésòhèr.rsline.$ jQrs

.iprésida iutes- noshietes religieuses, encouragea, les
travaux de nos élèves, et sëiibla n'treýjâmaiàassez
prödfigüieIdëïglliëitiide di _Y p t.



.iQus .devqns à ce :v4j4ré, Père ,'ho4neur de plu-
sieurs,,isites.4piscopales., En lßßOlors.de Jaconsé-
cration de la belle,église de, Bergerac, nous reçgmes

* Mgr Berthaud,.evêq.ue deTulle, et-N.-Niles évêques
de Limoges et de Pçdez. Jamais- plus brillante récep-
tion à.Sainte-Ursule: les cloîtres étaient tendus de
blanches draperies semées d'étoiles d'or et décorées
de guirlandes.et d'écussons. Ce jour avait été choisi
pour offrir à notre digne Prélat la collecte des zélatri-
ces de.l'OEuvre cléricale. Après une charmante re-
présentation, un groupe d'enfants, portant des gerbes
de fleurs, s'avança vers leurs Grandeurs; au milieu de
cette gracieuse phalange apparaissaient. deux. petites
filles tenant en main d,'ýnormes bouquets de roses et
de pensées. Soixante petites pièces de.cinq francs,kre-
tenues par des faveurs blanches, retombaient sur cha.
que fleur: c'était le don offert par l'amour dilial à notre
évêque bien-aimé.

Nous çomptons encore parminos illustres visiteurs
lMgr de iMargueie, évêque d'Autun, qui nous parla
éloquemr.ent:.de, ladBienheureuse Margueiite-Marie;
Mflgr le la Tour. d'Atvergne, archevêque de Bourges,

,et .Ngr Chalend.on,.archeyÔque d!Aix, qui nous.adressa
-une courte. et édifiante:allocution; enfin Mgr deSégur,
et, au mois la.oût. 4,876, Jà l'occasion du sacre de
.31gr..Bonnet,. .Mgr Grimardias, évêque de Cahors.

-Nous. somm.es aussi heureuses de mentionner le pas-
s.age de2M. le.chanoineNill brosia,-l'ami dévoué des
Ursulines. Après.av.oirvisité avece M. l'abbé Richaudeau
P. certain nombre de,os Commurautés de France
ef-leil]lgique, çe. noble vieillard! daigna; à son.retour
se reposer un moment parmi. nous. Ayant obtenu- de

:fxancir..A clÔture,pousli'entourâmes à·l'envi,.le.nom-



mant notre père, et lui, cédant à sa bonté, nous disait
parfois: « Mes enfants. » L'éloge de ce vénérable prêtre
a été fait par son ami, M. l'Aumônier de Blois. Deux
fois nous avons eu le bonheur de faire la retraite sous
la direction de M. Richaudeau; nos élèves ont joui de
la même faveur. Nous l'avons revu à l'occasion de
son pèlerinage à Lourdes, et enfin en 1874 pour la con-
sécration de notre chapelle. Il y a quelques années,
nos élèves formèrent avec celles de Blois une ligue
spirituelle pour obtenir le triomphe de Pie IX. Nos
jeunes Croisées étaient divisées en six camps, dont
chacun avait son chef, son saint protecteur et ses
armes particulières. A la fin de la neuvaine, un nom-
bre prodigieux d'oeuvres méritoires fut réalisé, et Mon-
seigneur daigna lui-même venir encourager les géné-
reux combatants; la petite armée fit à sa Grandeur
une véritable ovation.

Quelques mois plus tard, Mgr Dabert revenait au
milieu de nos belliqueuses enfants; il était à la veille
de partir pour Rome, et elles furent fières et joyeuses
de lui offrir la solde d'un défensenr du Saint-Siège.
En 1872, nous renouvelàmes la même offrande. L'au-
guste Pontife fut touché de l'amour de ses enfants. La
première fois, Sa Sainteté nous envoya sa pa.ernelle
bénédiction, tracée de son auguste main; la seconde
fois, une calotte de moire blanche, dont il daigna se
dépouiller pour nous. Notre saint Evêque, toujours si
empressé de payer son tribut d'amour au Vicaire du
Christ, retourna à Rome vers la fin de 1875. Une
loterie fut organisée par les congréganistes des saints
Anges, et l'obole de nos pieuses enfants alla grossir le
denier de Saint-Pierre.

Bien souvent dans le cours de ce récit, nous avons-
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eu à signaler les preuves d'intérçt si particulier dont
nous sommes l'objet de la part de notre docte et pieux
pontife. Depuis quelques mois nous lui devons encore
un bon et digne supérieur, M l'abbé Dufourgt.

Nous nous plaisons à terminer ces pages par une
parole sortie pour nous des lèvres et du cœur de
notre vénéré Prélat. Nous la léguons à notre postérité
religieuse en signe d'espérance, et comme souvenir du
jour, cher entre tous, où nous fûmes dotées du titre
d'Ursulines du Sacré-Cour: « J'ai sanctifie cette de-
meure, et mes yeux et mon cœur y seront tous les
jours. »

• Le Monastère de Périgueux compte actuellement
54 religieuses de chour et 22 converses. Le Pension-
nat atteint depuis plusieurs années le chiffre de 210
ou 215 élèves, dont 150 pensionnaires ou demi-pen-
sionnaires. L'usage du pays ne permettant pas de
séparer les externes, excepté à la récréation, toutes
suivent les mêmes cours. Le brevet a pris force de
loi dans le Périgord, et le programme des études a
dû prendre une nouvelle extension. Malgré le grand
nombre d'institutions charitables de notre ville, nu.,
classes gratuites comptent encore une centaine d'en-
fants.

LA SRUR DU CALVAIRE MALLET.

Si vous portez la croix avec joie, elle vous
portera aussi et vous conduira au terme.

SSUE d'une honorable famille de Mussidan (Dor-
dogne), MIlo MARIE-CLÉMENCH ÏMALLET goûta dès
l'enfance tous les charmes de la piété. Son lieu-
reux caractère lui gagna la particulière affec-



tion de son père, et elle connut les joiesdè laa #ailléè. 'Néan-
.flins,: elle n'hésitaipas à-briser des 'liens si-oherstlpounté-

.pqndre,. .lappel de la grâce, Le 30 avril:18I4; à.lfagede
-vingt-deux ans, elle entra au noviciat dé Périgueux. Elle s'y
fit bientôt remarquer par ses qualités ainiables, son. apti-
tude pour les sciences, et obtint peu après son brevet avec
une-mention honorable.
i Iais une épreuve. cruelle vint interrompre! sai douce vie

Idu-noviciat, son vénéré père fut frappé.d'apoplexie:uet4elle
dut pour des raisons -tnajeures se rendreauprès. de..lui.
M. Mallet,,pr.ivé de la parole, ne pouvait-se confesser. -Dans
sa douleur, sa fille s'offrit comme victime pour le salut de
cette âme si chère. Dieu l'exauça; il reçut l'Extreme-Onction
avec les sentiments les plus chrétiens, et notre pieuse Sour,
après avoir fermé les yeux àson.pèreerevint dans son elbitre
*bien-aimé.

Confiante en la diviie.miséricorde,. elle. reprit.le cours de
ses études et de ses exercices religieux; qielques moiraprès,
dans toute la joie de son âme, elle revêtait les.saintes livrées
de la religion, et recevait avec bonheur-le nom de la rëstau-
ratrice de la Communauté.'Plus.que, tout.,autre, la nouvelle
-élue devait être l'épouse du iDieu du Calvaire,.et. silacroix
lui fut fidèle, nous pouvons assurer ¡quelle.utifidèle biela
,Croix.

Peu après sa profession,. un accidenl, Jéger enapparence,
-occasionna à notre Sour du Calvaire une maladie des plus
sérieuses, et. elle -dut par obéissance se soumettre à -une
opération douloureuse. A peine était-elle rétablie, quinne
luxation spontanée se déclara à.la hanche gauche. Neuf mois
s'écoulèrent dans des souffrances terribles; la jambe s'étant
considérablement rac.courcie, et le buste s'inclinant insensi-
blement chaque jour, la malade ne pouvait marcher sans lese-
cours dd4eux b.éqqilles.S.ur.les instances de sa famille, on de-
manda une consultation des.plus habiles médecins de la ville;
ils constIatèrent l'existence d'.une coxalgie en assurant.que
notre pauvre Sour resterait infirme toute sa'vie. Néannioins,
ils ordonnèrent les eaux de Barréges; niais notrachèreýna-
lade s'opposa formellement à cette infraction à:-lazdiure.
Nous nous tournâmes donc du côté du ciel, en iditéressant à
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notre ,cause'.itoules.Jesý,âmes pieuses avec lesquelles. nous
étionsenrelation,.Dureste, notre Soeurau.Calvaire ne de-
mandaitpas unecomplète,guérison;,mais, elle..désirait. ar-
demmentpquvoir. se rendre utile à. sa Communauté. Pour
obtenir..cette.grâce,,elle.prqmit, sous. la réserve de l'obéis-
sance,,de sfemployqr.de.préférence.aux classes gratuites ou
auxtrayaux des Sours. converses, fit le vou d'envoyer
300, francs au..noviciat. des. Frères instituteurs de Sainte-
Marie de.Tinchebray, et sollicita de leur piété une neuvaine
à laquelle.nous devions nous unir,.ainsi que toutes les mai-
sonsreligipuses.de notre.ville.-

La.ierge.de Tinchebray accueillit favorablement lesssup-
plications qui s'échappqient de tant de cours. Le 8mars 1861,
septième jour.de la neuvaine, la pauvre infirme s'était.'ren-
due péniblement, appuyée sur ses béquilles, à une petile
tribune,,qui. servait alors d'oratoire aux-Enfants de-Marie.
Notre. Révérende. Mère qui s'y trouvait, lui parut plongée
dans une.prpfonde méditation,, et son humble fille s'unit à
elle -par une ardente prière.... A peine un quart d'heure
s'tait écoulé.; que notre Mère.Saint-Xavier5 poussée par une
inspiration.d'en haut, lui dit: « Ma Sour, laissez vos béquilles
et rentrez à l'infirmerie. » Etonnée.de ces paroles, la Sœur
du.Calvaire s'écrie :« MaiMère! à Nouvelle injonction de la
partde .notre vénérée.Supéricure. Soudain.un froid glacial
parcourt tous les.membres de< la malade, qui, sans se rendi e
compte de ses mouvements, tombe à ses genoux, baise la
terre, et retourne auprès de 'infirmière qui ne pouvait en
croire ses yeux. Quelques. instants ?après, elle descendait
l'escalie'. dun pas, rapide, et se 'endait au chour pour
exhaler.sa reconnaissanceenvers Dieu et envers Marie im-
maculée.

Un.desmédecins consultés dit sans hésiter à notre Révé-
rendeMère: c.Madame, cela prouve une fois de plus que là-haut
il y.a; quelqu'.un.. plus habile que.nous. » Notre bon docteur,
qui..'avait pas.vu. la malade.depuis trois .semntaines, en ap-
peIa.à. l'efficacité de ýsa.médicatiun lente, dit-il, mais pro- -
gressiv.e. Ce.qus nous.pouYons assurer, c'est que.notre Sour
du..Ca[vaire assisla..dès.le lendemain aux, exercices, reprit-
sa tâche.anprèsde.ses chères élèves, heureuses de la possé--
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der, et ne se servit plus de ses béquilles, qui restèrent sus-
pendues, comme un ex-voto, aux murs de la petite tribune.

Toutefois, cette âme prédestinée à la souffrance devait,
jusqu'au dernier de ses jours, marcher dans la voie royale
de la croix. Deux mois après la guérison dont nous venons
de parler, des douleurs d'une violence inouïe, dans la région
de l'épine dorsale, la réduisirent de nouveau -à l'état de vic-
time. On se le rappelle, la Sour du Calvaire n'avait pas de-
mandé d'être complétement déchargée de la douleur; elle
voulait tout à la fois souffrir et travailler; aussi dans les in-
tervalles des crises, qui lui tordaient les membres et la lais-
saient toute raide, elle pouvait contenter son besoin d'action,
soit auprès des enfants qui avaient pour elle une singulière
affection, soit dans l'emploi d'économe qui lui fut confié.
On a peine à comprendre comment, dans un tel état de
santé, elle put remplir cette charge. Bonne et prévenante,
elle avait pour toutes ses Sours les attentions les plus déli-
cates et savait rendre agréables, malgré ses souffrances
continues, les moments que nous passions auprès d'elle.
Que de neuvaines, de vSux, de sacrifices, pour obtenir un
allégement à l'intensité.de ses douleurs! La très-sainte
Vierge fut de nouveau invoquée dans plusieurs sanctuaires,
et particulièrement dans celui de Verdelais, où la pieuse
malade avait fait un pèlerinage avant son entrée au noviciat.
Elle s'adressa tour à tour à saint Joseph et à notreMère sainte
Angèle, et enfin neuf neuvaines consécutives furent faites
en l'honneur de noire vénérable Mère Marie de l'Incarnation,

Le saint Suaire de Cadouin fut aussi l'objet de ses espié-
rances; elle avait brodé ces deux mots : Foi et Confiance,
sur une ceinture, dont elle se revêtit, après avoir obtenu
qu'on la fit toucher à la précieuse relique. Enfin, elle eut
l'inspiration de recourir à Notre-Saint Père le Pape. Un frag-
ment d'un vetement de l'immortel Pie IX, accompagné de
quelques paroles d'encouragement et d'une bénédiction du
souverain Pontife, lui fut envoyé par l'entremise de nos
Sours de Rome. Elle porta sur ellq cet objet précieux, avec
le sentiment intime que Dieu permettrait un miracle pour
faire éclater la sainteté de son grand serviteur; mais son
attente fut vaine, sans que sa confiance faiblît. c: Je guéri-



rai plus tard, disait-elle, quand mon expiation sera com-
plète. c Hélas! elle ne devait l'être qu'à la mort. Il semble
qu'à certaines époques, telles qu'aux fêtes de la Croix, de la
Compassion de la très-sainte Vierge , de Notre-Dame des
Sept-Douleurs, elle ressentait plus particulièrement les sain-
tes rigueurs de son Epouxcruciflé.

Sur la fin de sa vie, ses souffrances furent moins violen-
tes; mais, se trouvant plus affaiblie, son état d'infirmité
devint perranent. Moins souvent elle parlait de sa guérison,
et quand il lui échappait quelques paroles qui trahissaient sa
confiance, si elle surprenait un air d'incrédulité sur la phy-
sionomie de ses Sours, elle disait, tout affligée : « Oh f mes
Sours, votre manque de foi sera cause que je ne guérirai
pas! » Parfois, quand ses douleurs étaient intolérables, elle
s'en plaignait à Notre-Seigneur, mais en ajoutant aussitôt:
« Je veux souffrir, ô mon Dieu, puisque vous le voulez! »
Longtemps elle se fit violence pour assister aux exercices
religieux, et quand elle fut alitée ou clouée sur un fauteuil,
elle les faisait encore aux mêmes heures que la Commu-
nauté. Notre Sœur du Calvaire puisait dans la sainte Eu-
charistie la force nécessaire pour supporter ce long martyre;
aussi, acceptait-elle volontiers qu'on la portât au chour lors-
qu'elle ne pouvait marcher.

Après dix années d'épreuves, cette fidèle épouse de Jésus
crucifié toucha enfin au terme. Au mois de janvier 1870,
elle se vit contrainte de garder le lit presque constamment.
Une paralysie générale se déclara dans la première quin-
zaine de mars; sa langue s'embarrassait par intervalles, et
bientôt elle perdit complétement la parole. Ses facultés in-
tellectuelles ne tardèrent pas à se ressentir de son état phy-
sique; cependant elle put recevoir le saint Viatique et
l'Extrême-Onction en pleine connaissance. Une dernière fois,
à la fête de saint Joseph, le divinMaître vintvisiter la pauvre
patiente, qui, dès lors, parut perdre complétement le senti-
ment de ce qui se passait autour d'elle. Son agonie fut lon-
gue et douloureuse. Pendant quatre jours, des suffocations
s'échippèrent péniblement de sa poitrine oppressée, et seules
ses mains paraissaient libres. Le .7 mars vit la consomma-
tion du sacrifice de notre chère Sour du Calvaire, et le com-
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encore l'épreuve, mais sous une autre forie. Un-pèlerinage
à Lourdes fixa toutes ses irrésolutions: la divine-Mère parla
au cœur de son enfant; la lumière se fit : Dieu la voulait à
Sainte-Ursule 1 N'écoutant que l'appel de la grâce, elle fran-
chit d'un pas joyeux le seuil du cloître où elle n'aspire qu'à
être inconnue. Le 8 décembre, sous les auspices de Marie
Immaculée, elle entre au noviciat, et se voue tout entière à
l'obéissance, sa vertu de prédilection.

Sa santé, toujours chancelante, ne lui permettant pas'
l'exacte observance de nos saintes Règles, on lui proposa
pour modèle saint Dosithée, et nous pouvons assurer qu'elle
en a été une fidèle copie. L'humilité; la charité, la pauvreté,
brillèrent dans toute la conduite de cette chère novice. Elle
souffrait d'être l'objet de soins particuliers, et ne les accep-
tait qu'avec une sorte de confusion et de touchants témoi-
gnages.de gratitude. Convaincue qu'elle n'était bonne à rien%
et se plaisant à le répéter, elle ne pouvait comprendre que
la Communauté consentît à l'admettre. En toute circonstance,
elle prévenait ses sours, et leur rendait tous les petits services
que lui suggérait son cœur reconnaissant. Heureuse de sa-
crifier à Dieu les biens qu'elle en avait reçus, elle ne voulut
pas attendre l'époque de sa profession pour s'en dépouiller
entièrement; aussitôt après sa prise de voile, elle disposa de
sa fortune, dont la majeure partie fut employée en bonnes
œuvres.

Cette âme généreuse était allée au-devant du sacrifice par
le nom significatif qu'elle choisit : la croix ne lui fit pas dé-
faut. A ses souffrances physiques, aux continuelles perplexi-
tés d'une excessive délicatesse de conscience,-devait s'ajouter
là privation des consolations les plus légitimes. La Sour
Marie du Calvaire devait comme une fleur embaumer un
instant notre solitude et disparaître presque aussitôt. Il fallut
même devancer le jour fixé pour sa profession. Elle comprit
promptement la gravité de son état, fit le sacrifice.de sa vie
avec une résignation admirable, et se recueillit profondé-
ment pour se préparer à sa consécration religieuse.

Le 27 janvier, dans notre modeste infirmerie transformée
en chapelle, Monseigneur lui-même vint recevoir ses Voux.
Après le chant des cantiques de son choix et au moment de

Il 26
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faire la Communion, elle prononça la formule de ses VSux
d'une voix faible, mais assurée. Peu après, l'Extrême-Onc-
tion enrichissait d'une nouvelle grâce cette âme parée de la
robe nuptiale.... Que d'édifiantes paroles nous avons recueil-
lies sur ses lèvres mourantes!... « Je crois que mon Jésus va
me donner mon cadeau de noces, » dit-elle, en voyant ap-
procher l'heure de la délivrance. A plusieurs reprises, elle
s'écria: « Que l'Epoux tarde à venir t » Et, s'adressant à notre
bonne Mère toujours -assidue auprès d'elle, trois fois on l'en-
tendit répéter: « bla Mère, dites-moi de partir !... » Puis, se
sentant défaillir, elle ajouta : « la lère, bénissez-moi I... »
Elle mourut, ayant sa pleine connaissance, jetant sur nous
un dernier regard comme peur nous dire un suprême adieu.

Le surlendemain, nous la descendîmes dans la crypte à
peine terminée de notre chapelle. Elle repose sous cet édifice
dédié au Sacré-Cœur, dont l'érection avait été son rêve le
plus doux, et qui restera à jamais le monument de sa libé-
ralité.

LA MÈRE GAINT-CHARLES GUILLOMOT

Prenez mon joug, car il est doux
et mon fardeau léger.

A L'AGE de dix-huit ans, l1 ADéIADE GUILLOMOT apporta
dans la solitude, avec toute la fraîcheur de l'innocence,

le germe des vertus qui font la parfaite religieuse : une
cordiale charité, une humilité profonde', une complèle,ab-
négation d'elle-même et l'amour de la plus austère pau-
vreté.

Entrée au noviciat en 1826, elle fut le quatrième auxiliaire
envoyé par la Providence à nos vénérées Mères restauratrices,
qui, courbées sous le poids des années, appelaient de tous
leurs veux de nouvelles ouvrières pour travailler à la vigne
du Seigneur. La Révérende Mère du Calvaire ne tarda pas à
reconnaître les talents de la jeune prétendante, qui dut s'as-
treindre à suivre les leçons données au pensionnat. Son in-
telligence et sa mémoire heureuse lui firent faire des progrès
rapides, et aussitôt après sa profession, la direction d'une



classe lui fut confiée. Pendant les longues années qu'elle fut
employée auprès des élèves, la Sour Saint-Charles slt tou-
jours s'en faire chérir par l'aménité de son caractère et par
son dévouement. Avant d'étre déchargée de cet emploi, elle
fut nommée économe et dut doublement se dévouer. Quand
elle put se livrer tout entière à ses nouvelles occupations,
on remarqua bientôt en elle des aptitudes toutes particuliè-
res pour la gestion d'une maison. Juste en toutes*choses, elle
était l'objet de !a vénération des ouvriers, et les plus habiles
d'entre eux n'auraient rien entrepris sans lui soumettre leurs
plans.

Elevée à la charge d'assistante, qu'elle occupa pendant les
quinze dernières années de sa vie, elle fut toujours la pre-
mière à donner l'exemple de la soumission due à l'autorité,
et de la charité la plus cordiale pour ses Sœurs. L'emploi
de l'une de nos bonnes converses était-il en souffrance,
notre chère Mère assistante regardait comme une bonne
fortune de faire l'ouvrage en retard. Il n'était pas rare de la
rencontrer un balai à la main, ou de la voir à la cuisine
éplucher les légumes; jamais il ne lui vint à la pensée que
ces humbles occupations fussent indignes de sa charge.

Simple avec les créatures, elle ne l'était pas moins avec
Dieu,'à qui elle allait avec un cœur d'enfant. Mais le sceau des
élus devait marquer cette belle âme. En 1870, les malheurs
de la France l'émurent profondément. Elle souffrait des
épreuves du présent, plus encore peut-être des appréhen-
sions de l'avenir, et, n'écoutant que l'élan de son cœur, elle
s'offrit à Dieu en sacrifice. Cette victime volontaire fut ac-
ceptée, car peu après elle ressentit les atteintes de la maladie
qui devait nous la ravir. Au plus fort de ses douleurs, elle
pressait le crucifix sur son cœur, en disant : « J'ai bien mé-
rité de souffrir, ô mon Dieu, fiat mais soutenez-moi jusqu'à
la fin ! » Durant ses longues insomnies, elle récitait le Rosaire,
faisait sa méditation ou quelques pieuses lectures, et souvent
l'Heure sainte de onze heures à minuit. La contemplation de
Jésus en croix était le secret de cette force surnaturelle que
nous avons admirée jusqu'à la fin dans notre vénérée Mère
Saint-Charles.

Consolée par les secours de notre sainte Religion et entou-
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rée de ses.Mères et de ses Sours qu'elle avait tant aimées,
elle s'éteignit,le 18.février 1873, à l'âge de soixante-six ails,
dont quarante-huit passés dans le cloître.

LA MÈRE SAINT-PAUL VILLOTTE.

N'ayez qu'un coeur et qu'une
ame en Dieu. (S. AuGusTiN).

jcuE de piété et d'innocence, Mlio PAULE VILLOTTE vint la
.première, dès l'âge de dix-huit ans, partager le dévoue-

ment des filles (le sainte Angèle, qui, ayant échappé à la
tourmente révolutionnaire, s'étaient réunies autour de la
bière du Calvaire de Vignéras, dans l'ancien couvent:des
Dominicains. Elle appartenait à une honorable et.nombreuse
famille, dont elle emporta les regrets les plus.sincères. Ces
sentiments d'amitié lui ont été conservés, et il -y eut toujours
entre la Mère Saint-Paul et les siens un tendre échange d'a£-
fection..

Les Sours de la Charité de Nevers s'étaient établies à Hau-
tefort, son pays natal, et un instant la jeune Paule se crut
appelée à prendre rang parmi elles; mais, après quelques
luttes, l'attrait de la grâce la conduisit vers notre Commu-
nauté. Son zèle trouva un aliment auprès des enfants des
classes gratuites, dont ladirection lui resta confiée pendant
vingt-uq ans. A cette époque, le nombre des .écoles chré-
tippnes. était très-restreint, et la bonneoSeur Saint-Paul vit
accourir un essaim d'enfants. Toutes n'appartenaient pas à
la classe indigenle; le.s enfants d'honnêtes ouvriers et de
petits commerçants venaient à Sainte-Ursule réclamer leur
pyt d'ipstruction religieuse. Que de jeunes filles reçurent.de
cette véritable.Ursuline les principes solides a'd en.firent plus
tard des femmes chrétiennesl

Djà une seconde génération commençait.à.se presser au-
tourde cette humble religieuse, quand les. suffrages de ses
Sours l'élevèrent à la charge de supérieure, dont elle porta
dignement le poids pendant sept triennais. Cour essentielle-
ment bon, âme sensible et généreuse, notre Mère Saint-Paul
fut prodigue envers toutes ses filles d'affection et de mater-
nelç, sollicitude. Nous nous plaisons à nous rappeler ses at-



tentions délicates comme un des plus doux souvenirs de hôs
premières années de vie religieuse.

Cette vénérée Mère unissait à la bonté une grande rectitude
de jugement; et, sans avoir un esprit brillant, elle savait ap-
précier les qualités de l'intelligence, et se plaisàit à les cul-
tiver dans les jeunes Sours. Elle exigea même que quelques
prétendantes subissent les examens du brevet. Le pension-
nat marcha dès lors dans une voie de progrès, et notre Mère
reçut une mention honorable de l'Académie.

Formée à l'école de nos rstauratrices, elle avait 'hérité
de cette aimable simplicité qui les caractérisait, et de cet-es'-
prit de famille qui fait le charme-de la vie de Communauté.
La Mère Saint-Paul, regardée comme la ýpremière colonne
du nouvel édifice, dut le soutenir longtemps par son zèle
pour l'Institut et par sa prudente direction. Cependant, après
quarante-deux années de labeur, elle rentra dans des attri-
butions plus modestes, et nous édifia encore par sa soumis-
sion à l'autorité et son exactitude aux observances. Nous
entourions de respect et d'amour notre vénérée Mère, et ce
fut avec un empressement tout filial que nous célébrâmes
ses noces d'or. Sa nombreuse -famille assista à la cérémonie,
et M. l'abbé Jacquin., notre ancien confesseur, tint à honneur
de la présider, Hélas! le soir même de ce beau jour, elle
eut le pressentiment de sa mort. Dix-huit mois pltstard, re-
venant des obsèques-de notre chère Mère assistante, elle
nous dit avec une con'viction qui nous frappa : « La Mère
Saint-Charles m'appelle. » 'Le lendemain, à l'examen du
soir, elle murmura à l'oreille de 'l'infirmière : « Je mour..
rai cette nuit. » Celle-ci l'accompagne dans sa cellule, une
crise se déclare ; la respiration devient de plus en plus dif-
fleile, et sans perdre sa connaissance, elle est privée pen'-
dant quelques heures de la parole. On -lui prodigue tous-les
secours, on lui apporte les derniers Sacrements, et le 'lende-
main, 24 février, elle rendit le-dêrnier soupir.

Dans sa paternelle bienveillance , Monseigneur voulut
lui-même faire l'absoute à la cérémonie des funérailles.
Huit de ses petites nièces, alors élkIes dans n'ite pensionnat,
imêlèrent leurs larmes aux nôtres. Notre Mère Saint-Paul
avait soixa-te-douze ans, -dont cinquante-quatre de'ie-reli.
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gieuse. Au ciel elle prie pour nous et semble nous dire en-
core : « N'ayez toutes qu'un cœur et qu'une âme en Dieu. »

LA SRUR SAINTE-ANGÈLE DE CRÉMOUX.

Je ne suis pas venu pour être servi,
mais pour servir. (S. MATTUIMU).

-N ous croyons pouvoir appliquer cette parole de Notre-
Seigneur à la Sour bien-aimée, qui nous donna de si

beaux exemples d'humilité et de charité.
Issue dune noble et chrétienne famille, où la piété est

héréditaire, Mlle MARTHE était un précieux trésor au foyer
domestique dont elle faisait le charme par son abnégation et
son dévouement. Sa simplicité modeste, son assiduité aux
offices de la paroisse et au catéchisme de persévérance,
était exemplaire, et M. le Curé de la cathédrale de Périgueux
aimait à la citer comme un modèle. Ce fut à l'âge de vingt-
quatre ans, au mois d'avril 1861, que Mlle DE CREMoUX, après
de pérnbles luttes, quitta la maison paternelle pour embras-
ser la pauvreté évangélique. Elle ne fit que devancer dans
la voie des parfaits, ses trois jeunes sours qui se sont consa-
crées à Dieu dans diverses Congrégations.

Par sa douceur et ses bonnes manières, notre nouvelle
Sour gagna bientôt toutes-les sympathies, et nous ne l'ap-
pelions le plus souvent que la bonne Sœur Angèle. Mais ce
n'étaient pas seulement les qualités naturelles qui brillaient
en elle. Pourrions-nous passer sous silence son humilité pro-
fonde et sa parfaite charité?... Entièrement morte à elle-
même, on la trouvait toujours disposée à toutes sortes d'em-
plois, nul ne lui parut jamais trop bas ou trop pénible, et
cependant le mauvais état de sa santé réclamait des ménage-
ments. Comme aînée de la famille, elle avait eu pendant
plusieurs années la direction de la maison de son père, où
de nombreux amis étaient souvent reçus. Aussi, vrai cordon
bleu, était-elle heureuse à toutes nos fêtes de prêter son con-
cours à nos bonnes cuisinières.

Comment dire le dévouermjent dont elle fit preuve en 187
auprès de nos malheureux blessés? D'une main délicate,
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elle pansait les plaies du corps; d'une voix sympathique, elle
adoucissait les blessurer- de l'âme. Un homme atteint de
la fièvre typhoïde, et un autre frappé de la petite vérole,
attirèrent tout parti;ulièrement les soins de cette généreuse
garde-malade, qui cat la satisfaction de les voir revenir des
portes du tombeau. Comme plusieurs d'entre nous, la Soeur
Sainte-Angèle fit le sacrifice de son lit et des meubles de sa
cellule en faveur des blessés, et son amour pour la sainte
pauvreté se réjouit encore d'en être privée, même après leur
départ.

Elle ne se montra pas moins charitable auprès de ses
Sours, quand, après la suppression de l'ambulance, l'emploi
d'infirmière lui fut donné. Notre bonne Sour fut vi·.time
de son dévouement; lle n'était point emp'ovée auprès des
élèves, et cependant elle sollicita la faveur de prodiguer ses
soins à une jeune enfant. Elle prit la maladie de la chère
petite, et à peine se trouvait-elle rétablie, qu'une affection
de poitrine se déclara. Elle conserva au milieu de ses souf-
frances sa sérénité d'âme et son égalité d'humeur. A ses
côtés se mourait notre biem-aimée Sour Marie du Calvaire,
atteinte de la même maladie. Notre Sœur Angèle trouva
assez de force pour lui prodiguer jusqu'à la fin les atten-
tions les plus délicates, et elle resta debout, au chevet de la
jeune mourante, jusqu'à ce que celle-ci eût rendu le der-
nier soupir. Quelques mois après, notre bonne infirmière
comprit que pour elle aussi la dernière heure était près de
sonner; ce fut en souriant qu'elle attendit le moment su-
prême. Dans ses crises violentes, elle invoquait le saint nom
de Jésus et s'écriait : « Je veu' m'en aller avec Lui I D Jusque
dans les étreintes de l'agonie, elle essaya de chanter une in-
vocation à la Reine des vierges.

La Sour Angèle quitta la terre d'exil le ler octobre 1873,
et alla moduler aux cieux les cantiques éternels.
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LA MÈRE AMBROISE -DURRIVE.

Non éme a.une soif ardente dialler oirje-Dieu
viv.nt; quand irai-je? quand p.arpitrai-je devant
la face de m.on Dieu? Çs.)

o MMENT redire, dans les bornes étroites, qui nous- sont
prescrites, tout ce qu'il y eut d'édifiant dans cette.longue

carrière? Comment esquisser, même à grands traits, les ver-
tus de cette âme d'élite?

Née,à cette époque malheureuse où la religion était encore
persécutée, Mlle DURRIVE n'en reçut pas moins les principes
de la foi; et ces germes précieux, sous l'influence de la
grâce, arrivèrent à leur complet épanouissement. Ce ne fut
qu'après de longs combats qu'elle put entrer dans notre
Communauté, encore dut-elle tromper la vigilance de son
père qui, dans l'égarement de sa tendresse, jura de ne plus
la revoir. Elle eut néanmoins la consolationade se réconcilier
avec lui avant de se revêtir des saintes livrées dela religion
mais ca ne fut qu'après:quinze années delarmes, de prières
et de sacrifices, qu'elle parvint à l'amener.aux pratiques de
la vie chrétienne.

Attachéeirrévocablementàlasuite de Jésus crucifié;IaSour
Ambroise apprit bien vile, à cette divine Ecole, les sublimes
secrets de l'oraison. La régularité la plus exemplaire, la pau-
vreté la.plus rigoureuse,la dépendance la plus entière, furent
ses vertus de choix. « Ma Mère, voulez-.vous me faire:la cha-
rité? » disait-elle, lorsqu'une nécessité absolue l'obligeaitià
demander quelque chose. Une mortification habituelle réglait
son intérieur et son extérieur, et cependant la plus douce
gaieté animait sa physionomie, et volontiers elle se prêtait à
quelque innocente récréation, sans que son union avec
Dieu parût interrompue. Sa foi simple et naïve se nourrissait
des auteurs ascétiques, de la vie des Pères du désert et de la
légende des saints, dont elle avait toujours des traits char-
mants à raconter.

Heureuse de parler de Dieu et des choses de Dieu, la bonne



Mère devenait expansive, et elle trahissait les. secrets de son
cœur. S'il nous était permis de raconter toutes les grâces
singulières qu'elle a reçues, sa vie n'offrirait pas moins d'in-
térêt que celle des plus grandes amantes de Jésus-Christ.
Dans une de ses confidences intimes, elle dit à l'une de nos
idères, qu'après une oraison, plus fervente qu'à l'ordinaire,
il lùi avait semblé qu'une flèche brûlante l'avait blessée au
cœur, et que cette impression avait duré plusieurs jours.
Après la mort de. son père, elle crut voir, au milieu d'une
légion d'esprits'bienheureux, cette âme si chère entrer en
paradis à la suite de saint Pierre, son patron. « Quand je me
« présente devant Notre-Seigneur, nous disait-elle, je me
« trouve si pauvre que je suis obligée d'aller glaner dans les
- parterres de mes Sœurs. Ici je cueille l'humilité, là la pau-
« vreté, plus loin l'obéissance, la charité, la ferveur, etc., et
« j'en fais un bouquet mystique, que je dépose ensuite aux
« pieds de mon Jésus, en lui disant: «Voici mon offrande. »

Bien que son talent d'artiste fût plus que modeste, elle em-
ployait ses heures de loisir à peindre de petites colombes et
des Sacrés-Cœurs qu'elle entourait de branches de lis, de
rayons et de maximes; ces dernières sé trouvaient un peu
mystiques, car le Cantique des cantiques lui était familier, et
elle offrait ses images avec une charmante simplicité, même
à nos plus augustes visiteurs. L'esprit de foi lui découvrait
Dieu présent dans la personne de ses supérieures, aussi eut-
elle pour toutes la même déférence , les mèmes.attentions
filiales.

L'amour et la pénitence s'était emparés de cette âme, et elle
-fut vraiment une victime de Jésus crucifié... Les-peines d'es-
prit, les peines de cœur, les infirmités prématurées, furent
ses croix quotidiennes. Enfin une longue et douloureuse
maladie ajouta un dernier fleuron à sa couronne. Jusqu'à ce
que ses forces -la -trahirent, elle se traîna aux exercices régu-
liers, et-resta fidèle à ses dévotions -particulières comme à ses
devoirs religieux. La veille de sa mort, dès l'aurore à plu-
sieurs reprises, elle murmura : « Oh! ma prière du matin,
faites-la moi. »

Elle avait toujours désiré la mort; cependant quand on
vint lui annoncer l'arrivée de cette céleste Messagère, -elle

409DE, PÉRIGUEUX.
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répondit avec une sainte indifférence: « Je ne veux que ce
que Dieu veut! »

Tous les secours que la sainte Eglise prodigue à sesenfants,
notre regrettée défunte les reçut en pleine connaissance.
Puis commença sa longue et pénible agonie; mais après
qu'elle eut rendu le dernier soupir, ses traits altérés par le
temps et la souffrance reprirent leur virginale beauté, et
par un fait inouï pour nous jusqu'à ce jour, nous obtînmes
que la photographie conservât sa douce image.

C'est le ler octobre 1876 que cette âme généreuse brisa son
enveloppe mortelle, pour aller jouir de la vision béatifique
qu'elle avait entrevue si souvent dans ses communications
avec son céleste Epoux.

MONASTÈRE DE PLOERMEL.
Congrégation de Paris.

es Annales publiées en 485S7 parlent
brièvement du rétablissement de notre
Communauté. Nous nous proposons de
combler cette lacune, en donnant avec

Squelques détails les biographies de nos
vénérables restauratrices. Elles se montrèrent

les dignes émules de notre fondatrice, la Mère Amau-
rie Trochet, dite Marie de l'Incarnation, première
Ursuline de Bretagne, morte en odeur de sainteté, et
de notrb digne Mère Louise Le Mazon, dite de Saint-
Paul, dont les chroniques relatent la sainte vie, ainsi
que les nombreux miracles; cinquante au moins furent
attestés par Monseigneur l'évêque de Saint-Malo, sous
la juridiction duquel se trouvait alors Ploërmel.
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En 1853, lorsque la Communauté de Saint-Servant

dut se dissoudre, nos Mères s'empressèrent d'offrir un
asile à ces chères Sours si éprouvées. Cinq professes
et trois novices furent accueillies avec toute la cordia-
lité qui naît de la charité. Toutes nous ont constarm-
ment édifiées par leur régularité et leur bon esprit,
et plusieurs ont exercé les principales charges avec zèle
et édification.

En plusieurs autres circonstances, nos Mères témoi-
gnèrent de leur dévouement à notre saint Ordre. Les
communautés du Faouët, de Bayeux et de Roye qui,
à diverses époques, sollicitèrent leur fraternelle assis-
tance, savent avec quelle charité elles ont répondu à
leur appel. Aujourd'hui encore, trois de nos Sœurs se
dévouent pour soutenir la petite communauté de Blet-
terans (Jura). Nos Mères Marie de la Croix et Géné-
reuse du Saint-Sacrement, la gouvernent depuis 1860,
et notre chère Sour Reine de Sainte-Marie leur prête
son généreux concours depuis 1875. Puisse le ciel bê-
nir leurs travaux, et rendre florissante cette maison
fondée sur la Croix! Puisse notre chère Communauté
se montrer toujours digne des vénérées et saintes Mères
dont nous allons esquisser la vie!

LA MÈRE SAINT-AUGTJSTIN LOAISEL.

EE à Malestroit en 1158, bille ArNE LouiSELO.tiSEL
appartenait à une de ces familles honorables et
distinguées où la vertu est héréditaire. Sa pieuse
mère lui inspira de bonne heure l'horreur du

péché et une noble ambition pour l'acquisition de la vertu.
Sp. jeunesse fut donc celle d'une enfant aimée du Seigneur.
Néanmoins, Louise n'était pas insensible aux attraits du
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inonde; elle aimait à se parer, se livrait avec ardeur aux
plaisirs que lui offrait la positiôn sociále de sa;Iamille, et
quoiquersa piété fût solide, elle se sentait uni.ertain-éloigne-
mentpourla-vie religieuse.

Mue Loaisel ne céda qu'aux touches réitérées d'une grâce
prévenante, soutenue par les sages conseils d'un de ses on-
éles, vicaire-génétal de Rennes. Une fois vaincue par l'amour
de Dieu, elle surmonta généreusement tous les obstacles,
et entra dans notre Monastère vers l'âge de dix-sept ans.
Reçue avec:joie par nos Mères qui lui donnèrent, avec l'ha-
bit relidieux, le nom de Saint-Auguslin, elle fit son noviciat
de manière à prouver que l'esprit de Dieula faisait seul agir.
Une obéissance simple et généreuse, un amour sincère de'la
régularité, distinguèrent tout d'abord cette nouvelle épouse
de Jésus-Christ. Son zèle pourle salut des âmes était-secondé
par les plus heureux talents..Employée -à l'institut,-et nom-
mée sous-maîtresse des novices, elle donna de nombreuses
preuves de son aptitude pour-l'enseignement.

Les terribles événements de 1793 arrachèrent notre digne
Mère à sa solitude, et la ramenèrent à Malestroit; elle pàita-
gea son temps entre la prière etlles-ouvres de miséricorde,
soignant les malades à domicile, 'faisant le catéchisme aux
enfants qu'elle disposait ensuite-à-recevoir les sacrements.

Un jour, une des enfants qui -l'entouraient, surprise de
la voir toujours vêtue de noir, lui en demanda la raison.
a Mon enfant, répondit la Mère avec bonté, je suis en deuil
de mon Epoux, mort sur la croix pour nos péchés. » L'en-
fant n'en demanda pas davantage; mais au jour de Pâques,
elle s'approcha de sa chère Maîtresse, et lui dit : « Ma Mère,
quittez vos habits de deuil, votre Epouý. est ressuscité. »
Ce mot naïf et charmant la bonne Mère se plaisait souvent à
le rapporter. Enfin, des jours moins tristes se levèrent sur
la France; la religion cessa d'être proscrite, et la vénérable
Mère, pressée de rëprehdre l'exercice de:son quatrième voeu,
ouvrit u -pensionnat à Redon, où ell'e s?était retirée .près-de
son'frère, M. l'abbé tLoaisel, d'abord exilé en Angleterre,
puis rendu à la cure de ledon, qu'il administra pendant
quarante-ans.

Après avoir surmonté des difflcultés de:toitstgénves, dette



Ursuline, vraiment digne de son nom, vit se presser autour
d:'elte.uine nombreuse et florissante jeunesse, avide de rece-
voix ses leçons..Mais en se livrant à ce travail, aussi conforme
à ses goûts qu'à ses obligations, la Mère Saint-Augustin ne
cessait de soupirer après le moment qui lui rouvrirait les
portes de son cloître béni. Cette heure sonna enfin , et elle
fut choisie par la Providence pour être la restauratrice de
notre Monastère de Ploërmel. Elle trouva un puissant auxi-
liaire dans son neveu, M. Gabriel. Hervé-Provostage. Une
pétition fut rédigée par M. Hervé, et envoyée à Mfgr Pierre-
Ferdinand de Bausset, évêque de Vannes. Non-seulement sa
Grandeur voulut bien la signer, mais elle écrivit' aux ad-
ministrateurs de la commune de Ploérmel, et adressa des
félicitations à M. iervé pour l'ouvre qu'il embrassait avec
tant de dévouement. Les autorités locales se prêlèrent à la
concession du bâtiment des Carmélites, occupé alors par la
gendarmerie. Des placets furent adressés à son Altesse im-
périale, Madame Mère, au cardinal Fesch, au ministre des
cultes et à celui des.finances. Le 2t décembre 1810, on
obtint du Gouvernement la cession dui Monastère des Carmé,-
lites à l'effet d'y fonder, en faveur des Ursulines, un établis-
sement d'éducation pour les jeunes filles de Ploërmel et des
environs, sans autres conditions pour les religieuses que
d'instruire gratuitement la jeunesse du pays, et de faire à
leurs frais les réparations que pourrait nécessiter l'état ac-
tuel du bâtiment. Elles y entrèrent le 1! mars 1811, et firent
aussitôt commencer les réparations sous t'active et bienveil-
lànte direction .dé.M. Hervé (1).

Les murs de l'église et de la maison étaient debout; mais
les' portes, les fenétres et les toits étaient dans le plus mau-
vais état, et quelques p9utres principales fléchissaient sous
le poids des terrasses. C'est à ces principales réparations
qu'on travailla d'abord; on y consacra les économies de nos

(1) Notre Communauto se plait à regarder M. lervé-Provostage comme un de
ses principaux bienfaiteurs. Il mit au service de nos Mères son temps, ses géné-
reuses libéralités et ses talents. Deux de ses filles se sont consacrées au Seigneur dans
notre Maison :la Mère Saint-Ambroise, dont nous donnerons la biographie, et
notre bien chère Mère Marie de Jésus, dont nous célébrerons avec lonlicur le jubilé
le 4 octobre 1877.

I1.1DE PLOERMEL.
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Mères, un legs de six cents francs de M. Allain, curé de
Ploörmel, et quelques dons offerts par plusieurs ecclésiasti-
ques, entre autres par M. Coquerel du Tilois, Vicaire-général,
nommé supérieur du nouveau Monastère, par aMgr 13aus-
set (1). Les travaux se lerminérent au mois de septembre,
et le 28 août, jour de la fête de saint Augustin noire Père,
Jésus-Christ prit solennellement possession de son nouveau
sanctuaire (2). Nos excellentes restauratrices essayèrent,
autant que leurs occupations le permirent, de se rapprocher
en tous points de la Règle et des Constitutions. La récitation
de l'Office au chœur, l'oraison, les lectures communes, lurent
remises en vigueur.

Le pensionnat était florissant*, et l'externat augmentait
chaque jour. Une postulante, Mlle Sophie Cartron, se pré-
senta et fut bientôt suivie de nombreux sujets, parmi
lesquelles se trouvèrent 1llo Henriette Le Frotter de Pont-
martre, qui avait déjàfait son noviciat aux Ursulines de Quin-
tin avant la Révolution, et la Sour Picard de Saint-Joachim,
novice dans notre Maison avant la dispersion de 93. En quit-
tant l'asile béni qui avait été témoin de ses heureuses fian-
çailles avec le céleste Epoux, elle y avait laissé son cœur et
ses pensées, aussi la vit-on constamment fidèle à son Dieu,
à ses devoirs et à sa vocation pendant le long espace de temps

(1) Le paternel intérêt et le sincère dévauement de M. Coquerel ne connurent pas
de bornes. En mille occasions, il en donna les preuves les plus touchantes. Il aimait
à se dérober aux importantes occupations de sa charge, pour venir se reposer près
de ses filles de prédilection, et se plaisait c leur répéter qu'il les portait toutes dans
son cœur au saint Autel. Sa parole bienveillante, appuyée des conseils d'une longue
expérience, communiquait à toutes un zèle croissant pour continuer l'ouvre com-
mencée. cet excellent supérieur mourut le 19 novembre 1826.

(2) La petite Communauté se composait alors de douze membres: c'étaient les
Itévérendes Mères Rose de l'Ange-Gardien, assistante avant la dispersion, Louise
de Saint-Augustin, Saint-François de Sales, Sainte-Angèle, Saint-Bernard; Saint.
Alexis, .Sainte-Euphrasie, Marie Angélique, de Tous-les-Saints, de Sainte-Cécile
de lignelin , de Sainte-Cécile le Roux, et de plusieurs Sours converses qui ;taient
venues mettre leurs bras et leur cour au service du Seigneur et de leurs vénérées
Mères; c'étaient nos chères Sours Sainte-Rosalie, Sainte-Monique, Sainte-Barbe,
Saint-Vincent, Saint-lierre, de l'ancienne maison de Pontivy. Plusieurs de nos
Mères furent retenues dans différentes paroisses où elles instruisaient la jeunesse,
à la grande satisfaction de MM. les curés qui les regardaient comme des auxiliaires
indispensables.
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qui s'écoula entre le jour heureux de sa prise d'habit et celui
qui devait mettre le comble à son bonheur. C'est ce qui dé-
cida à demander pour elle et pour M118 Le Frotter une dis-
pense, et à les admettre à la profession le 12 juillet 1812,
un an seulement après leur rentrée. Elles prirent les noms
d'Henriette de Sainte-Thérèse et de Jeanne de Saint-Joachim.
Monseigneur de Bausset Roquefort présida lui-même cette
cérémonie, et, dans la soirée, donna l'habit religieux à nos
deux premières postulantes.

A cette époque, un aumônier fut accordé à la Commu-
nauté, et on commença à observer la clôture, qui ne put
toutefois être gardée entièrement que.quelques années plus
tard. Ce ne fut aussi qu'en 1817 qu'on put acquérir au prix
de bien des sacrifices l'enclos dont nous jouissons aujourd'hui.
Le i juillet 1812, la première élection canonique confirma
la Révérende Mère Rose de PAnge Gardien dans la charge
de supérieure qu'elle exerçait par commission depuis seize
mois. L'humble Mère Saint-Augustin dut accepter la charg.e
de maîtresse des novices, et le Segneur se plut à répandre
ses bénédictions sur sa fidèle. servante. Le noviciat devint
nombreux, et les jeunes sours trouvèrent en leur maîtresse
un guide et un modèle.

La Mère Saint-Augustin, d'une taille moyenne, avait une
physionomie agréable, un coup d'oil vif et pénétrant; elle
était douée d'une grande facilité d'élocution, ses instruc.
tions soutenues par l'exemple, étaient écoutées avec un reli-
gieux respect et suivies avec docilité, lors même qu'elles
exigeaient de pénibles sacrifices. Elle avait aussi un don tout
particulier pour soulager, et même guérir, celles de ses
filles qui étaient tourmentées par le scrupule ou par des
peines intérieures.

Son zèle pour le salut de la jeunesse était bien connu;
aussi, malgré ses nombreuses occupations , la Mère supé-
rieure-la chargea pendant plusieurs années de faire à tout
le Pensionnat les instructions préparatoires à la première
Communion. Qui pourrait dire avec quel soin elle s'en ac-
quittait et quel était son amour pour le Saint-Sacrement?
Elle racontait avec attendrissenient que souvent, pendant les
jours de la grande Révolution, elle avait eu l'insigne faveur



accordée aux.chrétiens de la primitive Eglise, de transporter
la sainte Eucharistid d'un lièu à un autre pour la consola-&
tion dés malades ou des condamnés à mort. « Avec quelfl
dévotion , disait-elle, encore tdute ravie, je recevais ce pré-
cieux dépôt renfermé dans une custode d'argent qu'on me
suspendait au cou par un ruban I Comme.je me sentais forte
et dourageuse en portant sur mon cœur le Dieu que lés cieux
et la terre ne peuvent contenir I... »

Après avoir rempli pendant plusieurs années les charges
d'àssistanie et de maîtresse des novices, la Mère Saint-Au-
gustin fut élue supérieure le 25.février 1821, et il ne lui fut
pas permis de refuser une charge dont-là responsabilité l'ef-
fraya toujours beaucoup. Elle la remplit comme les précé-
dentes, avec un zèle et un dévo.uement qui ne se démenti-
rent jamais.

Ses filles la chérissaient, mais elles ne jouirent pas long-
temps de sa sage direction; ses forces déclinèrent rapidement,
et elle fut contrainte de garder le lit. Sa douce et charmante
gaieté ne se démentit pas au milieu de ses longues souf,
frances. Après avoir reçu les Sacrements de l'Eglise avec le
plus grand calme et la plus tendre piété, elle se fit donner
une plume et du papier, et de sa main défaillante, elle eut
le courage à cette heure suprême, d'écrire à Monseigneurde
Vannes, pour lui recommander ses chères filles. Contente
d'avoir pu jusqu'à son dernier soupir, donner à sa Commua
nauté des preuves de sa maternelle sollicitude, elle expira
dans la paix du Seigneur, le 28 mai 1822. Elle'avait Soixante-
quatre ans.

LA 'MÈRE ROSE DE LtANGE'GARDIEN.

niREROSE-SAULINIER DE>LA PINELoIS~naquit à Nante's,'e
lVJ13-mars 1740, d'une famillè distinguée et éminemment

chiétienne. La vocation religieusé se manifesta chez 'elle
avec sm premiers attraits pour la piété. Là mort de ses ver-
tueux- parents l'ayant conduite chez un de-ses oncles à Séné-
chl' , aux environs de Ploërmel, ellé'demanda'à entrer chèz
les Utsulines de cettè ville pour y achever son éducation;

116 MONASTÈRE
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elle avait alor:s quinze ans. Bientôt elle sentit croître son,
désir de se consacrer à Dieu, et obtint la permission-d'entrer
au noviciat le 9 mai 1756.

A une piété sincère, elle.joignait une humeur agréable,,et
des talents qui devaient la rendre fort utile. Revêtue de l'ha-
bit religieux, le 8 août de la même année, elle commença sa
probation avec une ferveur et une exactitude qui ne se dé-
mentirent jamais, et que les Supérieures furent souvent
obligées de modérer.

Après avoir rempli plusieurs emplois, elle fut élue zéla-
trice en 1788, et trois mois après assistante. Elle seconda ad-
mirablement la vénérable Mère harie du Parc de la Noë,. dite
de Saint-Paul, qui fut, à l'époque désastreuse de la Réyolg-
tion, enferinée à la maison d'arrêt de Saint-Brieuc, et y
mourut en odeur de sainteté, âgée de cinquante-six ans.
Avant la dispersion de la Communauté, la Mère.Saint-Paul
reçut l'ordre de procéder à de nouvelles élections, en pré-
sence de quelques délégués du Gouvernement. Cette vénérée
Mère s'y refusa, et lorsque de nouveaux ordres obligèrent
les religieuses, au nombre' de soixante-dix, à quitter leur
monastère, les Révérendes Mères Saint-Paul et l'Ange-
Gardien en sortirent les dernjères. Celle-ci ne quitta pas
Ploërmel; et quand Mgr l'évêque de Vannes eut obtenu du
Saint-Père un bref qui déterminait comment les religieuses
pouvaient user de leurs pensions et des autres ressources
que leur envoyait la Providence, la Mère l'Ange-Gardien n.
voulut pas recourir à sa famille; elle vécut du fruit de son
travail, qu'elle partagea bientôt avec une respectable An-
cienne, la Mère Saint-Alexis, qu'elle entoura des soins les
plus délicats et les plus affectueux. Aussitôt que le mouve-
rhent révolutionnaire fut un peu calmé, la Mère l'Ange-
Gardien s'empressa de reprendre l'exercice de son quatrième
voeu. Réalisant la beauté de son nom, elle instruisit les en-
fants et guida les jeunes filles par ses conseils. Er 181Q, lors,
des premières démarches.pour la réédification de notre Mo-
nastère, elle vint rejoindre ses Sœurs avec la Mère Saint-
Alexis, qui mourut le 10 avril 1812, âgée de quatre-,Vingt-
dix ans.

Sur la demande des religieuses,,Mgr de Bausset nomma, en



4815, la Mère l'AngeGardien supérieure du nouveau Mo-
nastère. Elle se montra pour toutes une Mère pleine de
bonté et de tendresse. L'aménité de son caractère, son aban-
don entier entre les mains de la Providence, contribuèrent
beaucoup à la douce union et à la pieuse gaieté qui régnèrent
dans la Maison.

Nous rapporterons ici un fait dont nos bonnes Mères ont été
témoins, et qu'elles regardèrent comme une juste punition
de la profanation du lieu saint. Depuis plusieurs années, elles
avaient pris possession de la chapelle; mais, malgré d'ins-
tantes prières, le conseil de révision s'obstinait à y tenir ses
séances. Il fallut doné encore une fois céder la place, et em-
porter le Saint-Sacrement dans une chambre de la Commu-
nauté. Là, les Epouses fidèles de Jésus-Christ s'efforçaient,
en lui témoignant leur amour, de réparer une irrévérence
qu'elles étaient impuissantes à empêcher. L'heure du conseil
arrivé, le président siégea sur l'autel même. Mais à peine
commençait-il à parler, qu'il tomba au pied du Tabernacle,
frappé d'une attaque d'apoplexie foudroyante. Toute l'assis-
tance fut saisie de frayeur, et désormais pareil scandale ne
se reproduisit plus.

La petite Communauté allait s'accroissant chaque jour, et
la bonne Mère de l'Ange-Gardien semblait ne plus avoir qu'à
désirer le ciel. Consumée par un affreux cancer, la coura-
geuse Mère portait secrètement son mal, connu d'une seule
de ses Sours dont elle recevait les services. Elle avait con-
servé sa belle voix, et apprenait encore aux jeunes reli-
gieuses le chant et les rubriques de l'Office divin. Lorsqu'elle
sentit sa fin approcher, elle voulut leur expliquer ce qui con-
cerne l'Office des morts et les cérémonies de l'enterrement.
Bientôt, en effet, il ne lui fut plus possible de quitter ja
chambre; dans son délire, elle voyait autour de son lit les
pensionnaires et les enfants pauvres qu'elle avait chéries si
tendrement. Enfin, elle reçut les Sacrements avec toute sa
présence d'esprit, et succomba le 4 avril 1818, âgée de
soixante-dix-huit ans, laissant à ses filles désolées le souvenir
de ses maternels avis et de son admirable patience.

M,8 MONASTÈRE
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LA MÈRE VINCEETE DE SAINT-FRANÇOIS DE SALES.

L Mère VINCENTE DE SAINT-FRANÇOIS DE SALES, l'une des
restauratrices, .'iccéda à la Mère l'Ange-Gardien dans le

gouvernement du Monastère.
Née àMalestroit, en 1757, de parents distingués par leur

position sociale et par les emplois qu'ils occupaient dans la
magistrature, la jeune Vincente fut de bonne heure favorisée
d'une piété remarquable. Docile à l'appel du Seigneur, elle
quitta le monde en 4775, préférant la Communauté des Ursu-
lines de Ploërmel à celle des religieuses du même Ordre éta-
blie danssa ville natale. Elle fut accueillie avec joie, et reçut
le saint habit avec le nom de Saint-François de Sales, le
5 août de la même année. Pendant tout son noviciat, elle
rivalisa de ferveur avec la Mère Louise de Saint-Augustin,
sa compatriote et sa compagne de profession.

Droite, simple et bonne, elle sut gagner l'affection de ses
Mères ét de ses Sœurs, que son exquise politesse charmait,
autant que son humilité généreuse les édifiait. De si: beaux
-commencements présageaient un heureux avenir, et la Cim-
munauté fondait de grandes espérances sur cette excellente
Mère, lorsque la Terreur vint l'arracher à la Maison bénie,
-ou, comme le Roi-Prophète, elle demandait d'habiter tous
les jours de sa vie. Elle rentra donc dans sa famille qui lui
-offrit une affectueuse hospitalité. Elle s'efforça de s'y cacher
le plus possible, et de se conformer avec une parfaite exac-
titude à l'admirable Règlement que la Mère Saint-Paul avait
donné à toutes ses filles. Ainsi sa vertu grandit et se perfec-
tionna pendant seize années d'exil.

Lorsque la tempête fut calmée, elle entra chez les Ursulines
-de Vannes; mais quand elle apprit le rétablissement de la
Maison de Ploërmel, elle souhaita se réunir à ses Sours de
profession'. Celles-ci joignirent leurs instances aux siennes,
-et obtinrent. de Mgr de Vannes que leur chère Mère Saint-
François leur fût rendue. La joie de se revoir fut grande de
part et d'autre, et on se livra aux épanchements d'une cha-
rité toute fraternelle.

419
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Après avoir exercé pendant trois ans la charge de déposi-

taire, la Mère Saint-François fut nommée supérieure le
10 octobre-I815Ô. Dans ce poste éminent, on· vit briller d'un
nouvel éclat les vertus qu'on avait adimirées dans sa jeunesse,
et-qui s'étaient' perfectionnées au milieu des épreuvés.

Une-piété profonde et sincère la portait à chercher sonlcon:-
seil et sa consolation auprès du. TaIernacle; là, elle puisait.
les lumières dont elle avait besoin pour·sa condurité partiéu-
culière et pour celle de ses illes; là,-elle s'embrasait-d'aiour
pour Dié-et pour le prochain.

A ce don dé piété, la Mère Saint-François joignait une ad,
mirdble simplicité quilui fit coniserver, jusque dans uri-ge
avancé, tout le charme de-la jeunesse, et une humilité qui li
portait à croire-que les grâces singullèrès dont elle était fa,
vorisée, étaient le partage de- toutes les âmes. Elle 4nitiaitùvos-
lontiers ses filles aux ingniéux moyens dont elle sé servait
pour arriver à la perfection. Unè d'elles,-ayant remarqué que
sa vénérée Supérieure; portait ordinairement, attaché sur sa
manche, un petit papier où elle avait -racé une croix, osa
lui en demanderý la raison. La digne Mère lùi répoiidit-naïvé-
ment ::« Cé pètitisigne' me dit : Ma fille, porte ta croix, et
tais.toi. » So' inaltérable douceur, jointe à une grande fer-
meté d'âme, lui gagnaititous les cours et les portait à la plus
entière confliande. Elle avait peineà: croire-aux fautés de se's
filles; mais quand une de ces fauteà était avérée; elle en exi-
géait la réparation. Elle déclarait surtoúùt une -guerre iniplt-
cable -à l'amoursproprei, -qu'elle poursuivait jusque danè'es
derniers retranchements. Profondément humble , elle 's'
croyait:incapable de tout-emploi, et recherchait les ôcdupW-
tions les-plus communes.

On l'a vue plusieurs fois, dans les 'instantsi libres que lui
laissait ga charge de supérieure,'se joindre à nos-Soeurs con-
verses, pour cueillir les.-iégumes,*ayant soin de-jeter un
tablier;blanc sur son voile noir, afin: (le se défober:à la vigi-
-lancede:ses filles- qui- redoutaient pour leur Mère -lfatigue
-de cea travaux. Ce fut-dans -l'exerciée de cès huinbles-forc-
tionsque le divin Maître l'alla chercher,. pour lui décernr
l'iinmortélle couronne. En- sortant-du-jardin, où elle -venait
-de ramasser des noix, elle se sentitatteinte du:mal qui-devait
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nous la ravir; une fluxion, de poitrins à l'état aigu sedé-
clara. Le mal fOt de si rýpj4es pp.ogrès qu'on dut §onger à lui
administrer les Sacrenients. C,e.tie vèpérée Mère fi appeler
les novices et les religieuses professes,',1 ors fort nombreuses;
-elle les bén't, leur donna ses derniers avis, et leur répéta
plusieurs fois avec un accent de.yéritépénétrant: a Ohi mes
enfants, qu'il fait bon mourir reljgf.ue 1 Je ne puis vous
exprinper toute la joie que j'épvouye. »

4e 9 février 1821, cette digne et chère, Mère rendit son
âme à »ieu dans la soixante-cinquýème année de son âge,
et la cinquième de sa supériorité.

C'est à l'économie bien entendue, et à la sage administra-
tion de cette bonne Mère que la Communauté doit l'acquisi-
tion des deux tiers de l'enclos, dont elle jouit aujourd'hui.
Pendant son gouvernement, les Révérends Péres Jésuites
commencèrent à nous donner chaque année les. exercices, de
la retraite, et la Communauté entra en union de prières et
de bonnes Suvres avec les Trappis'nes de Laval. Elle obtint
aussi de Mgr l'évêque.de Vannes le Règlement.des exposi-
tions duSaint-Sacrement pour les principales fêtes de l'Eglise,
et pour celles de notre Ordre : cette faveur spirituelle fut
comme son dernier legs.

Notre Mère Saint-François de.Sales ,tait de taille moyenne
,et de constitution délicate. Ses traits étaient gracieux et.ré-
gtiliers; l'expression de son reggrd avait quelqv.a chose de
.céleste, surtout lorsqu'elle sortaitde Loraisorou lQrsqu'elle
avait eu le bo.n.ieur d'approcher de la. sainteTable.: sa phy-
sionomie douce.et ggréable .portait.le reflet.d'ung-me pure
.et Yraiment unie.à Dieu.

LA. M RE SAINTE-CLAIRE.

.PMarc.que yous étiez. agréable àMieu,. élait
nessaire que vous. fussiez progépar beau-
coup de tentations. (TonE).

SOPIE -RENÉE--MARIE CARTRON naquit le 20 avril 1790, à la
.Guerche-(Ille-et,-Milaine).où: son père;était receveurpar-

ticulier depuis plusieurs années.'Ellen'avait que-deux ou trois
ans quand ses parents vinrent hàbiter Ploët-éL, *fgetje
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et sensible, Sophie avait une tendresse extrême pour son
père qui, de son côté, l'aimait uniquement; elle était sa;
compagne assidue dans ses courses comme dans son cabinet,
préférant sa société aux jeux et aux plaisirs que recherchent
avec tant d'avidité les enfants de son âge. Ces douces jouis-
sances devaient être de courte durée! Sophie perdit ce père
bien-aimé étant encore fort jeune, et sa douleur fut aussi
viveque profonde: n'était-ce pas de lui en effet qu'elle avait
reçu cette éducation forte et solide, qui devait la rendre si
propre au gouvernement? La position de Mmo Cartron étant
devenue très-précaire, par suite de la confiscation des biens
de M. Cartron, elle résolut de se retirer dans une des deux
fermes que le Gouvernement, sur les instances du tuteur·,
avait laissé aux pauvres orphelins (1). C'est là que Sophie se-
prépara à sa première Communion. Comprenant l'inpor:-
tance d'une action aussi sainte, elle s'y disposa avec le plus.
grand soin. Assidue aux catéchismes qui se faisaient dans la
petite paroisse de Néant # elle s'y distingua bientôt, et la jus-
tesse de ses réponses lui fit donner par son curé le titre de-
Petit Docteur.

La pieuse enfant, fortifiée par le Dieu de l'Eucharistie, ac-
cepta la tâche qui lui incombait, et sacrifiant généreuse-
ment son goût pour l'étude, elle s'adonna avec ardeur au
travail manuel, dans lequel elle se perfectionna bientôt, et
subvint aux premières nécessités de sa mère et de son frère..
Son âme noble et sensible était déchirée en voyant sa mère
privée des soins que réclamaient sa faible santé et les habi-
tudes d'un passé plus heureux; pourtant elle se soumettait
à la sainte volonté de Dieu, redoublait son travail et s'effor-
çait, par ses soins et ses attentions délicates, de procurer quel-
ques consolations à cette mère tant aimée.

Son délassement le plus doux, après un labeur fatigant,
était d'aller près d'une ancienne Ursuline s'instruire des vé-
rités chrétiennes. Elle se plaisait à entendre cette bonne-
Mère, toujours souriante sur son lit de douleur, lui parler

(t) M. Cartron, devenu receveur à Ploërmet, n'ayant pas eu la prudence de donner
une assez forte escorte à un envoi important qu'il faisait pour Vannes, l'argent fut-
pris par les Chouans, et M. Cartron, düri responsable, vit tous ses biens confis--
quës jusqu'à l'issue du procès dont il ne devait pas voir la fin.
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du bonheu dont elle avait joui à l'ombre du sanctuaire. En
l'écoutant, Sophie sentait croître son désir de se consacrer
au Bien-Aimé de son cœur, et elle soupirait après le jour qui
lui ouvrirait les portes du cloître. Elle profitait de toutes les
occasions pour venir rendre quelques services à la digne
Mère Sainte-Ursule, lui faisait de saintes lectures qui, tout
en l'instruisant elle-même des devoirs qui l'attendaient, l'ai-
daient à se montrer édifiante et courageuse au milieu du
monde et de sa famille.

L'heure du sacrifice allait sonner; Sophie imposa silence
aux cris de la nature, et vint demander à nos vénérées res-
tauratrices de la recevoir. C'était le 14 juillet 1811. Celles-ci
accueillirent avec actions de graces ces prémices du nouveau
Monastère, et lorsqu'il leur fut possible de reprendre le saint
habit, elles s'empressèrent de le donner à Sophie avec le
nom de Sainte-Claire, le 12 juillet 1812.

Un jugement droit et éclairé,une capacité peu commune,
et surtout une vertu bien rare dans une jeune personne de
vingt-deux ans, lui firent confier le soin du Pensionnat.
Après sa profession, 24 août 1813, elle fut successivement
sous-maîtresse du noviciat, maîtresse générale, et tout à la
fois assistante et maîtresse des novices. Les jeunes Sours
appréciaient ses éminentes qualités, et s'efforçaient d'imiter
le modèle qui leur était montré, lorsque la mort de la Mère
Saint-Augustin nécessita l'élection d'une nouvelle supé-
rieure. La Mère Sainte-Claire fut choisie, le 4 juillet 1822,
pour remplir cette charge qui allait donner un nouveau lus-
tre à sa vertu, en la faisant passer par le creuset de la tri-
bulation.

Si la solidité de sa vertu la mit à couvert des traits de la
calomnie, l'épreuve ne lui fut pas épargnée, et jamais elle
n'opposa que l'humilité et la patience. Deux mois seulement
après son élection, des circonstances malheureuses l'obli-
gèrent à demander une déposition que Mgr de Bruc lui ac-
corda sans trop examiner l'état des choses. Sa Grandeur dé-
légua deux prêtres réguliers, qui donnaient alors les saints
exercices à la Communauté, pour recevoir cette démission,
et procéder à l'élection d'une nouvelle supérieure. Ces Mes-
sieurs firent tomber les suffrages sur un sujet capable, mais.
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non encore sorti du noviciat. Par une permission du Sei-
gneur, qui se plaît à crucifier ses amis les plus chers, la bonne
Mère Sainte-Claire ne fùt trouvée capable d'aucun emploi, et
celle dont on semblait ne pouvoir se passer, fut reléguée à
la-dernière place. L'humble Mère se rendit de plus en plus
assidue au chour et à toutes les observances, s'occupa d'ou-
vrage manuel, et donna à-ses Sours un grand exemple de
soumission à l'autorité et de résignation à la volonté divine.
Trois ans plus tard, la Communauté remit le lourd fardeau
de la supériorité sur ses épaules, fortifiées par la tribulation.
Ses filles la réélurent quatre fois, et elles l'auraient sans
doute fait de nouveau, si le Seigneur ne l'avait visitée par
de graves infirmités. Dans l'intervalle de ses différentes élec-
tions, et autant que sa santé le permit, elle remplit les char-
ges d'assistante, de zélatrice, de maîtresse générale, de maî-
tresse des novices, de portière et de sacristine.

Quoique l'instruction de la Mère Sainte-Claire laissât à dé-
sirer sous bien des rapports, elle parlait de Dieu et des de-
voirs religieux avec une grande faéilité; ses instructions, ses
chapitres réguliers, ses directions produisirent dans beau-
coup d'âmes des fruits précieux de grâce et de salut.

Sous un abord peu attrayant et même un peu rude, cette
excellente Mère cachait une grande sensibilité et une exquise
délicatesse; elle souffrait, lorsque le devoir l'obligeait d'im-
poser une pénitence ou d'adresser une répréhension; aussi
cherchait-elle promptement l'occasion de consoler celle de
ses filles qu'elle avait dû reprendre.

Ce fut sous son gouvernement que les Mères Saint-Am-
broise, Saint-Louis, Sainte-Marie et Saint-lgnace furent en-
voyées au Faouët. Qu'el'que pénible qu'eût été leur absence
au cœur d'une si bonne Mère, elle ne put rejeter la demande
que lui adressèrent plus tard les Ursulines de Bayeux, et elle
leur accorda les Mères Aimée de Marie, Marie de la Croix,
Marie-Ange et Sainte-Ursule.

Nous "devons à la digne Mère Sainte-Claire l'établisse-
ihent de la Confrérie du Sacré-Cour de Jésus dans notre
chapelle, et son affiliation à celle de Sainte-Marie ad Pineam.,
à~Rome, ainsi que l'Exposition du Saint-Sacrement le jour
de'Tl'Assomption et le dimanche dans l'octave de cette fête.
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Redevenue simple religieuse, la Révérende bière continua

de nous édifier par la pratique de toutes les vertus; vertus
d'autant plus solides qu'elles n'étaient point appuyées sur
les consolatiois spirituelles. Toutes ses victoires furent chè-
rement achetées, et c'est parce qu'elle était victorieuse, que
'Dieu l'avait faite comme une colonne dans son temple, et
qu'il lui avait donné une grâce spéciale pour consoler et
fortifier les âmes tentées. Une humilité profonde et une foi
vive éclataient en elle, et de là, cette conviction intime
de son néant, cette paix dans l'humiliation, et aussi son
zèle pour l'observance régulière et la majesté du service
.divin.

D'un caractère sérieux et réfléchi, la Mère Sainte-Claire
avait toujours beaucoup aimé la lecture de l'Ecriture-Sainte
et des livres ascétiques; elle en nourrissait son âme affamée
dans tous les instants que lui laissaient libres la prière et le
travail. Pour rendre l'holocauste plus parfait, le divin Maître
lui enleva cette satisfaction en la privant de la vue...

Puisant alors dans son esprit de foi et de prière les forces
dont elle avait besoin pour rendre méritoire un état si pé-
nible, on la voyait presque constamment le chapelet ou le
crucifix à la main, et si on lui témoignait un compatissant
intérêt, elle répondait avec douceur: « Il y a longtemps que
je me suis donnée à Dieu, et je n'ai point compté réserver
mes yeux en faisant mon sacrifice. Il a donc raison d'user de
son droit et de disposer de son bien 1 Que sa sainte volonté
soit faite ! » Une larme qui brillait alors dans ses yeux attes-
tait combien ce fat généreux coûlait à son cSur.

Le 20 février 1860, se sentant fatiguée d'une journée.pres-
que entièrement passée aux pieds de Notre-Seigneur, dans la
chapelle de l'infirmerie où elle avait communié le matin,
la pieuse Mère se mit au lit de bonne heure, et envoya l'in-
firmière à la récréation. Un quart d'heure s'était à peine
écoulé, qu'un.violent coup de sonnette retentit. On court àla
chambre de la malade; sa respiration entrecoupée et ses
yeux vitrés annoncent un danger imminent. Le prêtre et le
médecin arrivent en même temps. Le premier s'empresse
de lui administrer le sacrement des mourants, et les der-
nières onctions n'étaient pas achevées qu'elle rendait à Dieu,
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avec calme et amour, son âme purifiée par la souffrance. Elle
avait soixante-neuf ans.

L'extérieur de la Mère Sainte-Claire était froid et un peu
sévère. Ses traits ravagés et déformés par la petite vérole, ne
parlaient point en sa faveur; mais un sourire plein de bonté
faisait disparaître, dès qu'on l'approchait, toute appréhension.
Elle disait plaisamment : « On m'appelle la Mère Glaciale,
mais je sens bien. que mon cœur n'est point d'accord avec
ce nom, et qu'il est meilleur que ma figure. »

LA MERE SAINT-AMBROISE.

Ceux qui en auront instruit plusieurs brilleront
comme des étoiles pendant l'éternité. (DÂNIr.).

I Mère Si'T-A'' os"°, fille de M. Gabrie Hervé Provos-
taye et de Mlle Emilie de la Boissière, naquit à Ploërmel,

le 17 décembre 1800. L'église paroissiale, n'étant pas encore
rendue au culte, elle fut ondoyée chez ses parents, et reçut
plus tard les cérémonies du baptême dans la chapelle de no-
tre Communauté, avec les noms de Françoise-Marie-Thérèze.
Elle était d'une si faible complexion, que ses parents eu-
rent beaucoup de peine à l'élever. Elle apprit à lire avec une
facilité étonnante, et donna des l'enfance des marques d'une
tendre piété. M. Hervé, bien connu de nous par ses bienfaits,
aimait singulièrement sa chère fille qui lui rendait une
tendresse égale.

Née avec un caractère vif et sanguin, la jeune Fanny eut
le courage de se maîtriser au point que, dans les petites réu-
nions d'enfants, elle était toujours prise pour arbitre des
différends :Fanny est si raisonnable, disait-on, c'est elle qui
décidera des choses. Elle était douée d'une charmante sim-
plicité: un jour, elle pria instamment sa mère, de lui prêter
sa montre pour quelques instants: celle-ci, cédant aux désirs
de sa fille, la lui remet avec recommandation d'en avoir
soin. En possession du précieux bijou, notre chère enfant
l'examine en tous sens, et par étourderie ou maladresse, la
laisse tomber, et en brise non-seulement le verre, mais le
principal ressort. Que faire? Fanny se le demandeun instant,



puis elle court, pleine de confiance, se jeter aux pieds d'une
statue de la sainte Vierge, la priant de réparer sa fàute et
d'empécher la réprimande redoutée. La tradition qui rap-
porte ce trait ne dit point que le miracle se fût opéré, mais
la confiante enfant reçut sans doute de Marie une grâce
plus précieuse que celle qu'elle sollicitait.

Pour inspirer à leur fille la compassion des malheureux,
ses pieux parents faisaient passer par ses mains le pain et les
autres aumônes qu'ils distribuaient chaque semaine. Elle
s'acquittait.de cette mission avec une grâce charmante, sol-
licitait près de sa mère des secours plus abondants pour les
pauvres qui paraissaient avoir des besoins particuliers.

Sa piété et ses dispositions la firent admettre à la première
Communion dès l'âge de neuf ans, et sa tante, la Révérende
Mère Saint-Augustin, fut chargée de l'y préparer. Rappelée.
dans sa famille, qui se préoccupait de la délicatesse de sa
santé, elle reçut d'abord des leçons du précepteur de son
frère, puis fut envoyée à Bordeaux chez son oncle, et y sui-
vit les cours d'une des neilleures pensions de la ville. Outre
les cours, elle recevait encore des leçons de dessin, de musi-
que et de danse.

Fanny était douce et bonne envers tout le monde, aussi
se faisait-elle chérir de ceux qui l'entouraient. Son père étant
tombé gravement malade, elle fut ramenée en Bretagne.pour
recevoir, avec son frère et ses sours, la dernière bénédiction
paternelle.

Après la- mort de son père, si chrétien et si bon, elle re-
tourna quelque temps à Bordeaux, et entoura de son dévoue-
ment filial cet oncle chéri, qui l'aimait comme sa propre
fille.

De retour dans sa ville natale, elle fut confiée à sa tante,
la Mère Saint-Augustin. A peine entrée dans le cloître, elle
manifesta un vif désir de la vie religieuse, et nos bonnes.
Mères eussent accédé à ses pressantes sollicitations si son tu-
teur et sa famille ne s'y fussent formellement opposés. Ils.
finirent néanmoins par céder, à la condition qu'elle n'en-
trerait au noviciat qu'à quinze ans accomplis, et qu'elle de-
meurerait un an en habit séculier. Ce temps expiré, elle fut
revêtue des livrées de la religion le 18 novembre 1817. Après.

fk97DE PLOERMEL.
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avoir surmonté de nouvelles difficultésidu côté.de safamille,
elle prononça ses VSux avec trois autres ,no.vices, le 23. o-
vembre 1819, et immédiatement fit partie de la Commu-
nauté, comme une des douze premièrçs.professes!de)chiour
depuis le rétablissement de la.Maison.

La maturité de son caractère et.sesv.ertus précoces la firent
nommer maîtresse des novices en 182-2 , alors qu'elle.n'ayait
-pas encore vingt-deux ans accomplis. Six ans plus tard, elle
fut élue assistante, et enfin supérieure en 1831. Notre-
Seigneur et sa sainte Mère, se plurent à bénir ses travaux.
Le noviciat, déjà florissant, le devint bien davantage par
l'arrivée de trois novices et d'une postulante, élèves des Ur-
sulines de Saint-Servan, qui, à la dissolution de cetteMaison,
sollicitèrent avec cinq professes, leur admission parmi nous.
Cette recrue sembla apporter un redoublement de ferveur,
et la bonne Mère Saint-Ambroise remercia le divin, Maître de
l'accroissement.de sa famille religieuse. Elle fut bientôt.ap-
pelée à cultiver une autre partie. de ba vigne du Seigneur:
choisie par les Supérieurs pour aider la .Communauté du
Faoüet qui demandait une religieuse capable de la gouver-
ner, elle partit en 1838 avec les Mères Saint-Louis de Gonza-
gue, nommée dépositaire, et Camille de-Sainte-Marie, zéla-
trice et maitresse.générale. La .Mère-Saint-ignace, destinée à
devenir l'âme de cette Maison, neles suivit que plus tard.

La.digne Mère Saint-Ambroise se livra. avec zèle .aux Ionc-
tiens d'une charge d'autant plus laborieuse, qu'elle trouva
la-Maison énormément endeltée, .et !es affaires dans un dé-
sordre pitoyable. File ne s'effraya pourtant pas des difficultés;
s'armant-de courage et de confiance en, Dieu, elle travailla in-
fatigablement, avec l'aide de ses compagnes, à remettre en

.vigueur les.différents points.de la Règle tombés en désué-
tude, rétablit la clôture,.autant.que, le permettaient le local
et les-circonstances,.et disposa des lieux -.égtuliers, indispen-
sables. pour le bon.ordreet.la.régularité. Tout-en s'occupant
de l'extérieur, elle ne.négligeait:a.pueun.moyen po.ur édifier le
royaume de Jésus-:Clhrist dons les âmes qui luitiaç.qp-
fiées. Son.exemple.d'abord, sa.parole .persuas.ivq et, sg4.sge
fermeté ensuite, triomphèrent de bien.des.obstacles,,etame-
nèrent. d'heureux résultats. La -Commun.aîté, composée. 4e



religieuses áppartenant-à diffêrerites Maisons, n'eut bientôt
piús qu'u mêmé espÉit, et eidentifia complétement aux sen-
timents'de la clièrei'éformatricô.

Elle parvint aussi par sa judicieuse économie·, et aidée
des conseils: de:notre chère-Sour Saint- Louis, à rembourser
des-sommesconsidérables qui obéraient la Communauté.

Tous cës travduxébraolèrenit la Santé déjàisi délicate de:la
Mère Saint-AiÈbroise, et on-la rappiela à Ploérmel, afin de lui
doùner un: répos indispensable, avant de la charger de nou-
veau de la supériorité dans sa propre Maison. Maîtresse gé-
né'ale de§ pehsionnaires pendant cette année, elle s'acquitta
avec subcès d'un emploi;, dont sa profonde connaissance du
coeur humain, son instruction'solide et son élocution agréa-
ble lui-rèndaient l'exercice facile. La Communauté l'arracha
en 1843 à ces fonctions apostoliques pour se remettre sous
sa direction.

Déjà connue, aimée et estimée de ses filles qu'elle avait -en
partie formées au· Noviciat, et plus tard dirigées pendant
six ahnées consécutives de supériorité, la Mère Saint-An-
broise dut reprendterle fardeau avec la confiance que la grâce
de Dieuaidant, elle aurait la consolationde procurerla gloire
du-divih Mattre, et le bien spirituel des âmes.

Ävànt- la fin de son second triennat, l'excellente Mère)
atteinte d'une pulricnie, dut, malgré son courage, céder
au mal, et prendre des soins que son état de souffrances
exigeait impérieusement. La pensée de la mort lui fnt
dès lors familière. « Notre-Seigneur, disait-elle, assure qu'il
vieÉdra comme un voleur, au moment où nous y penseý-
rons le moins; il ne prendra pourtant que son bien quand
il viendra, car je lui appartiens à plus d'un titre. Quand je
ne serai plus, remerciez Dieu de la grâce qu'il- m'a faite de
mourir religieuse. D Sa patience et sa résignation furent ad-
mirables tout le temps de sa maladie. Dès le début, elle vou-
lut faire une confession générale. Oubliant, pour ainsi -dire,
les faveurs dont elle avait été co-mblée, elle ne s'occupait que
de ses fautes, pour en demander pardon à Dieu. Cet humble
sentiment dans une âme si pure, s'explique facilement, si
l'on considère de quelle vive lumière l'Esprit-Saint remplit
les cours qui se livrent à ses impulsions... Cette crainte
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des jugements de Dieu était si vive en notre chère malade,
que son extérieur en portait quelquefois l'empreinte : elle
paraissait tout absorbée, et plusieurs fois on la vit verser
des larmes. Si on lui en demandait la cause, elle répondait :
« Je pense aux jugements de Dieu, et je pleure mes-péchés.
Hélas ! mes chères Sours, que les choses de ce monde, con-
sidérés au point de vue de l'éternité, paraissent différentes
de ce qu'elles ont été pendant la vie ! Je tremble en songeant
à toutes les années que j'ai passées dans les charges. » Ces
pénibles impressions ne lui enlevaient ni une tendre con-
fiance ni un ardent désir du ciel; elle fut pendant sa mala-
die, comme une enfant entre les mains de ses infirmières par
sa douceur et sa simplicité. Pour la maintenir dans ces dis-
positions, on lui rappelait les grâces qu'elle avait reçues.
Alors son regard semblait nous dire: dansle passé, lè divin
Maître m'enseignait la science de la crèche, aujourd'hui il
m'apprend celle de la croix! Puisque nous avons parlé -d'un
des attraits de la Mère Sainte-Ambroise, nous ajouterons
encore que toutes ses affections se dirigeaient vers le Sainlt-
Sacrement. Oh! qui pourrait dire la fréquence de ses vi-
sites au divin Roi de l'autel, et la ferveur de ses commu-
nions! Sa demeure intérieure ordinaire était dans le Cour
de Jésus: c'est là qu'elle trouvait les lumières qui lui étaient
nécessaires pour la direction des âmes, là surtout qu'elle se
réfugiait dans ses peines.

Sa dévotion envers la sainte Vierge était tonte ifliale;
elle en parlait fréquemment, et aurait. voulu propager par-
tout son culte. Saint Josepi qu'elle appelait son bon père,
les saints Anges, sainte Thérèse, étaient aussi souvent et ten-
drement invoqués.

Enfih'f cette chère Mère, comblée de.grâces et de mérites,
ne fómiàit plus qu'un seul vou, se réunir au pIùs tôt à son
Sauveur et à son Epoux. Son désir fut exaucé le 9 octobre
1848. Elle était âgée de quarante-sept ans, et en avait passé
trente-deux dans la sainte Religion.



LA MERE MARGUERITE-MARIE.

Vous m'avez prise, Seigneur, comme par la
main, et vous m'avez conduite selon votre vo-
lonté. (Ps. LxXII).

L E ler mai 1847 naquit, à Plo". 1ùel, Mlle ADÈLE LucAs-
DucounRAY. Elle parlait à peine lorsque ses pieux parents

la placèrent dans notre externat. Son ingénue simplicité nous
charmait, son regard reflétait la candeur de son âme, et ses
paroles enfantines révélaient la bonté de son cœur. Interro-
gée par une de ses maîtresses sur l'emploi qu'elle faisait de
l'argent que ses parents lui donnaient pour ses-menus plai-
sirs, elle répondit : « Je donne mes sous aux pauvres, et après
j'ai le cœur doux. Je suis bien plus contente que si j'avais
acheté <lu bonbon. »

Elle n'avait que dix ans, lorsquë sa famille alla habiter Jos-
selin, et ce fut dans cette ville qu'Adèle fit sa première Com-
munion. Mme Lucas-Ducoudray voulut être l'ange gardien de
son enfant, et elle l'accompagna à tous les exercices. Un ar-
tiste, présent à la cérémonie, remarqua notre pieuse Adèle,
et à l'insu de l'enfant, il voulut reproduire ce type charmant
de l'inn.ocence et du bonheur réunis. Sur son lit de mort,
Sœur Marguerite-Marie disait, parlant du 20 mai 1858 : «Oh!
non, pas une communion n'est- comparable à la première
visite que l'Hôte divin fait à une âme! » Jusqu'à l'âge de qua-
torze ans, elle suivit à Josselin les classes des Filles de la
Sagesse; mais malgré toute l'affection qu'elle portait à ses
dévouées maîtresses, elle avouait ingénument qu'elle regret-
tait ses Mères Ursulines.

Le 1er octobre 1861, elle quittait ses parents pour venir
parmi nous achever son éducation. Elle s'habitua facilement
à sa nouvelle vie, et conquit l'amitié de toutes ses compagnes.
Spirituelle autant que simple, elle eut toujours sur elles un
ascendant qui produisait les meilleurs effets. Lorsque Adèle
avait groupé autour d'elle les têtes les plus mutines, la maî-
tresse élait tranquille; rien qui blessât la charité, ou toute
autre vertu, n'eût été toléré dans le joyeux cercle.
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Le 8 décembre 1861, elle fut reçue approbaniste dans la
congrégation des Enfants de Marie, et le 28 mars 486, elle
se consacra à cette divine Mère, qu'elle aima toujours si ten-
drement.

Sa conduite, à l'égard de ses maîtresses, fut celle d'une
enfant pieuse et confiante, et son âme candide s'abandonna
entièrement à la sage direction qui lui fut donnée. En 1864,
elle quitta le Pensionnat et rentra dans sa famille, qui était
encore à Josselin ; mais elle continua à avoir des relations fré-
quentes avec son cher couvent. Sa joie fut grande lorsqu'en
1805 ses parents vinrent définitivement habiter Ploërmel.
Là cependant elle devait avoir bien dés sacriflees à faire;
plusieurs membres de sa famille, différents d'habitudësà-o
d'âges, devaient vivre sous le même toit. Sa gaieté et sort
entrain cachèrent un dévouement et une abnégation que peu
soupçonnaient; elle était l'âme de la maison, et puisait daps
la prière et les sacrements le secret de tout concilier. Le Dieu
de sa première communion lui révéla à cette époque ses
miséricordieux desseins d'amour, et à vingt ans, elle parla
à sa famille de son désir d'être religieuse dans notre Maisbn.
Ses parents, malgré toute leur piété, ne purent conseftir à
ce sacrifice, et le mauvais état de la santé d'Adèle fut allégùé
par leur tendresse.

Appelée. par sa position à voir le nionde, elle se prêtatt à
toutes les exigences de son rang, mais ne se livrait 'pas; elle
assistait aux soirées et prenait même part à la danse pour
complaire à sa famille, et pour ne pas priversa sour alnée qui
n'eût pas consenti à prendre un plaisir sans elle. Quand, sous
prétexte de santé, elle pouvait se dispenser de ces longùe5
veilles, elle était heureuse, et le lendemain inatin, au pied
des autels, elle disait à Dieu : « Seigneur, un seul .moment
passé dans votre temple vaut mieux qu'un siècle au palais
des mortels. » Cependant, elle ne fut pas toujours fidèle.
En 1867, les fêtes du carnaval l'étourdirent un instant, et
elle omit la communion des Quarante heures. Elle se repro-
cha amèrement cette faute.et vint promptement l'avouicÈ à
la Maîtresse, qui lui avait donné ses conseils à la sbttie
du Pensionnat, et à laquelle elle gardait toujours une con-
fiance sans.bornes. Ce fut cette môme année qu'Adèle s'oftit



pour venir, pendant six. semaines (1), donner des-leçons de
piano.-Queltbonheurpour elle de rendre ser*ice à ses MIères,
etiquelle-doucejoie de les entretenir librement! Ce temps fut
bien;court,à son .gréj et elle sentit renaître tous ses désirs
de vie:réligiegse-qui,:pendant-quelques années, avaient paru
sommeiller.

Sous lai direction de M. notre Aumônier, cette vocation
àlaffermit, et:en 1868'Ma tAdèleôhintla permission d'émet-
tre les vœux temporaires de chasteté 'et d'obéissance. 'Dès
lo's, elle rompit avec le.mondee't sa famille putpressentir
qu!elle ýallait renouveler ses instances pour suivre la voie
dans laqùelle le Seigneur l'appelait. Miläs:il ne lui -ét'ait pas
donné de parler encore. Elle écrivit à son:frère, M. H. Lucas-
Ducoudray, alors au collége romain; il accueillit cette..ou-
verture avec bonheur, et lui promit'u n:large part à. sa pre-
mièremesse :.il venait d'être:ordonné prêtre avec une/dis-
pense d'âge. Au mois d'octôbre de-la mêtne'année, pendant
que.les deux sours suivaient les exercices 'de la rietraite,
donnée.aux anciennes,élèves, Adèle renouvela sa·demande à
ses 'vertueux. parents, promettant -au Sacré-Cour de Jésus
de prendre le .nom de-.la Bienheureuse Marguerite-Marie,
si. sa demande était exaucée. Ses pieux désirs-furent remplis;
la grâce triompha de la tendresse paternelle, et le 7 décemï--
bre4868, elle'était au noviciat.

Son postulatfut long; son frère, qui était toujours à Rome,
devait revenir 'en France, et on Y attendait pour sa- prise
d'habit, lorsqu'on -apprit qu'il venait de tomber malade;
bélasl avant l'époque fixée pour la cérémonie, il n'était plus.
Notre 'petite Sour' fut vivement zfectée de cette perte, et sa
santé, qui depuis quelque-tempspai'aissait mèilteure,. donna
de nouvelles inquiétudes.

Le '10juillèt 1869, elle.prenait le nom de Soeur Marguerite-
Marie. Le noviciat, peu nombreux, était uni par les liens de
1a'plus cordiale che rité :c'étaient-des sœurs vivant sous le
rega.d d'une mère. La gaieté ne .faisait pas défaut.aux ré-
créations, èt la douceur nWy;étaitjamais blessée,' quoiqû'on
y- exerçât à mervejille la ' correction fraternelle: on appe-

(I)-Dùredhd exercices préparatoiresa.-la -profession d'.une-novice musicienne.

il 98
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lait cela faire la petite guerre. La Sour Marguerite-Marie,
qui voyait fort bien les défauts de ses Sours, avait toujours
des armes prêtes, car si sa charité était ingéniouse à excu-
ser, elle savait que la petite guerre ne froissait jamais, aussi
ne craignait-elle pas de décocher une flèche qui, atteignant
bien son but, donna plus d'une fois la mort à de petits tra-
vers. Elle ne le faisait, au reste, qu'à charge de revanche,
et les aventures que lui attiraient ses distractions donnaient
facilement prise à l'attaque.

L'obéissance lui coûtait beaucoup, surtout lorsqu'il s'agis-
sait des soins qui lui étaient pourtant si nécessaires; elle
travailla avec un grand courage à l'acquisition de cette vertu.
« Si je ne puis faire autre chose, au moins que je sache
obéir, » répétait-elle souvent.

Il ne lui restait plus que quelques mois pour achever ses
deux années d'épreuves, lorsque, le 23 mars 1871, son père
lui fut enlevé. Sa résignation fut admirable; mais quand,
peu de temps après, une nouvelle mort vint affliger la fa-
mille, son cœur si aimant vit se rouvrir toutes les blessures
faites par les séparations précédentes, et ce fut en versant
bien des larmes, qu'elle fit à Dieu le sacrifice de son frère
Paul, mourant au début d'une carrière qui promettait d'être
brillante.

Le 8 août 1871, la Sour Marguerite-Marie prononça ses
Voux, et le bonheur le plus pur inonda son âme. Elle devait
en peu de temps achever l'ouvre de sa perfection, et dès lors
elle montra cette force d'àme qui ne se démentit jamais. La
foi lui faisait voir Dieu dans ses supérieures. Elle allait tou-
jours, avec la confiance d'un enfant, à celle que le Seigneur
lui avait donnée pour mère. Après sa chère vertu de simpli-
cité, celle qui éclata le plus dans sa conduite fut la charité;
elle brûlait de se dévouer, rendre un service était son bon-
heur.

Malgré son zèle pour les enfants, cette chère Sour réus-
sissait peu au Pensionnat, et ce lui était d'autant plus sen-
sible qu'elle avait eu, étant élève, un ascendant incontesté
sur ses compagnes. Souvént, lorsqu'elle passait près des
enfants externes, on la remarqua, cherchant des yeux celle
qui paraissait la plus pauvre, et lorsque celle-ci, levant la
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téte, aper - it le regard de la Soeur Marguerite-Marie, sa
figure devenait joyeuse ; elle avait rencontré un sourire si
gracieux qu'elle oubliait sa misère. Ohi c'est que la vertu
de pauvreté fit les délices de notre chère Soeur, pendant toute
sa vie religieuse. Elle avait une si grande frayeur de trop
accorder à la nature, qu'elle se reprochait même le moindre
repos exigé par sa santé. Pendant les derniers mois qu'elle
vécut, elle'se plaignait à ses supérieures des soins qu'on
l'obligeait à prendre, et qu'elle trouvait trop coûteux pour
une pauvre.

Fréquemment dispensée de suivre les exercices de Com-
munauté, elle en éprouvait une véritable peine; mais son
abandon entre lss mains de Dieu trouva bientôt dans cette
privation l'occasion de se perfectionner. Un jour, interrogée
par ses Sours sur le sujet de méditation qu'elle avait choisi,
elle répondit : « Mon oraison, la voici tout entière, j'ai dit
au bon Dieu : Mon Dieu, faites de moi et en moi tout ce
que vous voudrez. » C'était sa prière habituelle; dans cetacte
de soumission se résumaient ses exercices de piété, rendus si
difficiles par son état de faiblesse.

Ses forces diminuant de plus en plus, elle dut se rendre
à l'infirmerie; mais elle trouva encore une douce consola-
tion à prendre part aux récréationscommunes etquelquefois
aux lectures. Au bout de quelques semaines, ses visites de-
vinrent plus rares et bientôt elles cessèrent tout à fait. Alors
ses Sours se réunirent autour du lit de la chère malade qui
avait toujours un mot gracieux pour chacune.

La Mère supérieure, la Mère maîtresse et l'infirmière la
soignaient tour à tour. Avec quelle affection, avec quelle re-
connaissance elle acceptait, mais sans jamais les recbercher,
les adoucissements qui lui étaient présentés ! En souriant, elle
disait alors: « Comme la sainte Religion est une bonne mièi e!»
Elle connaissait la gravité de son état; cependant, l'annonce
de sa mort amena des larmes dans ses yeux, et elle n'échappa
à la tristesse que par son abandon filial et habituel.

Le 15 février elle reçut le saint Viatique, qui lui fut re-
nouvelé plusieurs fois. « Si j'étais dans ma famille, disait-
elle, j'aurais eu, il est vrai, tous les secours de la sainte
Eglise, j'aurais été bien préparée à la morti mais la douleur
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des.miens m'eût obligée de dissimuler le bonheur que j'ai
d'aller au ciel. »

Mme Lucas Ducoudray demanda si.en écrivant à Monsei-
gpçrv, elle n'obtiendrait-pas la consolation de voir une der-
pièrfois sa flle. On lui dit que probablement cette faveur
lu.i,serait accordée, mais que cette brèche à la clôture qui,
dans.potre Maison, n'avait point eu d'antécédent, contrarie-
gRit beaucoup la Communauté. Grande chrétienne autant
que tendre mère, elle n'insista pas. Mais la Mère supérieure;
ypulant donner à sa chère enfant l'occasion d'un nouveau
mérite, luiglit que Mme Lucas désirait entrer pour la voir.
«.Oh! vous ne le permettrez pas, ma Mère , s'écria la malade,
j'aurais trop de:peine d'être l'objet d'une pareille infraction à.
la Règle. Dites à maman que je l'aime, oh, oui, je l'aime !
elle est si bonne! Voudrait-elle m'im'poser un chagrin. » En
proie à des suffocations très-pénibles, elle redoutait le mo-
ment de ses crises, mais un mot suffisait pour les lui faire ac-
cepter, soit pour la conversion des.pé.cheurs, soit pour la sanc-
tification de la jeunesse. Elle suppléait ainsi à ce qu'elle n'a-
vait pu faire pour remplir sonVou d'instruction qu'elle aimait
et qu'ele appréciait.:..

Après avoir reçu l'Extréme-Onction, le 28 février, elle ne
songeait pls qu'au ciel, elle se plaisait à parler du bonheur
qu'elle aurait à y posséder Dieu, à y voir la sainte Vierge, à
y retrouver ceuxque depuis peu d'années, elle avait si géné-
réusement sacrifiés. Elle convint avec la Mère supérieure
:que, quelles que fussent Ees souffrances, on ne demanderait
pas.au bon Dieu de les abréger. Le Seigneur qui connaissait
la sincérité et la générosité de son.désir l'exauça, et ses huit
derniers jours furent une lente agonie. Elle reçut le saiat
Viatique pour la dernièrg fois, le jour de saint Jos.eph, et
nous crûmes que ce.grand saint voulait qu'elle ach.vât sa fête
au ciel. Il n'en fut rien, ses souffrances devaient se prolon-
ger deux jours encore.

Le samedi 2t, pendant une heure environ, elle parut
souffrir cruellement; tout.à coup elle reprit des forces:, et
dans un pieux délire, exprima avec feu les sentiments d'a-
mour qui remplissait son âme et invita ses Sours à servir
JDieu avec générosité. Revenue à elle, elle fut assaillie de pé-



nibles tentations. Rien ne devait manquer poursanctifier cette
âme prédestinée; l'ennemi du genre humain s'éfr6teà d'à-
branler sa foi, cette foi héréditaire dans sa famille, et 4ui,
toujours pour elle, avait été sans obscurité. Alors qu'elle ne
pouvait plus parler, mais qu'elle conservait u'ne pleihi. t'én-
tière connaissance, l'expression de son regard di'ait erncore
sa souffrance et ses combats. Le contact du cierge bénil, les
ferventes prières de ses Sours, ramenèrent le calme et la
sérénité sur son front. La lutte fut longue, mais généreuë-
ment soutenue. A six heures du soir, notré Sour Margue-
rite-Marie reçut une dernière absolution. 'Vers neuf lieùi'es,
elle parut perdre toute connaissance, et le 22 mars, à une
heure du matin, elle s'endormit doucement dans le Seigueur
qu'elle avait tant aimé. Elle n'avait pas encore 27 ans.

LA SCUR SAINTE-LUCE.

M ATHIUINE DANET, née à Paimpont, au mois de septembre
1786, appartenait à une famille de cultivateurs honnê-

tes et vertueux, et ses parents l'élevèrent dans la crainte de
Dieu. Pieuse et simple, Mathurine grandit au milieu de cette
vie des champs, sans soupçonner les dangers qu'offre le
monde, et l'on remarquait déjà chez elle cette charité dè-
vouée qui devait être le cachet spécial de sa vertu.

M9athurine avait vingt-cinq ans, et le Seigneur ne lui avait
point encore fait entendre sa voix, lorsqu'étant venue un
jou' à là, foire de Ploërmel, elle fut saisie de vives douleurs.
Cherchant un lieu où elle pût se reposer un instant loin dela
foule, elle entra dans la cour de notre église. La clôftre n'é-
tait point encore établie; une religieuse chargée de garderla
porte vit cette jeune fille qui paraissait souffrir, elle s'eü ap.-
procha et après lui avoir charitablement donné quelqïes
soins, elle lui demandasi elle n'avait point eu quelquefois
envie d'être religieusè? « Etre religieuseje ne sais7seulemé?nt
pas ce que c'est. » La-Mère portière le lui expliqua, et Mathu-
rine se trouvant mieux repritle chemin de sa demeure, mais
non sans réfléchir beaurôup à ce qui venait de lui être dit.

Peu de temps après, elle revint à Plër.mel, avec linten-

1157DE PLOERMEL.



458 MONASTÈRE

tion, cette fois, de demander aux Ursulines si elles voulaient
bien lui accorder la dernière place dans leur maison. Sur la
route, elle distribua toutes ses petites provisions aux pauvres
qu'elle rencontra, et jeûna jusqu'au soir, sans en rien dire
aux Ursulines qui lui servirent pour souper du lait et de la
bouillie de blé noir; leur extrême pauvreté ne leur permet-
tant pas d'avoir une nourriture autre que celle des pauvres
gens du pays.

Mathurine trouva bien douce la vie du cloître; son âme
recevait avec une sainte avidité les grâces de l'Esprit-Saint,
et une instruction religieuse plus développée que celle qui
lui avait été donnée jusqu'alors.

Elle prit le saint habit le 25 janvier 1813, avec le nom de-
Sainte-Luce. Dès lors elle se montra ei fervente que toutes les
sours la regardaient comme une sainte et la proposaient
pour modèle aux autres novices et postulantes. Par un pri-
vilége bien rare, cette ferveur fut sans alternative: telle nos
Mères virent Sœur Sainte-Luce novice, telle nous l'avons
connue dans un âge avancé. Son amour toujours croissant
manquait d'expressions pour se traduire, et dans son im-
puissance, elle répétait souvent avec un accent pénétré :
« Deo grat 't.! Que le bon Dieu est bon! Non, l'Eternitd tout en-
lière ne sera pas assez longue pour le remercier de toutes -les grd-
ces qu'il m'a faites ! »

Le 26janvier 1815, la Sour Sainte-Luce fit profession avec
une autre novice. Seule confidente du mal qui consumait sa
digne Supérieure, laRévérende Mère Rose de l'Ange-Gardien,.
elle lui prodigua ses soins avec le plus affectueux dévoue-
ment. Presque constamment employée à la pharmacie, elle
trouvait dans cette obédience de fréquentes occasions de
pourvoir au soulagement de ses Mères et de ses Sours, et
elle le faisait avec un bonheur qui éclatait sur tous ses traits.
-C'est cet esprit de charité qui la porta encore, alors qu'elle
avait plus de quatre-vingt-cinq ans, à solliciter la permis-
sion de se charger des travaux des jeunes Sours, ajoutant
pour appuyer sa requête: « Laissez-moi faire, ma Möre, elles
ne sont point fortes, nos Sours; il n'y a que l'apparence. Moi,
qui suis vieille, je puis bien faire cela sans me gêner. »

Elle s'estimait elle-même trop bien traitée, et ne semblait-
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jamais plus satisfaite que lorsque ses Supérieures lui faisaient
la faveur de la reprendre. C'est à genoux et avec la plus
touchante effusion, qu'elle les remerciait et promettait de
leur témoigner sa reconnaissance en les recommandant à
son bon Maître. Ses sentiments à cet égard étaient si connus,
qu'une des officières nous disait souvent: « Lorsque je désire
obtenir quelque grâce, je cherche l'occasion de faire un re-
proche à la Soeur Sainte-T uce, sûre de gagner ainsi une
prière fervente et efficace. » Hors ce cas, cette bonne sœur
n'aimait pas à promettre ses prières; toute demande à ce
sujet portait ombrage à son humilité, et elle avait coutume
de dire: « Je prie pour tous, Notre-Seigneur arrange celacomme
Il veut. »

Sa mortification était grande; vêtue pauvrement, elle vi-
vait de peu, et à quatre-vingt-sept ans, ses instances lui ob-
tenaient encore quelquefois la permission de faire les jeûnes
d'Eglise.

Depuis un certain nombre d'années, elle ne se permettait
jamais de regarder personne; la visite d'un saint évêque,
qu'elle avait connu, alors qu'ils étaient jeunes l'un et l'autre,
et qui lui demandait si ses cheveux blancs l'avaient beau-
coup chý.é, ne put la faire déroger de sa pieuse pratique.
Ce ne fut que peu de mois avant sa mort, el sur l'ordre de ses
Supérieures, qu'elle cessa de se lever à quatre heures, et
d'habiter une cellule située au second étage, à laquelle elle
n'arrivait qu'avec beaucoup de peine, étant obligée de se
cramponner à la rampe de l'escalier et de s'asseoir presque
à chaque marche. Très-assidue au travail, même dans cet
âge avancé, son ardeur restait juvénile, et souvent on l'a
entendue dire au premier son d'une cloche qui l'appelait
ailleurs : « Allons, mes Sours! laissons tout pour Dieu. » Ah !
c'est que Dieu était vraiment le tout de son cœur; elle pas-
sait à ses pieds les journées entières du dimanche et des
fêtes, et les heures du jour ne suffisant pas pour satisfaire sa
piété, elle consacrait une partie des nuits à la prière. Depuis
bien des années, elle ne se permettait pas une pensée inutile;
elle le disait en rendant compte de son examen particulier,
dont cette fidélité faisait le sujet, et son témoignage nous a
été confirmé par son confesseur, qui a pu nous dire, le
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jour de la mort de cette cière Sour, que pendant les dix
années qu'il l'avait entendue, il croyait qu'elle n'avait pas
commis un seul péché véniel de propos délibéré. Cette âme
si-pure trouvait dans.la communion de grandes suavités et
des goûts sensibles qui effrayaient parfois son humilité; mais
un mot de l'autorité suffisait pour la rassurer pleinement.

Après avoir suivi longtemps la voie commune pour l'orai-
son, elle fut un jour, en entrant au chœur, vivement frappée
par cette parole qui lui était adressée intérieurement. a Je
suis lavigne et tu es le sarment,sans.moi tu ne peux rien /aire. »
Ce fut son unique sujet de méditation pendant plusieurs
années. Plus tard,.elle fut-instruite à rendre ses hommages
à la sainte Trinité, lui offrant le sang et les plaies de l'au-
guste Victime pour le salut <lu monde. Des mérites de Notre-
Seigneur, elle passait à ceux dela sainte Vierge et des saints,
employait ainsi le temps de ses oraisons avec tant d'onction
et de fruits, qu'elle eût voulu inspirer cette pratique à tout
le monde.

Jubilaire en -1865, notre bonne Sour avait supplié notre
Mère de ne pas permettre qu'on lui rendit aucun honneur.
Le 26 janvier 1875, elle se montra plus condescendante, et
consentit à renouveler ses Voux, au moment de la commu-
nion, à cette même place où elle les avait prononcés soixante
ans auparavant. M. notre Aumônier lui adressa une allo-
cution touchante et pleine d'à-propos. A la fin de l'action
de grâces, lorsque les chantres commencèrent l'Ecce quam
bonum, la bien chère Sour s'avança radieuse pour nous don-
ner le baiser fraternel. En sortant de l'église, elle nous di-
sait avec une indéfinissable expression de bonheur : « Ah l
qu'il fait bon être au service du bon Dieu! Aidez-moi donc
à lui rendre grâces; non, l'Eternité ne suffira pas pour le
remercier! Je n'ai eu de peine quiune seule fois dans la mai-
son de Notre-Seigneur, et encore ce ne fut pas long: je
croyais avoir mécontenté une de mes Soeurs,. j'allai le lui
demander; elle m'assura que non, et je retrouvai la jóie.
Je n'ai jamais eu d'autre peine que celle-là. »

Dans la journée, elle voulut distribuer un souvenir aux
enfants de toutes nos classes, qui le reçurent comme une
vraie relique. Cette fête de famille devait être bientôt sui-
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vie, d'une douloureuse séparation. Notre chère Sour nous
avait souvent laissé entrevoir axec quelle ardeur elle souhai:
·tait se réunir à so.n céleste Epoux. Sentant ses forces dimi-
nuer, elle demanda à faire les stations dujubilé.ayantl'épo-
que que nous avions òhoisie; elle ne put les achever. Le
dimanche des Raneaux, après.·avoir fait le Chemin de la
-croix, elle se-mit au lit.pqur noplus le quitter. Le Jeudi-saint
elle put faire.ses PaqueRà jeun; le Samedi-saint, dans laisoi-
rée, on.crut prudent de lui.administrer le saint Viatique, qui
-lui fut renouvelé le lundi, afin qu'elle gagnât l'indu!gence
-du jubilé. Impossible d'exprimer avec quels sentiments
damour elle se prépara à ces dernières communions! Elle
disaitau médecin, qui aurait voulu soutenir ses forces défail-
lantes : «Monsieur, je vous en prie, laissez-moi aller voir
inon Dieu ! » Sa.faiblesse croissant toujours, elle r~çut l'Ex-
4rême-Onction dansla nuit du mardi au mercredi de Pâques.
Peu d'instantsaprès, elle perdit la parole, mais conserva toute
sa connaissance. Nous ne cessâmes de prier près de son lit,
et jusqu'au dernier instant, l'expression de son regard tra-
duisit les sentiments de son cœur. Enfin, elle remit douce-
ment son âme à Dieu le mercredi 31 mars, jour doublement
consacré à saint Joseph, à trois heures de l'après-midi. Elle
avait quatre-vingt-huit ans et demi, et en avait passé près de
soixante-trois en religion.

LA SRUR SAINTE-CLAIRE.

1lMe -ARSÈNE DAVERsIN naquit à Ploërmel, le 11 septembre
1840, d'une famille estimable, et dans laquelle les

convictions religieuses étaient héréditaires. Elle était la ca-
dette de trois frères qui la chérissaient, et dont elle recon-
naissait la tendresse par la plus vive affection; mais. rien
n'égalait l'amour qu'elle avait.pour son père.
· Dès l'âge de. quatre ans, la.petite Arsène fréquenta nos clas-

ses externes; elle s'y fit remarquer par son intelligence pré-
.coce et son application aux études, qui la placèrent presque
constamment à la.tête de ses compagnes. Son amour-propre
s'en.serait assurément prévalu, ýi les bons avis de ses mai-
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tresses ne lui avaient fait voir le ridicule de ses prétentions.
Il était rare qu'on eût à la reprendre plusieurs fois pour la
même faute; aussi lorsqu'arriva le temps de sa première
Communion, Arsène s'y disposa d'une manière admirable:
rien ne lui coûta pourpréparer une demeure digne de l'Hôte
sacré qu'elle devait recevoir! Ses parents, comprenant toute
l'importance de cette sainte action, consentirent à se séparer
de leur enfant chérie pendant quelques mois, et à nous la
donner comme pensionnaire. Notre-Seigneur voulut que
cette ânme qui lui était si chère, goûtât au calice de la dou-
leur, avant de participer aux délices ineffables de l'Eucharis-
lie 1 Trois semaines avant le grand jour, Arsène perdit son
père. Qui pourrait dire l'affliction de son cœur liliall Elle
s'était faite sa compagne presque inséparable, s'instruisant
près de lui, et raisonnant avec une maturité au-dessus de
son âge. S'étant aperçue que M. Daversin ne pratiquait pas
exactement les devoirs de la religion, elle profita de l'in-
fluence que lui donnait sa tendre affection pour le ramener
entièrement à Dieu.

Le jubilé de [851 lui apporta cette inestimable faveur, et
son boù'heur fut au comble lorsque ce bon père l'assura que
le jour de sa première Communion (15 juin 1851) il s'assié-
rait de nouveau à la Table sainte. Cette douce jouissance ne
devait pas lui être accordée, et ce fut, voilée de deuil, que la
pieuse enfant s'approcha pour la première fois du Dieu de
l'Eucharistie 1
- Le grand acte accompli, Arsène retourna près de sa mère,
dont elle fut la consolation. Sa tendresse se traduisait par les
prévenances et les soins les plus touchants. Elle eût voulu
jouir longtemps de la douceur de ces relations de famille;
mais la nature et la gràce ne tardèrent pas à livrer à son
coeur des combats incessants. Le monde, avec ses séductions,
se présentait à l'imagination ardente de la jeune fille et, vo-
lontiers, elle eût trempé ses lèvres à la coupe du plaisir.

Pendant cette lutte terrible, Arsène,vivement pressée par la
grâce, se détermina à aller trouver un Père Jésuite, venu à
Ploërmel pour prêcher la station du carème. Le saint religieux
reconnut la beauté de cette âme, et le désir que Dieu avait
d'en être le seuls maître; il l'engagea (donc à se rendre' à



Vannes pour y faire une retraite. Notre-Seigneur l'attendait
là, pour l'attirer à Lui. Un jour, qu'elle faisait le Chemin de
la croix et méditait sur Jésus entre les bras de sa sainte Mère,
elle sentit vivement le désir de consacrer sa vie à Celui qui
l'avait tant aimée, et de le consoler de l'ingratitude des
hommes. Arsène avait alors vingt ans; dès ce moment, elle
fut transformée, et ne vécut plus que pour son Dieu. Elle
ne savait pas encore les desseins de la Providence, mais elle
se disposait aux plus grands sacrifices, par la pratique de la
pénitence et surtout de la pauvreté.

Arsène devait encore passer sept ans dans le monde, atten-
dant que la volonté de Dieu se manifestât plus clairement.
Pendant ce temps, «sa vie fut celle d'une sainte, partagée
entre les devoirs de la famille, les bonnes ouvres et la
prière; elle n'avait plus qu'un but, réparer par le sacrifice.
Elle devint la providence des malheureux auxquels elle dis-
tribuait, avec une touchante prodigalité, tout ce qu'on lais-
sait à sa disposition. Jamais on ne l'entendit prononcer un
mot qui pût blesser le prochain, et, s'il était attaqué en sa
présence, elle s'en faisait l'avocate de la manière la plùs in-
génieuse. Ce qui frappait surtout en elle, c'était -on ardente
piété; on la voyait des heures entières au pied du Saint-
Sacrement, anéantie dans l'amour et l'adoration. Arsène,
pressée du désir de multiplier les réparations, voulait em-
brasser la vie contemplative, mais l'obéissance la conduisit
aux Ursulines de Ploërmel.

Ayant obtenu le. consentemeut de sa mère, elle vint le
29 janvier 1868, conduite par ses frères. Le moment ,des
adieux fut déchirant; Arsène se montra forte cependant,
malgré les larmes et la profonde douleur de la séparation;
mais à peine la porte fut-elle refermée qu'elle s'écria en san-
glotant : « Mon Dieu, il faut que ce soit pour vousl. . . »
Prosternée devant Notre-Seigneur, elle puisa dans son CSur
sacré le courage de consommer son sacrifice, et elle se re-
leva prête désormais à toutes les immolations.

Les vertus religieuses ne lui coûtèrent aucun effort;
l'obéissance, la mortification, la pauvreté lui étaient d'une
pratique habituelle. Elle se remit avec une simplicité admi-
rable entre les mains de sa Mère maîtresse, qu'elle regarda
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toujours comme:tepant la1plaçe4eDje.u; aussi .1 n'était pas
possible.de pod4er.pgs:loin le repect çtladéppn(agg.

Cependant, on ne-fut.p as longtçmps, sans.ppçrçeQr,q9e
la postulante avait.des.tendances pour. uîq.aujre vieqp ele
des Ursulines; la Mère maîtresse. en prévint ,la.égvrçnde
Mère supérieure, qui.s'empressa d'écrire au directepr a
Soeur Arsène. Au lieu Uune réponse de ce bon religieg, on
en reçut une de son supériepr. qui déçlarait ne pas .volqir
que celui-ci se chargeât de la direction deson, ancienne pé-
nitente. Ce fut une rude.éprçuve pour cette âme. confiante;
elle avait obéi aveuglément à celui que Dieu lui, avait donné
pour guide, et elle se trouvait privée de ses copseils au mo-
ment où l'on semblait contester sa vocation. Elle.sentit vivç-
ment ce coup, et protesta qqe, puisqu'elle était entrée aux
Ursulines par obéissance, elle était sûre d'êtrg dans la vo onté
divine, et qu'elle y resterait tant que Notre7SeigneUr nelui
manifesterait pas clairement qu'il l'appglait ailleurs.

Avant de l'admettre, nos Mères voulurent que sa voca-
lion fût étudiée par notre Père supérieur, qui était aussi
Vicaire-général du diocèse. Après un examen très-long et
très-sérieux, il assura noire Alère qu'elle pouvait sans aucune
crainte donner l'habit religieux à la pieuse postulante, et
il ajouta que si l'Eglise ne s'y opposait, il recevrait volontiers
ses Voux le jour même. La Soeur Arsène reçut les livrées
de Notre-Seigneur le 5 mai, avec le nom de Sainte-Claire,
comme sa grand'tante dont nous vénérons la mémoire. Tous
les soins de notre nouvelle novice furent de prendre l'esprit
de l'Ordre; elle s'adonna avec ardeur à l'étude pour laquelle
elle avait toujours eu beaucoup d'attrait. Ne s'arrêtant pas à
la superficie des choses, elle les étudiait à.fond, afin de pou-
voir les enseigner avec plus de succès. Ses supérieures,
voyant son aptitude pour les sciences, pensèrent rendre ser-
vice à la Maison en la préparant.à recevoir ses breveis; elle
obtint le premier deux mois après.sa prise d'habit, et le se-
cond, un an plus tard. Que de sacrifices ces études ne lui im-
posèr.ent-elles pas.en la privant d'une partie de ses exercices
de piété, et en l'empchant de se livrer au recueillement
intérieur qi:faisait toutes ses, délices! Néanmoins, jamais
ena. .l'entendit se plindre; la volonté de son. ) 4.mé
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iI tuit m'alifestée, el éi'l sestimait lieureuse, de l'accom'-

Undé NPveèplus pénible l'attendait. Sa tròV àrándiebonté,
áôn air'l[idébis, et souvent un peu abstrait, l'enþbêdlèrentde
téiidiùf áþ'Ês des erít'iiis', et elle éut beaucoup de peine à
il'"ii''e ódêir. litait-ce pas un signe que sa- place était
fWdreiù&e"åtirs i Dieu la voulait-il bien dans la pratiqùe de
åtšifnc(fôls apostoliiñoes? Cet attrait intérieur qui la portiit
a's'àieiïfif'devant la Majesté diMine, était-il coiiiptiblë
avec la vie qu'elle allait embra'ser?

Le é'mps de sa profession approchant, elle fut soumis'e à
iin n'otviei èekfïen dont le résultat ne fut que la confirmation
du téh1ièF;le tl'Mit persévérei dans la voie où l'obéis-
'iia"d Vàii'fàtéârèr. Cette dëcition remplit de joie notre

èIiïï:aàiiée S'di", è1le àllait donc se livrer à l'action de
N'otié-Seighetir, gdns aucun retodir sur le passé, sans au-

hdii évédfhce pôùW l'àvenir. Voici quelques passagés
1lÙielettre qu'eile écriVi'it à-ùh Jésuite, après sa-prôtëÈion,

-lír lui réfidre dit&de' .ês dispositions:
« Ùé èdtàlli-e a été' pù'r mni le péimier instNñt d'un

joiir''qui, je 1 eÎs e, n'"àea pas de nuit, et se cofitinuèra
d&is l'étèrnité. Jedèmande à*Nòtre-Seighèuei'4e cette uniôn

4It ,daigné cont'râteradive& moi ne se rompe jainais*,
1u'6le' devienne chaque joùr pfus intifne par un plus pü'-

fMi ànniàéïhùt de toute volont& et actón- propre. Il faut
'disparaître, s'ànéàntir de plùs ei plüs, se pérade, mais dans
le Cour de Jésus-Clitist : tu te i'etroùvéi-as en-moi, m'a-t-il
dit, pour te haïr et pour m'aimer. Leletidemain de ma pro-
fession, Il a daigné me faire comprendr&avec quelle côn-
fiance je devais m'abandorih'er à·Lui, à son amour, et marcier
sous l'obéissan:ce sans nulle présoiption... L'attr'ait de la
.grâce me porte à renondeù à toute réflexion, à tout rég6àd
'ur môi, n'y jamais penser, he me rechercher en rien. S'il
m'arriVe de commettre quelqües infidélités sur ce poiit,
je sent aussitôt un très-vif reieYids, dont je souffre Patici-
lièrement dans l'oraison; puis Notre-Seignéùr daigne me
pardonner et me rendre la paix.

« Je ne suis point portée à plusieurs actes distincts, d'une
vertu ou d'un sentiment plutôt que d'un autre; je ne puis



non plus m'appliquer à aucune réflexion, à aucun sujet de
méditation. Mais je -suis attirée dans l'oraison, dans la com-
munion et dans tout le reste de mes occupations, à un
simple acte d'union avec Notre-Seigneur sur son Coeur et
dans son Cour; à m'y abîmer dans le silence et dans l'amour,
mais pourtant sans rien de sensible, du moins ordinaire-
ment. Souvent les distractions m'assiégent, ou bien je me
trouve si petite, si rien, si indigne, que je m'abaisse autant
que je le puis dans cette connaissance qui m'est donnée de
mon néant et de ma pauvreté... »

Aussitôt après sa profession, notre chère Soeur fut em-
ployée, comme seconde maîtresse, au Pensionnat; on espé-
rait qu'avec sa bonne volonté, et l'appui d'une première
maîtresse capable et expérimentée, elle réussirait auprès des
enfants. Il n'en fut rien, malgré tous ses efforts, elle échoua
complétement, et l'on fut obligé de la retirer au bout de
quelques mois. Ces humiliations.ne troublèrent jamais notre
fervente professe; elle se réjouissait sincèrement du succès
de ses Sours, et tâchait de pratiquer son quatrième Vou
en donnant à l'externat d'une manière très-satisfaisante des
leçons particulières. Elle était Ursuline surtout par la prière
et par le sacrifice. Le premier article du chapitre de la péni.
fence résumait toute sa conduite, tous ses sentiments; elle
aimait à le méditer et elle y trouvait le moyen de satisfaire
la soif de réparation qui ne l'a jamais abandonnée. Notre
Sœur Sainte-Claire avait offert à Dieu les prémides du sacri-
fice, restait la destruction complète de la victime. Il n'y avait
que quatre mois qu'elle faisait partie de la Communauté,
lorsqu'on s'aperçut que sa santé s'altérait gravement. Pen-
dant six mois, elle se consuma, en pratiquant toutes les ver-
tus que nous avions déjà admirées en ehe. Quand son heure
dernière approcha, on la prévint que l'Epoux arrivait; elle
reçut cette nouvelle avec joie, et, fortifiée par toutes les con-
solations, sans agonie, le sourire sur les lèvres, elle remit
entre les mains de son Bien-Aimé la vie qu'elle avait em-
ployée à le servir et à l'aimer uniquement.

C'était le 26 juin 1875.
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LA SoU SAINTE-MARTHE,
Converao.

LA Soeur SAINTE-ÍAIITIIE, dans le monde ITùLèNE LEBoRGNE,
était née le 6 mai 1765, de parents religieux, qui surent

lui inspirer de bonne heure l'amour de Dieu et une salu-
taire crainte de lui déplaire; aussi, peut-on dire que son en-
fance, sa jeunesse et son âge mûr n'ont appartenu qu'au
Seigneur, et que le monde ne fut jamais rien pour son
cœur.

Elle conçut, jeune encore, le dessein de se consacrer irré-
vocablement à Dieu; mais, retenue par des devoirs de posi-
tion, elle ne put le réaliser, que lorsqu'elle eut atteint sa
vingt-sixième année. Alors, elle sollicita et obtint son admis-
sion, en qualité de sour converse, dans l'ancienne Commu-
nauté de Ploërmel. Elle y fut retenue postulante plusieurs
mois, et en sortit ensuite à l'époque désastreuse de la dissolu-
tion des maisons religieuses.

Rentrée forcément dans le monde, elle se mit en service.
Une intelligence développée, un caractère plein d'énergie et
de résolution, une conduite prudente et sage, une foi et une
piété sincères, la mirent en état de venir en aide au clergé
persécuté. Si l'estime générale lui était acquise, elle ne man-
qua certainement pas cependant de persécutions domestiques
très-pénibles, très-humiliantes, au milieu desquelles elle se
montra comme toujours âme de foi et de confiance en Dieu,
qui.sait tout pardonner pour son amour.

Des temps meilleurs ayant permis à quelques-unes de nos
anciennes Mères de se réunir dans la maison que nous occu-
pons aujourd'hui, notre chère Sœur Sainte-Martlie vint s'of-
frir à elles, et mettre à leur disposition sa personne et les
petites ressources qu'elle avait acquises par son travail as-
sidu.

La Communauté l'eût reçue volontiers religieuse de chour;
mais elle refusa absolument, son seul désir étant d'occuper
la dernière place dans la maison du Seigneur. Dès son en-
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trée au noviciat, elle manifesta un dévouement qui eut
parfois besoin d'être modéré, et un amour du travail et de
la prière qui ne se démentit jamais. Ses exemples et ses con-
seils furent toujours extrêmement utiles à nos autres Soeurs
converses, sur lesquelles elle avait un ascendant remarqua-
ble.

Elle possédait une sagacité telle, que parfois les Supérieu-
res de la maison ne dédaignaient pas de lui communiquer
les affaires, et de lui demander son avis. Sa vie fut toujours
austère et pénitente, portant sans cesse, en son corps, comme
dit l'Apôtre, la mortification de Jésus crucifié. On eût pu re-
procher à la Soeur Marthe une certaine rudesse de parole, qui
provenait de son caractère énergique et de son amour pour
le bien; mais jamais elle ne fit souffrir personne, même dans
savieillesse et sa dernière maladie. Les infirmières ont at-
testé que, loin de se montrer importune ou exigeante, tou-
jours elle trouvait qu'on lui donnait trop de soins. Aussi, se
répandait-elle sans cesse en actions de grâces envers Dieu, de
l'avoir appelée à la sainte Religion et de lui faire ressentir
jusqu'à la fin les effets d'une charité dont elle se croyait si in-
digne.

En 1843 elle fut mise à l'infirmerie, à cause de l'affaiblis-
sement de sa vue et de violentes douleurs rhumatismales,
mais elle obtint, vu la proximité du chœur, de continuer à
suivre les observances, et même, malgré ses douleurs et ses
insomnies, le lever de quatre heures; elle n'a cessé d'obser-
ver ce point de règle qu'au carême de 1849, afin de pouvoir
jeûner encore. A Pâques, se trouvant considérablement affai-
blie, il fallut céder à l'obéissance et apporter quelque adou-
cissement à un régime qui lui semblait pourtant un e:cès
de délicatesse. Dans le coursdel'été, ses jambes enflèrent; et,
vers la fêle de l'Assomption, nous crûmes la perdre. Bientôt
cependant, il se manifesta de l'amélioration; mais, depuis ce
moment, tout travaillui devintimpossible : elle s'en dédom-
magea, en priant constamment. Sa ferveur semblait s'ac-
croître avec ses maux; elle chantait quelquefois d'une voix
animée, des cantiques sur le ciel ou sur la sainte Eucharistie.
Elle semblait rètrouver une vigueur nouvelle, les jours où
le saint Viatique lui était apporté; elle le reçut pour la der-
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niè'e -fois, :le jour même. dd saàmort. Tout ë'oup'v;' 8*'idi

vet demi,: elle perdit la parole- c'était l'aiïonce"deia mort.
Alors>.ýelle partit sous l'impregsiorî'dun'violent- combat in-

rdtrieur, etieà gésies expressifs réclaiíiiënt Ièsprièresýde la
-:€óüiminauté, -pour oltenir ·la'irâce:de la victoire'. Élle se
ife¢appaitë là-poitrine aved-tompoñbtion- et' humiitériiôus
nétions' toôutes vivement énùues.,ißnfnyhþtèg' ane,.heure de
"lutte et de souffrance -ellè élèv'a lës:getix ét'lê'mains Vèts le
)ciel,(avecune'expession de' bonhieLïrqflnoùs-'é&ut jus-
<qu'aux, larmesrBientôt, elle tomba dan§; ft as§oupiasement

profond, et expira à.septOheure du'soir,il'ë24 février 185O:
meleréàitdansang'utreiitlacngtie ii nnée."Elle *,*:"mà

-rdèinuridé àî être eiiterirée, * 'Intr'ééldû"iníetiète·de la Com-
'-nmunauté', afiYd'êtée continuelletnèht/foulée'au, ji'eds..Par
..'égard pour le vou d'e sont humilité,"lle à'étéin.humàée, non
'sur le-idgsageinêlme,eânis lieflas'rèyôssible.

.LA.ŒUR .MAIE-.BERCHMANS.

En 'ift' de'tmp's elle d rempli une longue carrière.

-piËs parolesde-sainte!Ecriturë peuvent:être 'áp:li4t1ées à
a juste4titre à 'n otre'>chèxeéS tr''A-AnrE' BÈRICH.rANs'. 'Elle
Jimaquit rFilon-gle'24.avrili847'd?ùne"des fdnmillës-leš· ilus
.- ec'"nmandables eHlestplus ardiennésdu-Soissonnais'; Son
lipèpe, le-comte --de !,Vertus;' descendai-eiie diróite'lign'edes
'<Nalois ~d'Orléans. Il-'avait ép6usé 'M'1e Lure'nce' Lemoine,
-'eppartéfiant à únè,excellente -faiiille!du-déPartetent de
d'Aisné,-chez',laquellê··les'convietiohs- etikieses' 'tnaient la
-première, jeidirais -presque-lidniquepilace: -La Lietitë Jeanne
cfut'ldaîiée'de neuf -enfànts' ýSes premières-annéa se passè-
.'tentà:'Bécyppetibbourg à· queliiue 'distance de' Château-
~Thierry;où son'père'faisaitvaloir une pitopriété'tonsidéÉable.
i'Son'caractère réfléchi et sérieux el sattimidité' la faisaiënt
: peuýressénblertaux autres -enfants, 'dont 'elle n'e partagea
ejainaisiesjeuxi'ayanfeSa- mère,ýqùe'la surveillance diune
,'.Vandemaison etnpêchait de fadonner Wú ne manière suivie
-'à?'éducationde ses filles, la confia- dà bonne heurel'ùes

soeursa Mi.ceLemoine, dont les seules accupations.étaTeritles



ouvres de charité-et le soin de leurs neveux et nièces. Tout,
dans l'éducation de Jeanne, contribua donc à développer son
inclination pour la piété. Jamais aucun désir terrestre ne
vin, la troubler. L'éclat.de la fortune et de la naissance ne
put la séduire, et on ne l'entendit. jamais parler de l'illus-
tration de ses ancêtres. Une seule fois, questionnée à ce sujet,
elle fut obligée de nous faire un aveu qui coûta fort à son
humilité. La crainte du mal fut la seule que connut cette
belle âme, et son .attrait pour la vie religieuse lui vint avec
la raison. « Jamais, nous disait-elle ingénument, je ne' me
suis connue sans la vocation religieuse. »

Très-jeune encore, ses tantes la confièrent, ainsi que sa
sourLaurence, aux soins d'une institutrice anglaise, Mme Mon-
day, protestante convertie, catholique fervente, mais rigide
pour elle-même et pour les autres. Elle demandait de ses
élèves une régularité et une perfection au-dessus de leur âge;
chaque jour il fallait rendre compte des moindres actions,
et elle leur faisait faire des actes de vertu presque héroïques.
Son zèle la portait à épier le moment où elle trouverait
ses élèves en défaut; aussi se fit-elle plutôt craindre qu'aimer.

Cette mâle éducation eut son bon côté; elle brisa le carac-
tère de Jeanne qui aurait eu quelque chose d'entier, et elle
l'habituaà cette r.éflexion, à cette présence d'esprit qui devint
un de ses traits caractéristiques. Mais le cœur ne s'ouvrit
point; Jeanne innocente et timide, devint craintive à l'excès.
Dieu le permit ainsi, afin d'imprimer dans cette âme, qu'il
s'était réservée, une forte répulsion pour un monde qui ne
devait pas la posséder. Une année passée à Versailles, chez
les dames de la Sainte-Enfance, termina son éducation; elle
s'y fit remarquer par sa modestie et sa retenue. Aux récréa-
tions, quand une maîtresse suspectait un groupe quelconque,
elle y envoyait Jeanne, sûre que sa présence serait respectée.
Jeanne revint sous le toit paternel avec un seul rêve, une
seule ambition : se consacrer à Dicu dans l'obscurité du
cloître! A peine âgée de quinze à seize ans, elle s'adonna
à toutes les pratiques d'une dévotion solide : communions
fréquentes, méditations régulières, retraites annuelles; et la
décoration des aut-ls était sa plus douce occupation. Mal-
heureusement sa conscience, mal guidée, lui fit concevoir
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-une telle frayeur du mal, qu'elle la porta à mener la vie la
plus retirée, dans un milieu où elle ne trouvait cependant
que des exemples de vertu. Elle nous disait: « Toutes les fois
qu'il mefallait recevoir une visite, j'étais sûre d'être malade.
Jamais je n'aurais osé lire un livre profane, craignant.de
perdre le temps. » Malgré ces exagérations, provenant d'un
manque d'expérience, que de vertus pratiquées dans cette
.chambre de jeune fille ! que d'aspirations vers la vie par-
faite! Ses parents ne pouvaient douter de ses désirs. Mme de
Vertus, faisant taire sa tendresse, ne refusait pas de lui lais-
ser suivre sa vocation; mais son père déclara qu'il ne don-
nerait jamais son consentement, en ajoutant toutefois : « A
vingt ans, elle sera libre. » Il fallut donc passer dans le
monde quelques années d'attente et d'ennui.

Longtemps indécise sur le choix d'une communauté reli-
gieuse, blilo Jeanne inclinait pour les Clarisses ou un Ordre
aussi sévère, quand un pieux missionnaire, à qui elle ouvrit
son âme, lui déclara qu'elle n'était pas faite pour de telles
.austérités, et à peine eut-il prononcé le nom des Ursulines
de Ploërmel, qu'elle n'eut plus d'héitations. Elle croyait en-
fin toucher au terme de l'épreuve; une nouvelle demande
fut donc adressée à son père, mais celui-ci refusa encore, et
surtout quand on parla de Ploërrnel; dix-huit mois s'écoulè-
rent ainsi. Il répugnait à Jeanne de partir sans le consente-
ment de son père; d'un autre côté, la voix de Dieu était pres-
.sante. L'agonie devint telle que sa santé sembla s'altérer. Le
moment marqué par la Providence était arrivé; M-0 de Ver-
tus et Mll'e Lemoine secondent les désirs de la pauvre enfant.
M. de Vertus ne consentait pas, mais il avait dit : « Du reste,
-elle est libre. » Il fallut se contenter de cette parole, et le dé-
part pour les Ursulines de Ploërmel fut définitivement arrêté.

Il tardait tant à Mle Jeanne de se sentir dans la solitude
que le voyage lui parut bien long, et quand la porte du mo-
nastère se referma sur elle, elle respira enfin dans une at-
mosphère où son âme pouvait se dilater.

Les pratiques de la vie religieuse ne lui offrirent pas de dif-
ficultés et elle se fit promptement remarquer par une exacte
observation de la Règle; l'Office divin et l'oraison faisaient
ses délices. Ce fut au noviciat surtout qu'elle trouva ce qui



Iui avait le plus mang'*é'jusq "'alors, une direction sage et
é,çlarée4.Son âma siiple .td;oite se livrai.ntièrenient-à ses-
s.,pér:1eprçs.qui prent' y dire c-otrt:

es{ß.i ý in.etre qu'ellelifè.savait tr'iêhie.W§Aês'dégier sa*pepsee.; sssteu0tra. disaientr.parfols-. Quinl1Vn ifqPap..,pjatio.r.dejin.aetur Màrie Bedéhinans ' eoroire ., perfectiondesonouvrage» Cette' étdeft'u'rede-
coeur,1 jointe ßptmadocilité parfaite, élargitga fcóïcieïifee.

.,,quand la;Mère-maîtresse-avitparlé, säsïinquiétudes cessaient
,aussitôt.- - .. , , -- . !

4Ç,.P févrierJ869, quatre mois après son entrée, elle fut
revêtue du., sainthàbit. Qui-pourraît dire, la joié préiluê en-
a i et:subitcette pilesecérénionié;?Elle

prit le nom deJean flérédliians, a*ec'lequel ùodš"airiôiis à
lui trouver bien deàtdaits'de réssembiñed.ù ""

Ceperidant ilýne-fait pàs droireqùe'làlvoie de notre pieuse
$ur fût:sans épiries; Dieu qui'la'destinait àýêtre Ur(ili'ne,

-e lui:ôta. pas pourtant:une trè-grandeappréheñioipour-
Iinstruçtion des..enfants.. Son extrême tinidité"fa-'ñefâitau

Vppli1ge.piendant, une .classe, etique d'eff'rts, ellé dutitafire
.,pour se.su uonte.e ü!est-pdsqu'elleràquté jqiaTités£.requises.poe I!rnseignement;idratit.eson novidiat, elfe ia-

vailla.avec succès*à: compléter uneinstrùctioh Éolideinent.
commencée.. :-. •. ... . -, ,.
. J!jugement sûr e, une mémoire prodigieuse suppléaient

à une:imagihjatIon peu vivé,-et lui renaaienile t-avil'fa ile;
-aussi, iaprès quelques .mois,,de :p-é'phràidn, passa.i 611. un
examen-brillant.- Depùis .sonienfà'nc'erelle parlait ;langlàis
~-eelle le..ppssédait ;parfaitement. Elle inontraitbehueoup

.aptiude pur le dessin,, et- audun détail de ménàge né la
t.;rouvai1étraqgèrq., Douée de.beaucoùp.dé réflëxiôri êt d'un.

,très-gran. esp;ri.tfobservatiori,elle.eût pu accup ir des rn-
,;L)ois.impolrt.ant; Dieu brisartoutes ns eeérances:

Deux. années's'écoulent, et-leîplùs grandijbUrde sa vie ap-
iproche;. mais.la croix doit se. trouver déiis' es jog'aÙ* de
noce. Tout d'un coup.så.santés'altére etiuñie etite toux con-
tinue fàit.naitre'delinquiétudés.aUn mnoiient-ceèpndart un
r Ieuxs.e rnnifeste,eL.elte peut êtreaddlise laprdfession.

e:upUNees-sopffrances- suir#ie'ntiett' heureïsfé 'cÎision,
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et unepleurésie se,déclra.. Les 'rerhèdes actifs et.:les soins
empreýgés§ qu'on;lui.prod.igua .riomplièrent de la ialadie et
nous >acrûrpes satIvé. Une extrême fàiblesse rendit la con-
valescençp pépible, mais .aucune rechute ;te vint 'l'arrêter.
La Soeur M. Berchmans put sortir de l'infirmerie et coin-
menç.er ave, une de ses Sours les.eXerciées de la profession.
Elle les:flt généreusement, et Dieu, pour la récompenser de
sa fdéllté, lui donna assez de forces pour aller jusqu'aubout.
Mais durant les derniers jours, retenue au lit la plupart du
temps, elle était à se demander si.elle serait en état de sup-
porter la longueur de la cérémonie. Cette faveur lui fut ac-
cordée; elle eut le bonheur de prononcer ses Yoeux à haute
'voix ,-en présence de notre digne évêque, Mgr Bécel. Mais
elle fut obligée de retourner immédiatement à-l'infirmerie;
elle ne devait plus en sortir. Le décroissement de ses forées
fut d'abord lent, et rempli d'alternatives ;.puis, au bout de
quelques mois, il se précipita. Son état de faiblesse devint
tel, que bientôt elle ne quitta plus le lit.

La palience et le calme ne l'abandonnèrent pas. Malgré
la pureté de sa vie, elle avait toujours redouté la mort, et,
au milieu de sa résignation, elle montra longtemps le désir
de revenir à la santé; insensiblement ce désir diminua, mais-
son état d'inaction lui était pénible : «Sije pouvais au moins
rendre encore quelques services à la Maison, je serais bien
heureuse, disait-elle; mais que la volonté deDieu soit faite! »
Un jour qu'elle était plus gaie qu'à Fordinaire,.la Mère mai-
tresse lui dit : « Qu'avez-vous donc aujourd'hui ? » - « Ma
Mère, je ne réjouis à la pensée que dans peu de temps,-je
serai avec le bon Dieu; et cependant, je n'ai encore rien fait.
pour Lui!... Le ciel, après quelques mois de profession ,
oh1 ce serait trop beau!... »

Ai-je .besoin d.e parler de sa modestie? Elle était innée
dans cette âme angélique; et Dieu sait les perplexités que
l'apparence même du mal lui faisait souffrir'; l'obéissance
seule parvenait à les calmer. .L'amour de cette vertu -lui
faisait fqir tout ce qui pouvait flatteç les sens.' Avant d'être
malade, elle ne se chauffait jamais, 'et ne s'appuyait point
étant assise, même pendant ses longs jours de souffrances.

Son esprit religieux n'était pas moins remarquable; tout
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dans ses actions, sa démarche, ses paroles, en portait l'em-
preinte ; mais il brillait surtout dans son amour pour l'obéis-
sance. Son respéct et sa soumission à l'égard de ses supé-
rieures étaient admirables; doutes et difficultés disparais-
saient quand celles qui lui tenaient la place de Dieu avaient
parlé.

La piété ne caractérisait pas moins cette âme de foi. Nous
avons vu qu'elle faisait ses délices d'orner les autels, et elle
s'employait avec joie à tout ce qui pouvait embellir le culte
divin. La sainte Communion était son bonheur; elle ne re-
culait devant aucun sacrifice pour n'être pas privée de cette.
nourriture céleste. Après sa mort, on a trouvé notées les
communions dont sa m'aladie l'avait privée; car elle avait
Pespoir qu'on lui permettrait de les reprendre, si la santé
lui était rendue.

Ahl c'est que Notre-Seigneur au Sacrement était sa vie
et son amour unique. Aussi ne cessait-elle de rendre grâces
pendant sa dernière maladie d'avoir été mise dans une in-
firmerie près de la chapelle. Pendant ses longues souffrances
du jour et de la nuit, que de regards elle jetait vers leTaber-
nacle! Son dernier mouvement fut encore d'incliner la tête,
en signe d'adoration, vers la demeure de son Bien-Aimé.

Nous avons parlé de son excessive timidi,é; elle y joignait
un abord froid et réservé qui empêcha longtemps de la con-
naître et de l'apprécier. Fille du Nord, elle en avait tout le
flegme. Le caractère breton lui était peu sympathique; notre-
nature affable, vive, et même un peu bouillante, lui semblaits
étrange. Sa timidité céda cependant au bout de quelque
temps, et les récréations qui d'abord lui étaient pénibles, lui
devinrent une douce jouissance.

Tout dans sa conversation annonçait la justesse de ses ap-
préciations; elle était lente à parler et le faisait toujoursavec
une extrême concision; pas de mots inutiles, pas d'expli-
cations superflues. Que de fois nous la plaisantâmes sur ce
laconisme qui semblait avoir demandé une étude particulière.
Et cependant sa conversation ne manquait ni de sel, ni d'en-
train. Elle avait la répartie piquante, et son esprit observa-
teur l'eût rendue facilement un peu caustique, si la charité
n'avait pris possession de son cSur.
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Les jours qui précédèrent sa mort furent marqués par le
plus grand calme. Elle n'eut pas d'agonie; sa mort fut douce
comme sa vie. Elle s'éteignit un jeudi, 14 décembre, dans
l'octave de l'immaculée Conception.

Bien.-aimée et pieuse Sour Marie-Berchmans, oui, votre
souvenir vivra longtemps parmi nous; il nous encouragera
à la vertu. Mais auprès de Dieu, n'oubliez pas vos Mères et
vos Sours, et attirez-nous à votre suite dans les bras de
l'Epoux immortel.

MONASTÈRE DE SAINT-POL-DE-LÉON "

Congrégation de Bordeaux.

OTRE Communauté, très-nom-
breuse il y a une dizaine d'an-
nées, n'est composée actuelle-

* ment que de trente Sours de
chour et de vingt converses.

Depuis l'impression des der-
nières Annales, c'est-à-dire dans un intervalle de
dix-sept ans et demi, nous-avons perdu quarante-troir
religieuses. 1869 fut surtout pour nous l'année d
plus cruelles épreuves; nous perdùnes, dans l'esp ce
de huit mois, sept religieuses, une vieille domesf que
qui nous servait avec beaucoup de zèle et de f ±délité
depuis le rétablissement de notre Monastère, idest-
dire depuis plus de soixante ans; et enfin le saint
aumônier que nous avions depuis plus de vit egt.quatre
ans. Homme d'une foi antique, d'une t

(1) Tiré de la Ciretilaire de cette Comuitinar
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d'une. droiture admiÈable.et d'un courage héroïquei
M 4bl'abbé -Menguy, malgré un état habituel de vives
souffrances, s'acquittait de ses fonctions avéec un zèle
et up dévouement.à toute épreuve. Nous espérons que
du haut lu ciel, où Dieu récompense maintenant,,
ses vertus,. il continue-à veiller sur une .Maison qui luiï
fut si chère!...

Sur les trente-deux religieuses dont nous avons eu
à déplorer la perte, quatre avaient porté le fardeau
de la supériorité. C'étaient la Mère Saint-Joseph Van-
Deisten qui avait aidé au rétablissement des monas-
tères du Faoüet et de Carhaix; la Mère Céleste Cotin
qui, malgré une santé délicate, put suivre la vie
commune jusqu'à ses derniers jours; la Mère Ursule
Pouliquin qui, pendant quinze ans, nous'fit admirer
la bienveillance et la sagesse de son gouvernement; et
enfin la Mère Saint-Louis de Gonzague Rozec, qui
mourut, le 18 novembre 1876, dans les fonctions
de supérieure.

Si le nombre des bâtiments faisait la beauté d'un
édifice, notre Communauté serait assurément une des
plus magnifiques de France,, et cependant elle est loin
d'être belle et régulière. Après la Révol.ution, nos-an-
-iennes Mères.irent l'acquisition de l'ancien sémi-
nÙire diocésain où nous sommes actuellement.
A-Nous jouissons d'un air pur et vif , car nous som-

meslout auprès de la mer, que nous voyons parfai-
temeiti de l'étage supérieur; notre enclos est assez
vaste.

Il est triste pour nos cœurs de n'avoir pas à offrir
à Notr-Seigneur une demeure plus digne de sa Ma-
jesté infiWié, mais nous sommes d'autant plus obligées
de nuas résigner à laisser notre chapelle telle qu'elle
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est*, que, pour l'eidbellir il fàiiráf' fefàith'de
foird eri comblé; et l'e'pace mots n pdu't"l'a-
grandir.

Nous avôns dans l'église 'du d'eh"rs deta jflies stht
tues: l'une du Sacré-C<ur de Jésù'son de M.'Grd?
notré digne aumôniét; l'aut; 'de 'N.-D.Àdë Éòurdeg ,
cadeai d'un'e de nos- chères Satg's*-Mrie de Tigùiri'
Trèñiintirï;ange de paix; . de douceùi et de piéte,
qui, rainteiant, contemple au ciel cette 'Vierge im-
maculée qu'elle -se plaisait tant à hon'oùèï suüt lâ
texrre.

Darís notre égli§e' intérieure, nods avoñïs uriï jôli
tabléaà peint à l'huile, fait pa- une de los religieuSes,
la Mère du Coeur de Marie Derrieu, remàtqùble par
sa bonté, son intelligence ët son aimable caratère i
Dieu nous l'enleva à l'âge'de trehte-'trôis ausia troû'
vant déjà mûre pour la récompense.

Si notre chapelle n'est pas jolie, elle iious offre uii
avantage inappréciable: l'autel est en face de nous, ce
qui nous permet de voir parfaitement le Tabernacle
où réside notre divin Mai tre, «le Saint-Sacrerment
quand il est exposé, et de suivré ävec facilité toutës
les cérémonies du culte. Sans être beau, l'intérieir~ du
Monàstère est beaucoup plus agréable que ce qui se
voit du dehors: aussi-un de nos évêques, Monseigneur
Dombideau de Crouzheilles, dans la premifeë visite
-qu'il fit à notre Coniiunauté, nous'dit agréablemerit
en parcourant les cours et les jardins : « Ah! ines
chères filles, je vois avec plaisir qù'on peut de tou:-
tes manières appliqueË à votre- Maison ce passage
du Psalibiste: La beauté-de la fille 'd:u Roi "èst tout
intérieure. »

Nous avons deur Pensionnats .dans'le 'Prïmiér, le
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nombre des élèves varie généralement de quarante à
cinquante; dans le second, le chiffre habituel est de
cinquante à soixante.

Notre position s'oppose à ce que nous ayons un
grand nombre d'élèves;- nous sommes même étonnées.
d'en avoir autant, et nous ne l'attribuons qu'à la bont6
de l'aimable Providence à notre égard: en effet, au
lieu d'être un point central, Saint-Pol-de-Léon est
un endroit isolé, perdu sur la côte de la Manche ; on
peut dire que, vu sa situation, il est doublement dans,
le Finistère. La paroisse est très-considérable, à cause
des campagnes environnantes; mais la ville elle-même
est petite et d'un assez triste aspect; beaucoup de
maisons étant vieilles et mal bâties. Deux chefs-
d'oeuvre d'architecture sont pourtant à visiter: une
superbe Cathédrale, que des soins actifs et intelligents
embellissent de jour en jour, et la belle tour de
Kreïsher qui domine majestueusement l'église du
Collége.

Nous avons aussi deux externats; l'un pour les
enfants pauvres, et l'autre pour les petites filles de
la classe ouvrière qui compte plus de cent élèves. On
comprend sans peine combien sont lents, surtout en.
grammaire, les progrès de ces enfants, qui parlent tou-
jours breton, hors les quelques heures qu'elles passent
chaque jour à notre école.

Dans la classe indigente, la plus nombreuse de
toutes, il passe tous les ans de 1iO à 160 enfants. Ce
mot est significatif : malgré tous les efforts et le-
dévouement des maîtresses , malgré les exhorta-
tions du zélé curé de la paroisse , M. le Chanoine
Olivier, notre digne supérieur, beaucoup d'enfants
ne fréquentent pas la classe assidûment, tant les.
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bienfaits de l'instruction sont encore peu appréciés dans.
le pays.

L'étude de notre sainte religion étant à nos yeux..
la plus essentielle de toutes, nous consacrons tous les
jours une heure à la récitation et à l'explication du ca-
téchisme, sans compter les pieuses lectures qui se font
au réfectoire de nos élèves, et une autre que la maî-
tresse leur fait le soir, avant qu'elles se livrent au re-
pos de la nuit.

Les principales ouvres auxquelles nous prenons.
part, autant que nos ressources nous le permettent,
sont la Propagation de la Foi, la Sainte-Enfance, les
écoles d'Orient, l'ouvre de Saint François de Sales et.
celle du denier de Saint-Pierre.

MONASTÈRE DE PONT-DE-BEAUVOISIN.

Congrégation de Lyon.

ETTE Communauté doit sa fondation au-
Monastère de Saint-Jean-de-Bour-
nay. Ce fut le 27 novembre 48/19 que
six religieuses de chour, une novice,
une postulante et deux sours tourié-
res, sous la conduite de M. l'abbé'

Malassagne, vinrent se fixer à Pont-de-Beauvoisin, à
la voix de Monseigneur Philibert de Bruillard, évêque
de Grenoble. Ce digne prélat, en leur assignant le lieu
de leur résidence, écrivait aux Fondatrices: « Vous:
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trouy&è'·z là là r'osé'du éjèl 'eL graisse de la terre.»
Ces paroles de leur vénéré Père se sont fidèlement vé7
rifiéè, malgré les difficultés die' tous genres qu'elles
ont é'u'à sufiubonter. Cete petite vilìe', qui s.evit'lo'ng-r
temps de frontièra 'à la 1anöe'et à la Savoie, est di-
vis6e'en deux partiés pari Gu 'irivière rap<i et
sinu'eus'e"descendani dès montàgnes de la Granff -
Chartreuse. Elle portait autrefois le nom de Labisco;
elle a reçu celui de Pont-de-Beauvoisin, probablement
à l'époque où Fiançois 1er, se rendant en lihlie joignit
les deu: rives du Guiers, par un pont d'u-né sule
arche. Sa situation sui- la ligne du chemin de fer de
Saint-André-le-Guà à Chambéry arend d'un abord
plus facile.

La colonie naissante fut placée sous la direction pa-
ternelle et bienveillante de M. l'abbé Pegoud, supé-
rieur du collége de cette ville. Il se montra cons-
tamment le soutien, le conseiller, le père'de la nou-
relle Communauté: nous eûmes la douleur de le
perdre en 1875.

Le premier soin des Religieuses en arri ant à leur
nouvelle résidence, fut de préparer à Dieu une de-
meure dans leur pauvre Nazareth. Une.petite cham-
bre au second étage servit d'asile à l'Hôte divin. C'est
là qu'elles venaient confier à Jésus leurs peines, leurs-
inquiétudes, et puiser la lumière et la force nécesWaires
pour leur laborieux ministère. Après s'être consaciées
à Marie, elles choisirent, comme proLßcteur spé-
cial, saint Joseph, le nommèrent leur économe, et,
en téinoignage de leur filiale et parfaite .confia'nce,,
elles se hâterent de placer partout son iinage vénérée:
dans leur petit -sanctuaire, à la salle de la Com-
munauté, et sur le iommet du monticule domi-
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nant leur enclos. iAns tous leurs hesoins temporels,
elles h tóujours eu recours sp potectio, elles ne
1ontjamais imploré en v«amn..

I sù o tris 'e li ville avpient accueilli sfavorable-
ment les Uýs4hne's,.et encourag Iguq premiers dé-

b Tts .Iheliqpr u saton, elleg ouvrenrtilers
1ašseS . Seineur l6p ssait eur, humbles tr aux,

les élâes.r po0dqient à leurs soins, et .quelcues
nouveaux sujets venient, en s'enrôlant sous la ban-
nière de "san rul, an ùgeàter le'non

altrbss.
L'a nouvelle fondation eut toujours en Mgr l'éyqege

de Grýenobfe,vm i sine biengi teur. Il était la óvi''I ".- .. 9 .'

d¢nce visiblede .no.tre C sl bt rs in-
pupable s'ouvrait à tous nos hesoins,, et il avait
toujours pour ses filles des paroles de tendresse et

,bé.t i ée 185, le local se trouva. trop,erogt pour
ab ite el'pe seset .éjlýs: il fallut sofiger à l'agran-
diË. Les pieus.qs Sa;urs désiraient surtoât un sanctuaire
p.lvènüble u livin Mptre. Mais, sans res-

sources que, fouit-on.fqire,? La..supérieure Mère
Sain te-,isab Ih, ress au ciel.gtí àla erre à saint
Joseph et à MQnseigneur de Braillard. Le géngreux
prélat fit commencer immédjatement a construction
*dé la chpelle I11e fut acl eèye l'année suivante , et
ornée par a bérlié des .a is de la 1 aison t sur-
tôt par les Ursiilines deSainte-.Foy-1ès-Lyon.. Ces,
bohnes Mères, nious aimons à le roclamer, nous don-
ne nt en dives pccasione des preuves.de leurcor-

he épéosi(*
0 l 9,iation du doMe de l'Immacglée CQn-

ction .gn nt ,l univers entier, .amena de doices.e" ."'eni-
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joies pour la Communauté. Elle prit une part ac-
tive aux fêtes splendides qui eurent lieu dans toute
la catholicité, et pla'a' son nouveau sanctuaire sous
le vocable de la 'Reine Immaculée. ,

Le. £l5 juillet 1856 fut un jour de bonheur.pour
les Ursulines. Monseigneur de Bruillard venait enfin
visiter le Monastère, qui lui appartenait à tant de
titres.' Les cours firent- tous les frais de la réception;

Tàmour, le respect, la recònnaissance dont ils étaient
remplis suffisaient à cette fête de famille. En. voyant
les religieuses accourir à ses pieds, ce respectable vieil-
lard, qui avait alors quatre-vingt- onze ans, se mit à
battrédes maini, en s'écriant:. « Le voilà, votre Père!
le voilà!. ) A ces mots si paternels, à cette voix si chère,
l'émolion .fut grande, et des larmes de joie coulèrent
abondamment. N'était-ce pas lui, en effet, qui depuis
la fondation, avait. pourvu à tous les besoins de ses
chères filles! 'Que seraient-elles devenues sans son se-
cours si constant et si tendre? Le lendemain, dans la
matinée, ce Père vénéré regagna la solitude de Mont-
fleury, près Grenoble, qu'il avait choisie lors de sa dé-
mission en 1855. Hélas! il ne devait la quitter que
pour le ciël! Le 15 décembre 4860, il rendait sa belle
âme à Dieu; l'épiscopat français déplorait la perte
d'un de ses membres les plus distingués; le diocèse
pleurait son ancien évêque; et l'humble famille de
Sainte-Ursule, son bienfaiteur et son père! Elle courba
la tête sous la main crucifiante du Seigneur, qui lui
enlevait son unique appui sur la terre.

Le cachet de l'ouvre divine, c'est l'épreuve; elle ne
fut point épargnée à la Communauté; après la mort de
Mgr de Bruillard, elle fut souvent réduite à la plus ex-
trême pénurie. Cependant, grâce à l'industrieuse cha-
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rité et au dévoÔment sans bornés de leur.prernière su-
P6fieure la Mère Sainte-Elià'beth, les religieuses ne
sèntirent point toutes les rigueurs de leur paureté.
Elles continuèrent de travailler avec courage à l'édu-
cation chrétienne des jeunes filles, et enseignèrent
toutes les branches d'instruction demandées par les
exigences actuelles.

En 18.72,. le, Monastère de.Pont-de-Beauvoisin, re-
ýçut la. bénédiction particulière de Sa Sainteté Pie IX.
Cette faveur avait été ,sollicitée par une supplique,
qui revint aux Ursulines, énrichie de la signture
dù rand Pontife, et de deux li ñes tracér- par -§n
auguste main. ,Ce précieux souveiir es ëligieuse-
ment conservé.

Le 25 septembre 4874,. elles perdaient. dans M. Pe-
goud, leur ancien aumônier, un ami sincère et dé-
voué qui leur avait prodigué, pendant treize ans, les

résots dé §on zèle «t de sa paternelle sollicitude
Actuellemeni,ja Communautése coïnpose dé % reii-

.gieues de chSu.r, de 19 cpnverses;ou tourières,. de.40
pensionnaires,.de 45 externes payantes,.et.de 25.:exter-
nes gratuites. Le local trop restreint ne permet-pas un

ersonnel plus1onibieux. Cette chère famille religieuse
espère que Dieu lui fournira un jour le moyen d'une
construétion plus vaste et plus régulière. En 1877, elle
reçut des PèressChartreux,, un secours qui lui permit
de faire des murs de clôture. L'usage des Circulaires
i'tiennales estvei âjouter un stimulant au zèle des Ur-

- ulinésd Pont-de-BëaulVoisin. Enfin l'Introduction de
la cause de la' vénérable Mère Marie de l'Incarnation

.,comble les voux de leurs cours. Hélas! l'auguste et
saint Pontife Pie IX, qui avait commencé ce grand
ouvre, n'est plus 1. Puisse son digne successeur



à E p u Jis v in g t-h u it a n s q u e la-k s o o i p ar-

e.. dBea-.ja de'l riy

ses-menb res.fUU dab6Mý~aS' oâ in'u
q.PBýUS1Éj -jeunepTfseiuiDeraIeaàu'e3apè

~~ .c!g~ orte haph,dgins; layieç mli-
,g~UaJn ctl~ i fler. p4r les souglranýçs a hfysiqueà,' et

par les sacrifices du coeur. 'Coi'iiein §a résigiiàitioii ftdi-
fiante!l Comnbien ilétait touchent de IR voir souriantè i*r'so

*lit dýagoniie, se charger .de toùtes?.escoàiisiôsdeses>sýurs

Z iuste..
La , h~qpap Dýew~ fut_. la Spu Mlir

.ÇÂsJ1iR.,Arne ardente et généreuse, doué d'une £4i tres-,vive,
Oe priait-;sans cesàe polr .la cÔn.v.rsidh'desýéchéure'E-
r citu'e aine fisat'séËJdélice ; lé'n t.l~abide

~~i ~nr assa

squyerain. Jugo avait du ouvrir immédiatement les portes
,tia pa& dis à celle..qui avait,iÈôntré tant <4e zèI' pèndant

* Vie>pour'gagnter -les indulirences.
IHîit- ans. apresj -une onetokè ui1vUxlé deçnier

<'jouadu.~ois de sutJo eïb*e qui elle vaittojrns>u

epk q çndide u4'oeur d&vouè;e, çq Qujours .pr&te àî reîfdre
-serlvic'é, eljp se ÈacÉm-"iait pour ses soeurs' et quanidiaf6isLon
1'e g geait-à se' reposer; elle, répdhdàit-avec-uii 4ùaiib&eu-

ýxiè- -On. se, reposera. bien autieh4 ENl -vit approdh&a
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ADEoIOSEE CùsABINB AUVERGNE naqruit au sein d'ine
1Iifdmld'@atiilcale,"où'etlW lät féd fé onhe fletire òet

esiirkida piété Ufé·et ainóurdnî4Beii· 'offtüüfeèds
a'è'sdinfE'i à -igedL 'anddNdieèt

dãinfJàn däiBo.:iñay; ëlle s'adinnå itéte pråti4ue3
de'1â & Teniiéue ave&une ardéùiqui'ne w'stå iidi e!

muëhtié. Cinqanä Ôprès á profes i;6; elië telli.ai9å'né
deÔfóU5tridès dmd 4iel-éd àtiiVisih',' et'811I-c6ncôurut 'le~
tótit sonpiouvoir aux-iogrès'ddihdùvel étüblisie'rddt'.L'o
béiýsariéý,sa ertu favoritel, là tbuiit jrête-à tdus les adri

fidé rieiù äit trop' ibàs ou tròjénibfét pour elld, ét lds-
offiéës- les plus hum'bles attif àit' -âdI préfér'ence'.ý EFii
ployéd'aupres des élèveé ellfpuiéaitdaùis- soid"c<kur les*
mòÿenà de- lès conddifré à'Diëu ét"I
pôur les pdrter àlavërtaiSaaba'rité si pãf teauprššddstnP
fantne féfait pas moias àlégaiddess Soeur.L>eeSei'u'
pourmbelli fa èo uronëïe'dd·cette aie d lite'la laiîsa toutè
sa vie erproie à des peiinéititiëûtes.Misa soUmisonñ.
ses directeurs lui mérita, à Thture-deia inort un-cal þaY-
fait. «*Jè'rmeurs tranquille; dit-elle, g'àce a la charifgde ri*e
confesseürs et de mes bbrines supérieures! nLà Mère Marièes.
Rosalie était une règle vivante. I èspri de-priere et-d(niùn.
à Dieu sànctifidlitsa'vie. Elle faisait ibuvét et aved un
tout partiéülief, l'exercice- de 1;i jrépaetion àli mort; aussi
sest-elle ffouvée prêlt q»uanid Sýi&inënr la'appé;t-à-lúi
quatrë.jours ont süffi' à la' ma*i 'Puiifinrite de fildu pour
ach'êVer de la perfeétionner. Ellé' exhaIà son dernier soupli.
dànsileCeur 'de J>ésus' quelle avait-þa'ticulièrement aimé:

LA MEJRE M.ARIE-PRHILIBERT.

C'EsT à·Notrë-Dame-deWVictoiees que--Madenoiselle. TaîÊb-
.RÈsE GUÉNE-r dut! a'Voction. -Sôn'entré&à u couvent dé'

Saint-Jean de Bournav fut providentielle; elle reçut le saint
habit des mains de Mgr Philibert de Bruillard, et ce digne

H 5
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prélat voulut aussi lui donner son nom. Elle n'avait pro-
noncé ses Voux que depuis trois ans, lorsque la Commu-
nauté la pomma assistante. Arrachée ainsi à son Noviciat,
elle y rentra ·quelques jours après en qualité de maîtresse et
de mère.

En 1849, lors de la fondation du Pont-de.-Beauvoisin, elle
fut choisie pour être-supérieure, mais elle trouva moyen de
décliner cet honneur. Cependant quelques.années plus tard,
elle ne put résister à la -voix de l'obéissance, ainsi qu'au désir
de la Communauté, et elle.prit les rênes de notre petit Etat .
qu'elle garda douz& ans à deux reprises. Toutes les vertus
religieuses brillaient dans celle bele âme; son esprit de pau-..
vreté était vraiment remarquable. Victime du bon plaisir de,.
Dieu, elle avait fait un yoeu particulier d'abapdon quelques
années avant sa mort, associant ainsi ses immolations de
chaque jour à la grande immolation du divin Crucifié. Elle
aimait par-dessus tout Jésus-Eucharistie; dans ses commu-
nions presque quotidiennes, elle puisait cette patience invin-
cible et cette générosité incomparable dont elle fit preuve
en.toutes les circonstan'ces fâcheuses. Un an avant de la rap-
peler à lui, Dieu, par une vue. d'amour, lui ménagea quel-
ques instants de repos..La Mère Marie Philibert rentra sous
le régime de l'obéissance,, tout en demeurant le bras droit
de le nouvelle supérieure, et l'ange gardien des novices. Ce
que l'on àdmira-le plus, ce fut son respect, sa déférence pour
la nouvelle Mère, qni avait été cependant son humble fille au
Noviciat. Dès lors, elle ne -voulut plus s'occuper que de son
âme, et mit tous ses soins à se préparer à la mort, qu'elle vit
arriver avec la plus.édifiante résignation. Ses dernières re-
commandations furent surtout pour les deux 'vertus qu'elle
avait si bien pratiquées, la charité et l'obéissance. La sainte
Vierge, qui dans ses souffrances nous l'avait gardée tant de
fois, vint l'enlever à sa petite famille, le jour où l'Eglise célé-
brait la fête de son Annonciation: oui, cette âme si belle
s'envola au ciel, nous en avons la douce espérance, conduite
par la Reine des anges, et dans le royaume éternel de la cha-
rité, elle prie encore pour ses sours de la terre.

466 MONASTÈRE
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MONASTÈRE DE QIJIfP ER

Coitgrégation dePoarls.

ANcIEN âoñastèrë était- situa à 1'extr&>
mité de laville. Mais la main de la ÉR-a
vblutioh boulëversà toutës choses, et là
Maison lesi vierge's de éUsdtsChrist est'
maintn~hecàëserne. 'Nëus 'sommes -

placées au centre deÙlèiit. li1'èü plius d'f
solermënt nous col vienyd ffiliix; aàiset:poiition
a iussi- debons ïésltáfš'I NôtÉeàtihpell, ësa choisie
pa'ut plusieurs r in i ê éllesde là ciieé*gatioi de
Daiñes, de & lassdciatioù &ls Mères chrétiënnes ët
cel1âs de la Saint& Agónïie;'u ròc re t-Plusieurs
sel ioisvet b'tédcin èSitSceñn.. .

Aprèslês jùs' mallieirèx 4lui fini-eùt le dernier
siècle, 1deux Mèi-es de l'ancién Côu'Vë,rt 'de Quimper,
la Mère Sainte-Félicite Arnoult etia Mère Sainté-Reine
le Floch:, iésolurét,. en' 1805, de relever dans cette
ville la; bannière de sainte Ursule. Après beaucoup de
sollicitations , elles obtiñiént· de- Mgr Doinbideau de
Crouséilles de se réunir áleurs SSurs, et·d'ex.ercer les
foncti'ns de l'apôstolaàt .Elles firent donc l'acquisition
d'une petitiaison rue Verdelet, et nous y sommés
enco-e-aujourd'hui.

Lës é1èves vinrent en foulë: ptifs-garçons , petitée
filles, tous avaient faim du pain sâcré de la doctriie



chrétienne. Peu à peu, d'autres Mères et Saurs sç joi-
ger et- en 4804f,
Communauté naissante réunit quatorze anciennes pro-
fesses de Quipflrj -Vers larm, euyple fut au-
torisée par le gouvernement, et elle reçut, des mains
de Monseigneur Démbideau l&'eMère' Sainte-Félicité
pour supérieure. Plus tard, cette yénérée Mère solli-
cita, dans son humilité, une élection canoniggeqi
eut lieu le Il août 1812, sous lpšidfesede

l'abbés d , çirng r la
taréeque.he yogagnipni pse st

Fenpi R e M. g f pAsgqejmuYell1 Commu-,

%gI dixa l'esprit, 4'bggpojnoprmrgse
MgçsgQpi dfrigg eirgy gyg glselgiaa-

r m. P ii uai g a d1g4 ,g'e p g m e t g .g

afin d'édi anprgu ;,ç pi jPpi
flgrignt a e's4piesneit(éssurèe
duPère. de dfailleavig a. tem pr ie rea
nourriture-glpsirecet.jgußgte.,

.,us. .ng s.ayns pc agjstp- .qwvll,éogoveega

~~g p4Saiza

deste chapelle. Du reste, encore .as iprb I

pg et4opp.g'àvpp qu'unga, i7 ,cellue g+



pibanis&Ie petéit igéosi, les ' gtans e 'sd

le pièretnà pWyantjgraù Èeff-,e-È, ë f an-tn

nous;Lissdisns4sprcohi tive~d'è

&reàgerèsqutosles1Ion iüx

iiq-ýaii ont býsi)tpýf.

.veUe.-:uand 1-P-rôv d~c'div ne ilcus jen dônnet-a-
ù4el&es m-yn'jNôg'ù'n savÔbisLrien..; Mlùis:eeque

non isaeonsiý stê~b~t trtlepu'nis t

toujours entrer. ,dans Is~ eb:d iuAe
.réjouir d'être les dernières dans la glorieuse fanill

.r1Jwjdpvojl de, jutie etde éërnigeà-,dî

La-esWOe!TdEdfreund T, de' oS.: ËÈ-1té ie4> Su Mri~.-

élue bien jeune encore en 1855, et, à trois diffé-



rentes· fois, elle devint notre Mère, pratiquant à la
lettre cet article de notre Règle: Qu'elle désire da-
vantage d'ôtre aimée que crainte. de vous, encore
que l'un et 'autre soient. nécessaires. - La Mère
ALEXANDRINE GUYOT, de SAINTE-ROSALIE, sénibla sus-
citée de Dieu pour diriger nos constructions en 4855
Elle ·conduisit toutes choses avec, ordre *et justesse
obtenant tout à la .fois l'approbation des..architectes
et la satisfaction des ouvriers. Cette respectable Mère
était aussi» très-zélée pour les rubriques, la récitation
du saint Office et l'ornementation de la Maison du,
Seigneur. - En 1857, les suffrages se portèrent sr·
la Mère CATHERINE. LAVAURs, de SAINTE-MARIE, réélue
en 1860, 1866. et 1869. Elle mourut à 74 .ans, em-
portant tous nos regrets filials. Elle avait exercé
presque tous les emplois de la Maison, et tous avec
autant de dévouement que. de capacité. C'est cette
pieuse Mère qui, touchée des maux-de l'Eglise.'et
des infortunes de Pie IX, demanda et obtint de Mgr-
Sergent l'Exposition du très-saint. Sacrement pour
toutes les fêtes de saint Pierre, y compris la Dédi-
cace de la Basilique des saints' Apôtres. Pierre et
Paul (1). La Communauté s'engageait en retoui: à
faire offrir, en ces fêtes, le saint Sacrifice de la messe
et de faire la communion générale pour les intentions
du Souverain Pontife, imitant ainsi la primitive-
Eglise, priant pour, le Prince des Apôtres dans les
fers.

Quelque modeste que soit la Communauté de
Quimper, elle a attiré les regards et la protection
des évêques du diocèse , et ses supérieurs ont été
pour elle des pères pleins de sollicitude. Etant dans

(1) ce privilége se renouvelle cinq fois par an.
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l'impuissance de payer les honoraires d'un aumô-
nier, nous recevons de la charité tous les secours
spirituels. Pendant trente-huit ans, un chanoine,
Vicaire général, nous prodigua son dévouement,
et à sa mort un autre chanoine recueillit cet héritage
du zèle. Depuis dix-huit ans., ce digne apôtre de
Dieu et des àmes, dessert la Communauté avec
toute l'exactitude qu'on pourrait attendre d'un au-
mônier rétribué. Oh! mille fois reconnaissance au
Père des miséricordes, à nos Evêques bien-aimés, à nos
généreux bienfaiteurs!

MONASTÈRE D, QUIMPERLÉ ".

CongrégatIon de Bordeaux.

. .E Monastère de Quimperlé,
fondé en 1652, doit son origine
à celui de Tréguier. C'est àlare-
quête de la reine de la Grande-
Bretagne que Louis XIV fit ex-
pédier les lettres patentes pour

cette fondation. Le fameux cardinal de Retz, abbé
commendataire de Sainte-Croix de Quimperlé, l'ap-
prouva aussi le 20 avril de la même année.

Les religieuses, au nombre de cinq, arrivèrent à
Quimperlé le 44 juillet; elles avaient pour supérieure

(1) On nous permettra de donner sur notre fondation des détails encore
i nédits.
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aMère laude 'des-Aôges, de, Ker<äartzz.,Lés.habi-
"tgnts:,de ala:ville ;qùi désiraient. des,,brpitalièresine
dipèetentrieg pour l'arrivée des'filles de' sainte
And Gd(s bQnnes.:rëligieuSss,,se .Voyent-sans asílè,
egetirèrent dans- une hôtellerie, tattendant ,avec
oIaance queale- Seigneuiimmît.i1f terme: à cette pfe-

.iMière épreuve. 'Leur :espérance. ,he fut pas vaiïb.
.m' -de Kerammès,. touchée 'de laurî'.pénible:po-

,!sitiony,-eur procura.-ne' demeate .plus convenable,
et avec leide généreuse·de .ette.pieuse dame,,latMè'e
Keroüartz ef ses dignes compagnes putent comniencer
leur ouvre de dévouement. Dès les premiers jours,
elles ouvrirent des classes, et peu à peu se concilièrent
l'estime et l'affection des parents et des enfants. On
voit figurer- sur-le registre du Pensioniat,..précieuse-
ment conservé depuis l'établissement, les noms des
meilleures fadiillesde la vìlle et» des pays environ-
nants.

Quoique la Mère de Keroürtz ñ'eût älors,:pour
toute ressource, qu'une rente viagère de 580 fralics,
se confiant en celui qui.gardelstël et qui n'aban'donne
jamais ses enfants, elle fit l'acquisition d'uneiñaison
située. dans un-quartier retiré; le tertain étit- assez
vaste -pour:y établir aussi la clôtute. 'Les classes ex-
ternes devinrent alors:plus nombreuses; ellès.urent
des postulaûtes, on leur con'fia des pensionnaires. .et
tout Isemblait seconder les .desseins. de.:la Providence
pour les fixer en ce Jieu,,,quand tout à coup. un-terri-
ble incendie écata.dansIle voisina.ge,,tme naça dertout
.consumer...Le ßeigneur,-qui veillait àla conservation
de son'nouveaù sanctuaire, permit par un merveilleux

P.p goiqpe les flammes, s'élevant à unç grandehau-
teur, formèrent un arc au-dessus du Monastère et*sat-
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stachèrent aux édificessitués de l'antreeotk, qufils.é-
dlisirent ewcendres.

Celte .proteetion mairaculeuse -du ciel,, pénétrlbla
Mère. de Kéroüartr et éss pieues- compageg e laipls
vive-reconnaissance. Ceperdant.eet événement-lesdé-
termina à, changer d'habitation.

On fit choix d'une montalgne appelée Bel -Air, et
qui justifiait parfaitement sor-nom. Ce terrain, acheté
le jour<de N.-D-. de Pitié, en'4665, coûta de 6,000 à
7,OO4rancs., Aussitôt, de coricert avec la'Mère Jeanne
des Anges, Cheville de .la -Briantais, son économe,:la
chère -Fondatrice -s'occupa des constructions ; les trà-
-vauxdurèrent eâviron huit annéce. Pendant ce, ternps,
les- religieuses eurent beaucoup à souffrir de la pt-
vreté; mais en môme tenips elles éprouvèrent les soins

-de la Providence, qui veilla sur elles d'une manière
toute-spéciale. Les Annales en fournissent de nombreux

exemples.
L'ouvrage avançait heureusement;. ùn le voyait iavec

joie- près d'atteindre à sa perfection, et l'heureuse
Mère se disposait à présenter dans le saint, templedes
-victimes qu'elle avait préparées au Seigneur., Sais
Dieu,,satisfait de sa bonne volonté, voulut que, comme
Mise, elle vit de loin la-terre: promise, sans pouvoir-y
intoduire -sa -famille religieuse. !De vives souffrances
-présagèrent-sa mort prochaine. Une.attaque d'apeple-
xie qui dura cinq jours, mit fin à-sa.belle vie, le15 dé-
coembre 4d72; elle était âgée de cinquate-sept-ans,,:et

Avait- gouverné pendant% vingt: ans.
.Qiànd on 'eut rendu les :derniers devoirs à, eette

--dgne -supérieure, on s'occupa de l la 'remplacer. i Les
voix se réunirent sur la Mère Jeanne ds Anges;pquen
peut regardercommie la. secoride fondatrice darMotas-
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tère de Quimperlé. "Etant remplie du même esprit et
du même zèle que la vénérée Mère de Keroüartz,
elle travailla énergiquement à achever son ouvre.
Mgr de Coëtlogon décida que le 28 août, fête de saint
Augustin, il conduirait lui-même à leur nouvelle
résidence ses chères Ursulines. Il ordonna une pro-
cession solennelle, et dans l'après-midi elles dirent
adieu à la maison qu'elles avaient habitée pendant
dix-huitans. Les rues où devait passer le cortége étaient
tendues de blanc, les airs retentissaient des sacrés can-
tiques ; une foule immense et recueillie, venue de plus.
de dix lieues, assistait à ce spectacle si nouveau pour
elle. La croix marchait à la tête de la procession;
les élèves la suivaient, rangées sur deux lignes, avec
un ordre parfait et une modestie ravissante: elles por-
taient les insignes de la Passion sculptés, selon les
désirs de la Mère de Keroüartz, qui avait une grande
dévotion aux mystères douloureux. Les religieuses, au
nombre de vingt-six professes et de six novices, venaient
ensuite, ayant en main des cierges allumés. Puis les
Dominicains, les Capucins, les Pères Bénédictins de
Sainte-Croix, le clergé de la ville, et enfin le saint
évêque portant le Saint-Sacrement sous un dais. La
sainte hostie fut déposée sur l'autel de la nouvelle
église, que la vénérable Fondatrice avait dédiée à N.-D.
de Pitié; le Révérend Prieur de Sainte-Croix prononça
un excellent discours. Après le salut, Mgr Coëtlogon
conduisit les religieuses et les élèves à la porte conven-
tuelle, et il introduisit lui-même ses ouailles dans la
nouvelle bergerie, après leur avoir donné sabénédiction
et remis les clés du Monastère à la Mère Jeanne des
Anges.

Si les parents de la Mère de Keroüartz avaient été



généreux pour notre Communauté naissante, deux de
-i: Albèré Jeanne des Anges ne le furent pas moins. Sa
famille, qui a donné des sujets à notre Maison pen-
dant:plus d'un siècle, n'a cessé de nous faire ressen-
tir les -effets de sa libéralité. C'est à sa nièce, la Mère
de l'Assomption, que la Communauté doit la petite
chapelle du jardin, dédiée à N.-D. de Grand-Pouvoir.
Ses -petites nièces, MI"!, Goret de la Talmachère, Goret
de la Carbonnaye, Gouin de Langrolaye, toutes de
Saint-Malo comme leur tante, passèrent dans le Mo-
nastère, en l'édifiant par leurs vertus solides, et en
contribuant à sa prospérité par les dons généreux de

.leurs familles.
La Mère Jeanne des Anges avait une grande dévo-

tion à la sainte Vierge.. On en a une preuve certaine
par-le livre qu'elle a composé sur la gloire e.t.les dou-
leurs de la Mère de Dieu, ouvrage que Mgr Sergent,
évêque de Quimper et de Léon, a réédité en 1868(1).
Comme témoignage de cet amour, elle décida qu'aux
sept principales fêtes de.Marie on ferait une procession,
à la fin de laquelle toute la Communauté lui rendrait
ses hommages; cette pratique acceptée par le chapitre,
s'observe encore aujourd'hui.

Après sa déposition, la Mère Jeanne des Anges vécut
encore quelques années pour le bien et la joie de ses
filles. Un jour, au sortir du confessionnal, une jeune
religieuse la voyant transie de froid, l'engagea à se
rendre u chauffoir où elle l'accompagna; l'ayant
quittée un instant, elle la trouva à son retour frappée
d'apoplexie, un livre à la main et le doigt sur ces
paroles: « Le juste ne mourra point, mais il vivra

(i) Paris, librairle Vivès.
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Mère tomba prsque aussitôt malàde t. mourât le
28 Mai:suivant4 q ·

Sous le gouvernement de la Mère de l'Assdmptiopp
Sér4dela Villemaster, M Boudod,- archididcre'd'Em
vreux' såns avoir ja mais:én derelation:àve&leimonas4i
tère de Quimperldy fut inspiré de :.enir y:,dönnerIineb
retraite. C'était un envòyé.de Dieu,quiî devaitipiéparer.j
les religieuses à la rude-épreuve que 'la, .- roidêncè
leur nñénageait. ,L'éloignement :des: lieux hbbitésine.
préserva pas le nouveau couvent d'être la% proio :des.
flam'mes:.•1e 29:decembre4683, une:.domnestîqdélaia
tomber du feu dans le pavillon du learit,l où se:trou-·'
vait une .cértaine quantité de bois;; l'incendie éclata:r
d'une manière si terrible, .4uune.:grànde .partiela a
maison et- l'glise-furent réduites ezi:cendreà.·.:D'habilesb
et courageux ouvriers•parvinent-à éouper.là chàÈpentèà
et à préserver le-ieste du bâtimeiU Les:rèligieuses, 4.ra4>
vaillèrentde.toutleurpouvoirà.éteindrel'incendiemaisI
quand elles'virent-que.lturs'effortý.&aîëntinipnissá'ts,p
elles se retirèrent au Iond'de -leur ;enclôs', etirécitèrént
le saint Officé-à.lheuté prescritWparIla règle Réduites'
à l'indigence, elles-soiiffrirenf beaucoùp! dèa rigue'ùr;
du froid-qui fut éxcessif cet hiver. Leà familles rich-es
de la ville adoucirent cependant, par leurs généreuses
libéralités,,leur pénible position, et, aussitôt que:les cir>-.
constances le permirent, elles rétablirent la .clôture. eb
réparèrent les .dégâts. Depuis cet événement,,es' Ursù-
lines de Quimperlé chantent tous les jours au cheùui-,.
l'antienne À'ngeli, 'pour obtenir d'être préservées du
feu. On ne pourrait dire combien de fois les saints
anges ont visiblement protégé notre Monastère, et il
nous est doux de publier notre reconnaissance envers
ces esprits bienheureux.
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La Révérende Mère Saint-Ignace flervon de Penfrat

fut élue supérieure en 1710 Ï après avoir donné ses
preiniiers soins au spirituel de la Maison, elle veilla
sur le temporel dont les supérieures sont aussi res-
ponsables. Elle fut réélue en 1719, et sa courageuse
activité pour les grandes entreprises ne se ralentit
point; elle pensa qu'il serait avantageux d'ajouter
une seconde aile à nos bâtiments. Les ressources
étaient insuffisantes, mais elle compta sur le secours
du ciel, et fit graver sur la pierre fondamentale des
vers, touchante expression de ses sentiments. Les
constructions s'achevèrent promptement et heureuse-
ment. Cette protection spéciale de Dieu fut attribuée
aux prières que la sainte supérieure faisait faire, cha-
que jour, à cette intention. Pendant son dernier trien-
nat, la Mère Saint-Ignace établit l'usage' de réciter
tous les mardis les Litanies de la div:ne Providence, et
cette pieuse coutume s'est perpétuée jusqu'à nos jours.

En 171-9, sous la Régence, notre Monastère perdit
à la fois. presque tous ses fonds, et subit une réduction
de 1,800 livres de rentes, par suite d'une injustice com-
mise au moyen de remboursement par billets de ban-
que. Cette perte jointe aux 418,000 livres de dettes que
laissa le bâtiment neuf, fut un lourd fardeau pour la
Mère de l'Annonciation Gaultron, élue en 1725; mais
elle et ses soixante-sept compagnes subirent courageu-
sement les effets de la sainte Pauvreté. La Mère de
l'Annonciation, qui avait toujours fait sa principale
étude de connaitre le Seigneur et de méditer ses infi-
nies perfections, disait à ses filles: « Tant que la Com -
munauté sera fidèle à Dieu par la pratique exacte des
voux et des règles; que toutes concourront au bien
commun; tant que l'union et la charité règneront en-



amour~, -que nous ne9iwns4'd'utre atbou4
serw*i et.~e lulÂ;,pléisie., 'il ne - nous ateiaron
CToyons,. comime -unedh ce-inoqlrmer. 1U~e

dès4u'jaêlé que
conduite dé la 'RV'ed Mý.étiSdacrêa ee'es
parolos; pli JD!eull1kffigealit p1us,,elIe, siniiiait-tâlùkdl
pàirIa 'priëtei .là fr~e~'otauniôn;- etlt'pratique-'
dës."VerIuSý Ses ,six.' .npees 'd. sp6iri&iinun.

tens-dpriati~s; ls.'éftsqudiqie.beaucoupdi1--.4
jninuéesy -ne if urent-complétei, ent'.éteintes-que -sousIla

Mère' 3fMie, Anine de -Aý-ges; ,de ÏLcéao é;~ e'

A- cette-époque; La, CommunautéicciÉptait ;au nombrOdé,-'
I& ;seregieu,,es, la MrSaLInniboi.~ede ýea"

orhlnqtiî corpmeinça son iiovkcipt deè l'âgc,de,. .3'aps;
lè tqteeiç, mécêontent'de 'û'avoIfr pas été,consulté, NeiI sortir
sa pupille' qu'il- conduit 'devant le procureur -du-roi;Ae re-
poniseà -&'~al enfant furent ttouixées si,'judidionsesý.
qffl le&assiotaits-co pinrent.,t qi ~4 tl~ifilse.~

li41é- de choisir ý?ig, éta. MiO le ord1~,e.e é~,
sýopr PXfrAi ,uCtu..Çt,. où. elle servit. le Sei,&:ueur jp§qucl

l'âg~e de,84Lans. Ellegouverpa kl ,Commiunautéë pçndý
ansÉ. - La- Mère Cécile du- Botdern, enitrée aâ& pniat

à JTÙge de' cinq, ans, quiý,cormimença, sqn.noviciatsans reIôuê-L4
ner dansIe mnonde; sa.vie entière s'écoiila.done.-en paim.,à.:

SoarhÇk 1in. lui mourut«à qpatr-mpeifast
qui,en avait passé.soixante-dix enriiýi.

(1) Auteur d'une HistorqdeBýretagua, !n-foliô, qiue la meort l'a empicb6 d'ache-
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La Mère des Anges succéda à la Mère Madeleine

de Kervénozaël. Cette fervente religieuse nous a laissé
des mémoires fort intéressants. Pendant les douze ans
qu'elle fut supérieure, elle fit beaucoup travailler au
bâtiment neuf, resté inhabité faute de ressources pour
l'achever et le meubler.

Nous voyons' ensuite parattre la Mère Hyacinthe
Jouan de Kerbérec, qui mourut en charge; - la Mère
Saint-Ignace Gaultron, qui fut obligée, à 70 ans, de
se chargér du lourd fardeau de la supériorité;.- la
Mère Saint-André de Villerin, arrière-petite-fille de
MmI' Kérammesse, que nous avons vue si bienveillante
pour les Ursulines, dès leur arrivée à Quimperlé;
la digne Mère Pélagie Le Marge, qui pendant long-
temps dut rester 'à la tète de la Communauté.

Par les quelques détails qui nous restent sur la se-
conde moitié du XVIII° siècle, on voit que l'esprit
religieux des saintes fondatrices ne s'était pas altéré.
L'union et la charité régnaient toujours, de telle
sorte qu'on pouvait vraiment dire que les Religieu-
ses n'avaient qu'un cœur et qu'une âme, comme le.
demande la sainte Règle.

La prière, le travail manuel, l'instruction des enfants
faisaient comme autrefois leur -occupation. Les bro-
deries. et les guipures qui enrichissent notre .sacristie
montrent encore leur activité et leur bon goût. Une
nourriture saine et frugale et un ameublement simple
et modeste rappelaient l'intérieur de Nazareth, et
une économie, inspirée par l'amour de la pauvreté,
mettait les religieuses en état de faire d'abondantes
aumônes.

Heureuses de leur vocation, les filles de sainte Ur-
-sule espéraient que le berceau de leur vie religieuse,

Il 51
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serait aUnii leur' toinbeau. Mais, hélas! la Jaéolution
appr,bohai. •

Au cotamencemnent do +99,. J Coiamunauté dùt
fa5e ka déclaration d sds biens-; au Mois de mai sui-
vant, le maire de la ville èt ·quelques officiers muni-
cipaux se présentèrent au parloir, pour demander aux
Ursuilines si ellés étaient dans l'intention de demeurer
dans leur moriastère, ou si elles désiraient profiter de
la liberté qui leur était accordée de sortir enconservaft
une pensioù. Leur réponse devait être donnée par
écrit. Les trente-deux billets exprimèrent tous la
même volonté : Vivre et mourir dans le cloître, fille
de sainte Angèle.

Dans le monastère se trouvaient alors deux somrs,
les Mères Gouygnes de Bocosel, âgées, l'une de 84 ans
et l'autre de 89 ans. Elles demandèrent avec ins-
tance la grâce de murir, plutôt que de franchir le
seuil de leut couvent. Leur fervente prière fut exau-
cée; peu de mois après, toutes les deux entraient
dans la céleste patrie

Le courage des Ursulines devait avoir la persécution
pour récompense. Le 28 septembre 1792, il fallut
quitter le cher asile où elles avaient passé des jours si
calmes et si heureux. Quel cruel moment 'que celui
où elles durent abandonner ce voile sacré qu'elles
avaient reçu à la face des autels, quitter ces Mères et
ces Seeurs que plusieurs ne devaient plus revoir!...
Elles sortirent au nonbte de vingt-neuf. Parmi elles se
trouvait une vénérable converse, plus qu'octogénaire.
Elle se nommait Sour Gabrielle. Elle ne voulait pas
quitter la Maison, et il fallut attendre le soir, pour l'en-
trainer de force. Les Religieuses emportèrent avec elle
ce que la Nation accordait à chticane. Grâce à leur dé-
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vouement,p nop pogdogs de precieux sopeiiprs ge
iotre lpçen Copent.

La 9èe Egénià de G.uej,çl,, piqrle en 18e, 4vait
4épose dans, sa paill4ýs.e ut l4qsg4l9 4}. demlas vert.
'quand les farouches républicait: 41re.ig f(gire une
visite dg iciliaire, ils s'appps:l èrent çu lit gt 1P per-
cèrent dP leurs s4res; qis, par ,ns prQtecjipn toute
civixe, 1'orgement rest ia ct.Çest .iyec un. ýg3gg x
respeçt que nqVs conseryps cettç prEcigse xpligup.
Le 8. , la maison ,t l'enclos fu't yep-
dus. à . Le Jeunp, e Lorient, por up£ §prne de
29,Q livres.

Nos vertue4seg Mres ne se laissèrent pqint abattrP
par 'épreuve, et elles pirent des mesures potr îe
régnir le plus possible, afih de continuer lps exercices
religimpx.

Quoiqu'elles vécupsent, pour la plupart, éloigneas
de la Mère Pélagieý leur supérieure, elles trouvèrent
cependant les pnoypps de se mettre ep rapppit ·avec
elle, a$i de n'agir gus p*r obéissance. Dqns quelles
agoisses elles pssèr le tçmps de la Terepur1 il
serait difficile de l'exprimer. Quelle était surtout leur
douleur en voyant leur lifonastère habité par des sócu-
liers, l'ég1ise changée en un vil magasin de fourrage,
la chaire à prêcher transportée à Baunalec, les lieux
réguliers devenus le théâtre ,e danses et de spectacles
.profanes 1 La Providience qui les avait toujqus .proté
zées, veillait cependant sur ellps; une agxe d'urp
.piété éminente fu4 inspirée de leur offrir un g3ýe. %gur
ne pas blesser la délicatesse des religieuses; lPr nljp
biegf.itrice feignit 4e leur louer s.a mpaison, pour la
.modique sonsrpe led 72 franc5 par an. Le calme un.peu
revenu, les Utsulines reprirent l'instryc4*on des *ptites
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filles. Plusieurs de ces enfants, touchées des exemples
de vertu qu'elles avaient sous les yeux, demandèrent
plus tard à deveiir les sours de leurs maîtresses. De
ce nombre fut la Mère Clotilde de Lohéac et lq, Mère
Sainte-Ursule Olivier.

Les filles d'Angèle voyaient de loin leur sainte mon-
tagne, et leurs cœurs encore plus que leurs yeux, se
tournaient vers ce cher monastère, témoin de leurs sa-
crés-engagements. M. Mancel avait acheté de M. Le·
Jeune une partie 'de la maison, espérant acquérir le
tout, pour le céder ensuite aux Ursulines. Il leur offrit.
donc de venir habiter le local qui lui appartenait: elles,
acceptèrent avec une vive reconnaissance, mais avant
d'y conduire leurs élèves, quelques réparations étaient
indispensables. Privées de toutes ressources, elles se
mirent elles-mêmes à l'ouvrage: elles se levaient à
quatre heures, ou plus tôt encore, venaient déblayer
les appartements, et en attendant l'heure de la classe,.
se livrer aux travaux les plus pénibles.

Enfin arriva le jour heureux où les Ursulines de
Quimperlé purent revenir habiter leur ancien couvent.
Elles n'ont laissé qu'un mot pour décrire ce grand.
événement; le voici -ans sa touchante simplicité:
« Par la miséricorde de Dieu et la générosité de
M. Mancel, nous avons eu le bonheur de rentrer dans,
notre monastère le 6 octobre 1805. »

Les religieuses reprirent avec une nouvelle ardeur
les exercices de la vie régulière, tout en conservant
l'habit séculier. Le 28 août 1806 seulement, il leur fut
permis de reprendre le costume régulier. Quelles.
douces émotions ne durent-elles pas éprouver en se
revêtant des livrées de Jésuš-Christ, qu'elles avaient
quittées depuis quatorze ans! La Mère Pélagie Mavic,.



supérieure en 1792, reprit les fonctions de sa charge;
ce ne fut pas pour longtemps. Le grand âge de la vé-
nérable. Mère et ses infirmités lui. faisaient désirer de
se démettre de la supériorité. Mgr André eut égard
à son légitime désir et reçut sa déposition le 47 décem-
bre 1805. Elle mourut l'année suivante, le jour de
Noël. La Mère Cécile de Manent lui succéda; elle mou-
rut en charge, au mois de mars 1806, et fut rem-
placée par la Mère Hyacinthe Roland.

Tout en portant leur cher costume, les Ursulines ne
vivaient pas en clôture. Plusieurs familles habitaient
encore l'ancien couvent. M. et Mê IMancel, qui avaient
si généreusement ouvert aux religieuses les portes de
leur monastère béni, acquirent dans le cours de l'an-
née 1806-1807 les autres parties du couvent,.qu'ils leur
cédèrent pour une somme de 56,000 livres; c'était le
prix qu'elles leur avaient coùté. Cètte dette était une
lourde charge pour nos Mères que la Révolution avait
.dépouillées. La plupart étaient âgées et infirmes; mais
leur ardeur était grande, et 'elles tâchèrent par leur
travail de suppléer à la modicité des ressources: en peu
d'années elles finirent par s'acquitter entièrement.

La maison de Quimperlé étant une des premières.
qui se soient rétablies, elles eurent-la consolation de
recevoir parmi elles un grand nombre d'Ursulines, em-
pressées de reprendre la vie régulière. Nous citerors
seulement la Mère Elisabeth le 'Mëpvont de Carfoi c,
la Mère' Suasse de Kervégant de Quintin, et la Mère
Emilie Machurcy qui ont successivement gouverné la
Communauté. Toutes ces excellentes religieuses re-
tournèrent dans leurs couvents à mesure que ceux-
i se relevèrent.

Le samedi des Quatre-Temps eut lieu dans la cha-

485NDE QUIMIPERuÉ.
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Deteour dans: lents:paroisses,. elles y font.urù #and
bien,.sit par laurs.bonsexemples etles ieçons.de .ca-
téchisme qu'elles .dotext, soit..èn perpétuant 'e pieux
usage de:lire to.us les,ors là ides, saints, et de dire
la prière encomùnun.

-En 1845 eten :845, la:Comniunaut6 reçut dxi ciel-
une, faveur inestimable.: deux ,retraites: de. dix jours
prèchées parle R. P. -Renault, de da .compagnie de
Jésus, qui.ontlaissé parmi nousles plusvifs .souvenirs

Ea 4859,.eu:iieu dansattechapelle-unecémo-
nie bien touchante. Depuis;:plus dan. an ise strouvaient
au.·Pensionnat deux jeunesi sSurs, Anna -et Maria
Aitken, élevées dans le'protestantismeý; .Ales. annon-
çaient cependant les Fplus. heureuses dispositions.pour
la 'piété.. La:sainte 'Vierge. et sainte Angèle les.pres,
saient intéreuremert.diembrasser la, religion catho-
lique. Après-avoirsurmonté de.grançles difficultés,.elles
obtinrentýenfia de leur mëre le' consentement tantdé,
siré. Le 'e mai fut.choisi pour la: cérémonie.de leur
abjuration.:M. Mazé,.curé de· Sainte4Croix,..assistéide
M. -Boussard, leur conféra slèennellemeùt:le bapteme
souscondition. Quelques jours. après: elles entraienLen
retraite.,:et faisaient leur première Communion .aec
leurI compagnes.

'Depuis son. étâblisement Usar1amontagne.de1e1-
Air, -la:ommunauté avait· besoin d'une sô.urce.. La
divine'Providencerviht,, comme toujours, au secours
des religieuses..Deux..de nos.domestiques assurèrent
que, si on voulait leur permettre de, creuser dans.ün
certain endroit de'laimQntagne:quils: désignaient:, ils.
troueraiensûrement-db.jleau.Rsei!mit·ent%1JJ'uvre&;
apis -um tavaibimiense, ils eurerit la joie de'.voir
jilli àleurs piedsunesopre; pureetabondante. Cette
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eau, habilement dirigée, alimente une charmante fon-
taine, qui suffit amplement aux besoins de la Com-
munauté. Cette fontaine fut dédiée à la sainte Vierge
sous le titre de N.-D. de la Providence. Les deux bons
domestiques, avec une admirable simplicité, demandè-
rent que leurs noms fussent gravés sur une des pierres
du mur qui entoure la fontaine, et on le leur accorda
avec empressement. Ce fut le 25 février 1855 que,
dans une joyeuse fête, M. Héraudy, vicaire-général,
assisté de plusieurs ecclésiastiques, bénit la fontaine et
la statue de la Vierge qui la.surmonte.

Les deux fidèles domestiques voulurent placer eux-
mêmes la statue dans la niche qui lui était préparée;
ensuite, avec un humble respect, ils présentèrent à
M. Héraudy un verre d'eau de la fontaine. Les reli-
gieuses entonnèrent un cantique à la sainte Vierge,
et les élèves, groupées sur la montagne, poursuivirent
avec bonheur les louanges de la Reine du ciel.

La promulgation du dogme de l'Immaculée Concep-
tion donna lieu à une belle fête au Monastère. Ce fut
le I4 février I1855. Les Ursulines de Quimperlé joigni-
rent leurs humbles hommages à ceux que leur divine
Mère recevait de l'univers entier. La blanche statue de
la Vierge immaculée, entourée de fleurs et de lumières,
fut placée dans l'église, sous un gracieux arc de triom-
phe, garni de lis et de roses. Le soir à sept heures eut
lieu l'illumination générale; le frontispice de la cha-
pelle du couvent étincelait de lumières, et chaque fe-
nêtre avait son joli transparent.

Au mois de février 4859, pour le septième fois, la
Mère Sainte-Ursule Olivier fut élue supérieure. Hélas!
les religieuses prévoyaient bien que cette bonne Mère
leur serait bientôt ravie; depuis longtemps elle dépé-
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rissait de jour en. jour. Leurs tristes pressentimuents ne
tardèrent pas à se vérifier. Le 2 mai de cette même
année, la Communauté en deuil l'accompagnait à sa
dernière demeure. A la douceur et. à la bonté, cette
excellente Mère joignait une grande fermeté de carac-
tère; elle était douée d'une rare égalité d'âme, etson
air, toujours gai et souriant, inspirait à toutes ses
filles une confiance sans limites. Quel bien n'a-t-elle
pas produit! Que de cœurs flétris el.e a consolés! Que
d'âmes découragées elle a relevées! Sa réputation s'é-
tendait au loin, et bien souvent on a vu des hommes
graves, et des militaires élevés en grade, la consulter
sur les affaires de leur conscience, et la quitter, calmes
et heureux, émerveillés de trouver dans les décisions
d'une humble religieuse tant de discernement et de
profondeur.

Le26 mai 1812, la Mère LéocadiePonsard et la Mère
Marie Jésus Le Goarand de Tromelin avaient eu le
bonheur de prononcer leurs Vœux;'en 1862, après un
demi-siècle écoulé, les deux vénérables Mères se -re-
trouvaient au pied du même autel pour renouveler à
la face du ciel et de la terre leurs saints engagements.
Elles parvinrent à un âge avancé et moururent toutes
deux la même année, en 1869.

Dieu nous éprouva grandement en enlevant au dio-
cèse et au couvent de Sainte-Ursule, Mgr Graverau;
mais il nous consola de cette perte en nous donnant,
au mois de juin 1855, Mgr Sergent pour évêque et
pour supérieur. En toute occasion, ce digne prélat nous
donna les marques les plus signalées de sa bienveil-
lance.

Ce vénéré Pontife engagea notre Mère à surmonter
les difficultés qui empêchaient depuis tant d'années,



la continuationd" nouveaubàtiment. Lef7 mai 486â,,
sa Grandeur'daigna en bénir la première ,pierre;. et
quandi'lesi Iravauxi fùuengachevés, ce fut encore noire
bienveillantiPasteur quidaignalë jour de sainte Ursule,
en ouvrit es.portesa nos-élèves. Après la grand'messe,
Monseigneur. entra, invitant les dames de la Retraite
etcelles de Hloslice à le suivre dans la-cIlture. 11 par>
courut toutes les pièces du. nouveaulocal, en arécitant
les.prières.'du Rituel. Avant de se retirer, sa. Grandeur
engageai ces dames: à dîner avec la €ommunauté, ce
qui donna lieu à une heureuse méprise:.. Un -domes-ý
tiqtre estcharge, par'la Mère supérieure dIaller.aver.
tir dans les deux maisons. que les.Soeurs.présentes ài la
cérémonie.plasseront la journée au Monastère. Le fin
garçon, fier-de son message, va dire aussitôt auxbonnes
religieuses : « On me charge de vous prier de-venir
diner au couvent, où votre Mère et vos Sours sont
déjà entrées. » Toutes celles qui le peuvent, se htent
de se·rendre à. l'aimable.invitation. :Elles rencontrent
dans l'avenue le bon-évêque, qui dit à la. portière de
les,-faire-entrer.; elles sont!introduites au :réfectoire où
se trouvent réunis..trois·Ordres difféeents., et trois:su-
périeures. Le coup d'œil était charmant, et la Provi-
dence pourvut au'x besoins de chaque conviée.

Le 8 juin 1866, .il y avait cinquante .années.que
M..Boussard., notreaumônier,avaibreçu,idesimains.de
Mgr:Dombideau deCrouseilhesile:caractèresacerdotal:
cet-anniversaire devait être pour les Ursulines,:un.jour
de -joie., ..t Mgr Sergent voulut bien l!honorer- de-sa
présance. Le vénérablejubilaire.chanta-laýgrand'messe,
à laquelle assistèrent plusieurs ecclésiastiques invitésà
la. cérémonie.

Le. 40, juillet-de l'année suivante était encore pour
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nous un §iratrè -oennelyqui' ua pas eu d& nrécé&
deit d9fis ledioeèce,4i:peut-étre nieÎme d'nse-mônde.
diduir. On, célébi-it:le cinquantième anrnit.ersaire d!an-
monèir dûrbaù M. Boussaid. A cette époque, ce Mét
nétble père. avàit déjà vu se renouveléi presque-toute
la--·0Icmunauté;. trois religieuses: seùlement -étaient.
pIn#iønnes que lui dans.la maison-. Depuis f872,
itteést&seul de.l'ancienne génération. Dès le début
delsesionctions, Ms Boussard:s'étfaitemárqerepar
cee; prudence et cete discrétion qui le caractérisent
sithieu.Encee rement~(1), ce vénérable prêtre est âgé
dé- qùatre-vingt-btois ans et demi;. au. mois. de juillet.,
l'an prochain-, il y aura soixante ans qu'il est notre7
autnnlier. La sant dont il jouit. nous. fait.espérer;que
Dieu4-e.consiwera:encoreilogtemps à.nàtre religieuse
affection.

Au mois de février 1868, la Mère Saint-Bernard
Alyven àaitluée à la tê[ede la Maison. Ame ardente
et généieuse, elle n'avait pas hésité.à se séparer d'un
père et d'une mère dont elle était lunique fille .pour
suivre. la voix qui lappelait dans la solitule. Toute·
sa vie elle semblait-avoiripris. à. t4che di réaliser ipour
elle-mêine cette parole -de saint Jean :-« Il faut qu'il
crdisse et que je diminue; » s'èffacer entièrement pour
laisser. paràître les autres, telle était sa maxime.

A peine élue supérieure, elle fit commencer des.
réparations à la.chapelle extérieure,.poser des vitraux,
une grille enfer bronzé, peindre la voûte, etc. Enfin
un. Chinin de la cioix fut érigé par -notte bon et di-
gre.'Feque; la cétéiùie av"it été fixée au 7 no-
vemirg ',869 et, notre3 ère, au comble de la jie,

Septembie-fS76.
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s'occupait activement. des préparatifs de la lète,.quand
tout à coup, la veille, vers onze heures du matin, elle
est frappée d'une congestion céréb-ale; elle mourut
le lendemain sans avoir donné le. moindre signe de
connaissance. Mgr Sergent fut terrifié par ce doulou-
reux événement, et partagea vivement la douleur de
ses filles; sa Grandeur entra pour voir la digne-Mère
sur:son lit de mort, et multiplia sur elle les bénédic-.
tions. de l'Eglise. Quelques mois avant, Monseigneur
lui avait adressé un tableau pour la chapelle : c'était
la Vierge de douleur au pied de la croix; il est placé
derrière l'autel. La bonne Mère, confuse d'un si beau
présent, voulut s'excuser, mais Monseigneur lui ré-
pondit par ce mot charmant: « Ma Mère., n'est-il
plus permis à un père d'offrir une image à ses en-
fants? »

- A mort a fait de grands vides dans nos rangs. Parmi les
..- défuntes des derniers temps, nous nommerons: La Mère
PÈL.AGIE BILLETTE DYÉILLEROCHE, dont les talents eussent ren-
du de grands services à notre Maison, si elle n'eût été enle-
vée dans la force de l'âge. - La Sour MAIUE-JOSEPH KoURLÉ-
GuEu, novice de chSur, qui, avant de mourir,.disait à notre
Mère: « Si je vais au ciel, je demanderai à Notre-Seigneur
que mes sours viennent me remplacer. » Sa prière fut
pleinement exaucée, trois d'entre elles ont suivi son exem-
ple. - La Mère SAIriTÈ-JUtLE LE SoURD dont le neveu, le Père
Le Pennec, digne fils du Père Liberman, évangélise en ce
moment les pauvres nègres de l'Afrique. Cette vénérable
Mère, abandonnée et confiante, s'appelait elle-même la gi-
rouette du bon Dieu. Elle avait toujours dans le cour, comme
sur les lèvres, ces paroles: Ita Pater. - La Mère SAINTE-
ANGÈLE BosE qui n'aura pas été jugée, car elle excusait tout
le monde. -La Mlère'MARIE-URSULE DU SAcRÈ-CSuR etla Sour
TuÉRÈSE, religieuses de Bressuire, que nous reçûmes en 1848,
lors de la dispersion des Religieuses de ce Monastère. - La
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Mère EUPBiRASIE ANDRAN qui mourut le sourire sur les lèvres.
- La Mère ELYSABETH LE Nin, cousine de Brizeu, poète comme
lui, artiste, et surtout parfaite religieuse. - La Sour SAiNT-
MICREL LE GRAND , àme pure et candide qui a célébré soi-
xante-une fois L'anniversaire de son entrée dans le cloître.
- La Sour MoNIQUE DÉRoNiNo, dont la vie entière ne fat
qu'un long acte de charité. - La Mère ROsALIE DESMONs-
sBAUx, une âme de foi, enlevée-toute jeune à l'affection de
ses Mères et de ses Sours. - La Mère hARiE-THÉnÈsE DENis,
dont le caractère gai et aimable animait les récréations. -
La Mère EMILIE ADDE, dont la vertu spéciale était l'abandon
total à la volonté de Dieu.

C'est avec bonheur que le 7 juin 4872, la Com-
munauté entière s'est consacrée au Sacré-Cour de
Jésus, en union avec les Ursulines du monde entier.
L'acte de conséc-ation est inscrit dans le registre de
la Maison, pour être renouvelé chaque année le ven-
dredi dans l'octave du Saint-Sacrement.

Les Ursulines de Quimperlé ont depuis longtemps
une grande dévotion au Cour de Jésus. Tout dans le
Monastèreen parle, et le fronton du portail, et les colon-
nes du cloître, et les panneaux de la chapelle de Notre-
Dame de Grand-Pouvoir; partout se trouve l'image vé-,
nérée. Mais elle est encore mieux gravée dans le cœur
des religieuses que sur le bois et le granit, et elles se
transmettent cette dévotion comme un héritage sacré.

Une statue du Cour de Jésus a été inaugurée dans
notre cloitre en 1864. Daigne ce Cour adorable épan-
cher sur nous ses trésors de grâces ! Daignent Jésus,
Marie, Joseph et sainte Angèle continner à protéger
ce Monastère de Quimperlé qui leur est entièrement
consacré!

- b. -#=b- Lege-6=b--
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Congregation ~ déBóIeäu.

EPUIS la publicatiQp deg An-
nales, en 1857, nous avons
été forcées de faire plusieurs
constructions importantes et
d'en relever uelques au-
tres, ce qui a occasionné des

e. dépenses considérables ; si
nous avons pu les èouvri-,
nous le devons à la Sainte-

Famille de Jésus , que nos premières Mères ont eu
l'heureuse inspiration de nous donner pour protec-
trice. Aussi notre reconnaissance a-t-ellé voulu que
les noms bénis de Jésus, Marie, Joseph, Joachim et
Anne, fussent gravés sur la façade de nos principaux
bâtiments.

Monseigneur -Martial, qui venait de succéder à
Mgr Le Mée sur le siège de Saint-Brieuc, trouva, lors
de sa première visite, que le Pensionnat était insuffi-
sant pour le nombre des élèves, et sa Grandeur témoi-
gna le désir qu'on en construisit un nouveau sur un
plan beaucoup plus vaste. Nous n'avions aucune res-
source; mais notre Révérende Mère Marie Sàinte-Emi-

(1) Extrait de la Circulaire de cette Communauté. 4er mai 1876.
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lie, habituée 'depuis longtemps à compter -sur la pro-
vidence, ne songea qu'à -obéir. Les ýma.tériaux -fureùt
achetés; des personnes amiesprêtèrent de l'argent sans
intérêt et sans limité de temps: la sainte Famille se
dhargea du reste. On ne peut :expliquer autrement
comment cette construction immense put s'acheve-
sans que la Communauté eût à souffrir des sommes
considérables qu'elle coûta. Monseigneur lui-mme,
dans une seconde visite, fut effrayé en examinant
les comptes; et, craignant de nous avoir engagées té-
mérairement dans cette entreprise., il songea pres-
,que à la faire interrompre. Mais le secours du ciel
s'était déjà montré, on ne pouvait douter de l'avenir,
et les travaux continuèrent. Après deux ans, tout était
achevé, payé, et l'argent emprunté était rendu. Ce
bâtiment a quarante-quatre mètres de long, etse ter-
mine par deux ailes; il se compose au rez-de-chaussée
d'une vaste salle d'étude, de deux classes et de deux
salles de récréation. Un préau vitré en occupe toute
l'étendue, et permet aux élèves de s'y promener lors-
que le mauvais temps les prive de sortir. Trois dortoirs
spacieux et parfaitement aérés, avec cabinets de toi-
lette, plusieurs salles, et quelques petites chambres se
trouvent dans les trois étages. Un cloître fermé, adja-
cent au préau, relie le Pensionnat à la Communauté,
et donne le moyen de se rendre au chœur et au parloir
sans traverser les cours.

Jusqu'en 1870, le réfectoire des élèves était dans
notre corps de logis, mais à cette époque nous en
avons bâti un autre qui mesure vingt-quatre mètres de
longueur et devant lequel est une jolie galerie voûtée.
Au-dessus du réfectoire et de la galerie, on a construit
.une très-grande salle destinée à la distribution des prix,



et qui sert pour les études de musique pendant l'année.
Cette salle communique avec l'externat, et facilite l'in-
troduction des étrangers qui n'entrent pas dans la
clôture; elle est entièrement vitrée, mais on s'est servi,
à dessein, de verre dépoli, pour dérober aux regards
l'intérieur de la Communauté. Au fond de cette salle
on a simulé un rocher de granit; un groupe polychromé,
représentant la sainte Famille en grandeur naturelle,
le surmonte.

L'habitation des religieuses est entièrement séparée
de celle des élèves. Les appartements sont vastes; mais,
hâtons-nous de le dire, la simplicité et la pauvreté y
sont scrupuleusement observées. Si nos Mères de
Haute-Croix venaient s'asseoir à notre table, elles se
croiraient dans leur réfectoire. Notre salle de récréa-
tion est appelée la Sainte-Famille : un tableau, placé
sur la cheminée, représente la fuite en Egypte. Le lieu
de réunion de nos soeurs converses se nomme Sainte-
Marthe.

Une réparation bien chère à nos cœurs, celle de
notre chapelle, avait précédé la construction du nou-
veau pensionnat; nous en sommes redevables, en
grande partie, au zèle et au dévouement de M. l'abbé
Lefèvre, un de nos aumôniers. A son arrivée, en 1858,
il trouva notre église si pauvre, qu'il la compara à l'é-
table de Bethléem; il sut plaider la cause du divin Hôte
du tabernacle, et des personnes généreuses se prêté-
rent à ses désirs pour l'embellissement de la Maison
de Dieu. L'une de nos Mères, vraie providence de la
Communauté, offrit à cet effet, avec la permission de
notre évêque, une somme de 25,000 fr., et, grâce à
de charitables libéralités, notre chapelle fut transfor-
mée.
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Jusqn'en 46% nore..ci netiêw, it situé aupx#s:.de

ntte ebgp.olle; .mais:e vosngtaoya:eso.
natonous a.forcoém- de chioisi» iun .aWre-emplacpmnent:
den~sannae.partie dl 1 'encloasplus.élognée.%Gédièu est,
s]litaire; le. pafaeeuilmnqinyrsie

remplit tes:.mes diune. sainte espéraioç. Des,.pipstet~
des oypr4s,<tfentourent,; les3Wura disparaissent sonslSe:
tapis.de 3ierre-quilesco.uva. Une.croix .dë genit s'é.
lève;auanilieu; ssurlombrage:d'iun-sauletpleu:e.ur:, et
lailaque de ,marIre blanc: qui en orne.le piédestal
porte cette ipiseription.: «Qui.mo donnera-lesailes..de
la colome..;, et ;je. volerai, et je me reposerait ».
Mgr David, notre évêque, qui a daigné bénir ce lieu,
aindiqu, cette inscription comme la.plus convenable
à.uncimetière.de religieuses., d'où, toute.penséetriste
doit,Ôtre bannie. La translation des ossements desre-
ligieuses inhumé.es dans,t'ancien.cimetière adonn6 lieu.
à,la plus émouvante cérémonie. 111. 'abibé Lesage,
notre·aumônier pendant.dix-huitans., avaitý été,. selqa.
son.désir, enterré dans notre cimetière. Sabière.fut,
retrouvée:presque intacte, et.iLnous fut donné de revoir
sai dépouille mortelle ; son. attitude était celle de la:
prière., ets son. aspect,- celui du-juste qui,.s'est endormi,
dans le Seigneur.

,Le personneL de notre Communauté se compose
ainsi: trente-neuf .professes de çh ur, dont vingt et.
une ont'.été élevées. dans-la Maison; dix-huit professes.
converses,> trois novices ,. deux postulantes de.chœur,
et quatre postulantes,.converses.

.Depuis Î8ß5, nousavonssen. la cérémonie. de cin-
quantaipe de profession . -cinq religieuses.;.,.trois,
dine..elles,.a.MèreMa3ie.-Agathe,.et nos.bonnes.cqnr

erses~IMariesClaireet. Raphaël nops.ont..quittées.de-.
II 52
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puis pour aller recevoir la récompense de la servante
fidèle ; celles que nous avons le bonheur de posséder
encore, sont la Mère Sainte-Elisabeth, dont la ferveur
et la régularité sont admirables, et notre vénérée Sup&
rieure actuelle, la Mère Sainte-Emilie. Quelle belle
fête que celle qui a été célébrée, le 17 novembre 4874,
pour les noces d'or de cette bien-aimée Mère, qui, pen-
dant vingt-cinq ans, a gouverné la Communauté avec
un zèle, une prudence et un dévouement au-dessus de
tout éloge! Notre reconnaissance aime à dire ici que
nous lui devons en grande partie l'état prospère de
notre Maison, tant pour le spirituel que pour le tem-
porel.

Deux cents enfants pauvres fréquentent nos classes
gratuites, nous nous estimons heureuses lorsque nous
sommes appelées à leur donner nos soins. Chaque.
jour on distribue du pain à un certain nombre des
plus nécessiteuses, et de temps en temps, c'est un
repas complet. Une fois l'année, à l'entrée de l'hiver,
plus de quatre-vingts enfants sont. entièrement habil-
lées ; les élèves du pensionnat et celles de l'externat
se font un bonheur de vêtir elles-mêmes leurs soeurs
pauvres, qui s'en retournent chez elles heureuses et
fières de leur nouveau costume.

Trois classes composent notre externat, qui com-
prend de quatre-vingts à quatre-vingt-dix élèves, la
plupart recrutées dans la classe moyenne; le Pension-
nat compte une soixantaine d'élèves, qui, pour l'en-
seignement, sont réparties en cinq classes.

Le Catéchisme du diocèse est appris par coeur, et
pendant une heure chaque jour, il est expliqué par
la première et la seconde maîtresse du Pensionnat. De
plus, une fois chaque mois, M. notre Aumônier leur
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fait une excellente conférence, dont elles sont tenues
de donner le résumé; et ces résumés qu'il corrige
lui-même, sont récompensés d'un prix à la fin de l'ah-
née. Les enfants de la première et de la seconde Com-
munion sont l'objet d'une sollicitude toute particulière.
Longtemps avant le grand jour, M. l'Aumônier s'en
occupe avec dévouement, et pendant'le mois qui pré-
cède la retraite, ces chères enfants reçoivent de leur
maîtresse une heure d'instruction particulière, outre
celle qui leur est donnée quotidiennement.

Nous avons l'habitude de disposer nos enfants aux
différentes fêtes de l'année. Sainte Ursulë ouvre la sé-
rie de ces petites pratiques, dont le souvenir est un
doux parfum qui embaume leur vie entière. Heures de
silence, chapelets, récréations parfaites, études bien
employées, exercices de piété, tout Sert d'aliment à
ces neuvaines préparatoires. Beaucoup des anciennes
élèves, même parmi celles qui n'étaient pas les 'lus
ferventes, en parlent plus tard avec émotion et s'en
servent dans le monde. Nous ne saurions négliger
d'inspirer à nos élèves la charité à légard des pau-
vres ; mais entre les ouvres qui trouvent si vite ac-
cès dans leurs jeunes âmes, celle de la Sainte-En-
fance occupe le premier rang. A la sortie du jour de
l'an, toutes viennent pieusement et joyeasement dépo-
ser près du berceau de l'Enfant-Jésus, dans la salle de
récréation, de jolis objets destinés à servir de lots;
elles en confectionnent ensuite beaucoup d'autres. Les
mères, heureuses du zèle de leurs enfants, y ajou-
tent leur large offrande ; -et des personnes généreuses
et dévouées se chargent du reste. Ah ! nous n'en
saurions douter, cette charité est bénie de Dieu, et
nous lui attribuons une grande part dans les grâces
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miers. de. greniers .à foin, etles putrds.de caserile Le
procès-v.erhal, conservedansiles ärchives, portequian
n'y. trouYVit.ni escaliers,. Ili fenetres, ni plaélieis' eu-
fih lny .avait plus rien, que les-raurs. Cu.xiqii-peh-
d*nt vingt. ans; l'avaient: .habité- siétaient em äféâ. de
tout de qui.pou.vàit brûler: n'ayànf paelois.ils'en
cherchàient et.en prenaient partouto Les fi1blespar-
gnes:,.des.religieuses ,les4ddns,.charitûbles de'quelques
familles .aidèrent .la -Communaitté* à 'éare i-Iate'-
pelle.,eb.-à rendre habitàbles les lieu'xréguliers.' Un
décret. impérial, du 5 août .481, rendit aux Rèli-
gieuses. Ja. partie du couvent qu'avaient occupée, les
soldats; mais le-Département avàit affecté à la gen-
darmerie les.-classes externes, les iarlöirs, .et divers
autres.lieux. avec une partie. du jardin. 'Pendant'six
ans, Jes Ursulines durent subir ce Voisinage importun
et se priver de la promenade -dais leur enulos. En
1816 ,.tout. fut rendu au .Religieuses, et jusquen
1850 elles.purent vivre ignorées.dans leur,ehière soli-
tude,-se consumant.dans le travail!iabotieux dl''édu-
cation. Il fallait faire dhaque jour quelques économies,
afin..de réparer la maison et bâtir ensuite ce qui iin-
quait.ausei-vice des pensionares-'t surtout auxclas-
ses..de l'externat&-Mais on-était plein de ouràge,'pour
.assurer l'avenir. Vpin espoir, leGotvernement ndu-
veau suscita- des pnibarras qui'fieotsô rtôu-pénibles
aux supérieurs et à nos amis dode's Iledéòret d84810
maniluaitril de clarté? Quèlques, fôrmàlités avaièàt-
elles.été omises?.Nous ne saurions le-dire; toujous est-
il qu'en. 4851 l'administration- desd :òiait8s à Païis,
écrivant aux.autorités delRedon, s'informaitideé qlle
nature étaient.les services'quereidainòes'Uriline,;
si ces services pouvaient.' otiè, eoae uti.'êfois,
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la cession des bâtiments, et si par un moyen quelcon-
que, elles ne pourraient pas se procurer une autre ha-
bitation? Mgr l'évêque de Rennes et M. Névot son
Grand-vicaire et notre supérieur, se chargèrent de
répondre. La correspondance dura dix ans; mais
comme il fallait, dit le ministre des finances, prévenir
les effets d'une longue possession, la Mère Saint-Jo-
seph supérieure fut sommée de comparaître devant le
tribunal de Redon, afin de s'entendre condamner à
rendre à l'Etat: 10. 4 ares de terrain et les bâtiments
conventuels, chapelles, dortoirs, réfectoire; etc., bou-
langerie, écuries et leurs dépendances; 20. restitution
des fruits, sur le chiffre de 5,000 francs par an, depuis
4816 jusqu'à 1841. Dire la consternation de la Com-
munauté est inutile; on peut la comprendre. Mon-
seigneur Saint-Marc et son Vicaire-général firent, hu-
mainement parlant, tous les efforts possibles pour
arriver à une entente, mais en vain; en 1847, l'Etat
voulut bien se désister des prétentions inadmissibles
de 4814, à la condition que la Communauté passe-
rait un acte, reconnaissant l'Etat propriétaire du Cou-
vent. Les supérieurs ecclésiastiques conseillèrent le
refus, et on attendit l'interprétation du décret impé-
rial de 1810 que le ministre des finances deman-
dait au Conseil d'Etat. Ce ne fut qu'en 1851 que fut
donnée cette interprétation, par laquelle on voulut
bien considérer les Religieuses comme usufruitières.

Mais le calice amer n'était pas épuisé jusqu'à la
lie; le Département, à son tour, réclama la partie du.
Couvent qu'occupait la gendarmerie pendant la Ré-
volution. La mort de notre dévoué supérieur M. Né-
vol, celle de M. Louis, Supérieur général des Eudis-
tes, qui lui avait succédé, faisaient craindre aux reli-
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gieuses d'être privées de protecteur et de soutien dans
des circonstances si difficiles. La divine Providence,
qui n'abandonne jamais c.eux qui se confient à sa con-
duite, se chargea de leur procurer un supérieur qui,.
par son esprit éclairé, ses connaissances exactes des
affaires, son expérience acquise, et surtout par son zèle
et son dévouement, fut bientôt un père pour les Ur-
sulines. Il serait impossible de redire ici toutes les dé-
marches de ce vénérable ecclésiastique, et toute l'acti-
vité et l'énergie qu'il déploya dans cette discussion si
épineuse : une sollicitude toute paternelle le portait à
défendre l'héritage de ses filles.

Cependant la digne Mère Saint-Joseph, qui avait
dû quitter la supériorité pendant trois ans, se retrou-
vait en charge et en face d'une situation qui ne s'é-
tait point améliorée. Les assignations à comparaître
devant les tribunaux s'étaient renouvelées au moins
une dizaine de fois, et le conseil d'Etat avait porté
l'affaire à la section du contentieux. Trois pétitions
adressées au prince Louis Napoléon étaient demeu-
rées sans effet; il fallait se défendre au Conseil d'E-
tat. M. Le Bon, avocat à la cour de Cassation, dé-
ploya inutilement son zèle, et le Gouvernement fut
reconnu propriétaire de la Maisôn de Redon.

Les Ursulines ne pouvaient rester dans cette situa-
tion précaire, si fâcheuse déjà pour l'ouvre de leur
Institut. Les parents hésitaient à leur confier les en-
fants, et plusieurs jeunes personnes désirant embras-
ser la vie religieuse, avaient choisi un autre monas-
tère, sur les désirs de leurs familles. Une mesure fut
donc adoptée par le supérieur etle conseil de la Com-
munauté: il s'agissait d'acheter la maison, afin de se
mettre à l'abri des vicissitudes de l'avenir. Mais il
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fallait des ·reýsôurces: la Commiinauté dí'àvait. 'que
8,000 frants, fruit dé ses épargnesp'endant del lon-
gues années, et ·destinés:à-rebutir les clashes.dé l'Ex-
fernat gratuit dontie-délabrement était extrme.1Dési-
rduses'de sortir»d'uneposition si pénible, les religieuses
vocales s'engagèrent; au nom de, toutes, à suppoffer
t6as1es saerifites; â-siruposer une vie de sév'e écono-
niie, de'priv-aiiôns'meme s'ille fallait, afin de réaliser
·une 'ucquisition'si'iihpbrtbrite à 1'titilité générale.

VC'tit en 1856; -la 'Révérende ·Mère Joyault 'de
Sainte2Rosaliè,-remplaçant la digne Mère Saint-Jo-
seph, dut écarter avec toite l'énergie ýefla vigueur'de
son caractère, les propositions du Département qui
voulait lui céder les masures, à peu près en ruines,
des classes gratuites, parloirs, etc., pour une somme
dé·28,00'frauies;'elle disait que lorsqu'elle serait as-
stirée dg laossession de laplus grande partie* de rsôn

1Ctre, elle peineràit à s'occuper de la moindre; iais
que d'ici là, ëlle s'en inquiéterait point. Cependaiit,
nouvelles perplexités: les compagnies des chemins-de
fer de l'Ouest et- d'Orléans traçaient les plans dune
voie fefrée qui devait changer l'aspect du pays. T-ois
!plans étaient proposés. Deux de ces! plansipassaient ou
par l'établiss'ement-dts Ursulines, en le coupant en
deux, ou rendaient ses abords impraticables aux en-
faûts par la proximité de·la gare. Seul le dernier plan
n'offraitaux Religieuses aucun'inconvénienti Lapiîère,
l'aumône; lesxmortifications qui précédemment avaient
été leur reoutrs' dns les ánnées d'angoisses, furent
'acore les armes poissaùtes qu'elles -employèrent pùr
sé'réndiëfáYòfableksainté Fainille à laquelle le. cou-

.vent es[d«dié.BE'fiufr4n859 -fadptión<dtl trisiènie
1plâïi, qui place 'l gareoèn fade dd la Coôbmünttaté,
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i igà une.assez-graxtde-distance, permiQl'achat de la
maison. En .4860, le. ministre des'finances demanda
que-cette-vente .eût lieu aux enchères; ·cédant à une
pétition:qui lui fut 'adressée, il:chargea'M. le Préfet
.d!Ille-et-Vilaine de .procéder à une expertise. 'un- des
experts:étantehoisiepar M. .e4Préfet, la Communauté
eherchaýleesien. Vu -les réparations qu'exigeait le.lo-
cal, la.mise-à.prix fut de58,590 francs. Ce futle-21
'juin 4861 que futpassé:l!acte de :vente devant M. le
Préfet d'une part -eti;M. Bessaiche, 'Vicaire-général,
supérieur de-la Communauté, de l'autre. Grâce à quel-
ques amisdévoués de la Maison, les religieuses pu-
rent,. sans s'imposer de trop- dures privations, acquit-
ter cette-énorme dette.

-Reconnaissance! tel est le cri qui s'élève de tous les
cœurs. Oui, reconnaissance à nos dignes supérieurs,
-surtout à M. Bessaiche, dont -le-zèle et le dévouement
ont -assuré le succès de cette cause difficile : après
-Dieu,. la-réussite doit être attribuée à ses travaux îrn-
telligents,. à ses soins assidus, à ses démarches infati-
%ables. .Que. toujours le nom de ce. digne supérieur soit
'présent.aux prières et aux sacrifices de la Commu-
.nauté! -

-Reconnaissance aussi -à -nos vénérées Mèreg Saint-
Joseph. et Sainte-Rosalie, qui, pendant ces trente an-
4iées, portèrent à peu près. seules le poids des anxiétés
et des craintes ,- efin de laisser leurs Soeurs se livrer
sans-inquiétudes au -travail important de l'éducation.

- Cependant Redon-sagrandissait, et de tous côtés on
-cherchait-des terrains -pour bâtir; des usines, des fon-
-deries s'établissaient. Le Monastère des Ursulines, li-
mité à'Flst-par lekbasin àý flot, au nord, par le canal
»derWutes- à· Brest, était menacé d'être entouré 4à



l'ouest, par quelques-uns de ces établissements. D'au-
tre part, un enclos de cent vingt-deux ares était bien
étroit pour nos pensionnaires et nos externes, s'agran-
dir était donc urgent; mais y penser, n'était-ce pas
tenter Dieu? Comptant sur la divine Providence, nous
fîmes successivement l'achat de plusieurs jardins et
d'une ferme, et, pour en acquitter le montant, il fal-
lut avoir recours à l'obligeance d'amis dévoués.

Grâce à ces agrandissements, les religieuses et les
élèves peuvent jouir des avantages de la promenade,.
et respirer un air salubre. Bien que cette ferme ne
soit entourée au nord et à l'ouest que d'un simple
talus garni d'ajoncs et d'aubépines, l'autorité ecclésias-
tique a permis aux religieuses d'y prendre leurs ré-
créations, jusqu'à ce qu'elles puissent élever des murs
de clôture.

Dans ces différentes circonstances, la piété des reli-
gieuses les avait engagées à construire de petits ora-
toires à leurs saints protecteurs. Une chapelle de style
ogival fut bâtie en l'honneur de sainte Anne, dans la
partie la plus éloignée du nouveau jardin. Les enfants
de Marie possèdent une chapelle dédiée à -Notre-Dame
du Sacré-Cour; sa belle statue, don des congrégainistes,
est accompagnée de celles de l'Ange Gardien et de
sainte Angèle, qui furent solennellement bénites par
le Révérend Père Chaignon, dela compagnie de Jésus,
le jour de la clôture du jubilé de 4867.

Au bas d'une charmille, dans l'ancien enclos, se
trouve un modeste oratoire, où la piété des élèves
plaça, en -1872, une magnifique statue polychromée
du Sacré-Cœur de Jésus. Des noisetiers ont été plan-
tés autour de l'oratoire, afin de rappeler le petit bos-
quet où la bienheureuse Marguerite-Marie aimait à
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prier, à Paray-le-Monial. Saint Joseph attend l'accom-
plissement d'une promesse; on doit lui élever dans la
ferme, dont il a favorisé l'acquisition, une chapelle ou
une petite grotte.

Le Calvaire, les statues dont nous venons de parler,
et celles qui se trouvent dans les cloîtres, sont enrichies
de quarante jours d'indulgence que l'on peut gagner
par la récitation de la plus simple prière. Ces faveurs
spirituelles ont été accordées par Mgr Saint-Marc, ar-
chevêque de Rennes, toujours désireux de satisfaire la
piété de ses filles.

La chapelle extérieure fut ornée en 1864 d'une cha-
pelle à la sainte Vierge, décorée par les anciennes élè-
ves et par les congréganistes actuelles. La statue, due au
ciseau d'un artiste de Rennes, a été bénite par M. Pi-
chot, alors curé de Redon, et a reçu le titre symbolique
de Notre-Dame-des-Enfants.

Les Ursulines possèdent actuellement un cabinet de
physique pour les élèves; c'est le don d'un zélé bien-
faiteur. Sans être complet, il possède cependant:
machine électrique, machine pneumatique, fontaine
de compression, pompe aspirante , piles , bouteilles
de Leyde, etc., etc. On y trouve même un petit labo-
ratoire de chimie, qui permet aux maîtresses de char-
mer leurs enfants par de curieuses expériences.

Depuis 18D5, la Communauté de Redon a vu
trente-sept de ses membres quitter la terre d'exil; ce
sont de vénérées Supérieures qui, pendant plus de
quarante ans ont, au prix de leurs fatigues, soutenu le
monastère qui leur doit son existence et sa prospérité-
actuelle; ce sont des sujets pleins d'espérance emportés
dans l'âge mur, alors qu'on pouvait le plus compter
sur leurs talents et sur leurs vertus : non, la mort n'a
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point,épargné-les jeunesréligieuseseii dent-eelles
ont été frappées- dans tütetardeüridWlùrapostelät.

.Wotre souvenir aussiià.plusieurs denoschères Sæùrs
converses, qui ont consumé leur vie dans:leurs humbles
travaux, priant et se dévouant pour celles qui travail-
lent: directement à-la sanctification .des âunes., itons
quelques noms, choisis dans-les Annales particulières
du couvent.

LAßRE. TE VRTOST DE -SAINTJOSEP'H.

* Â ère.SANT-JosE.PE n'est.pasla.première:veli-
gieuse que la mort a pwissonnée dlepuis, 1853,
nous lui donnerons ce.pedantle prémier rang;

- il est dï à ses éminentes qualités; à ses vertus
presque héroïques, à ses immenses labeurs, en-ùn mot à sa
haute vertu qui faisait dire à,tous ceux ,qui. la voyaient:
i C'est une saintel »

Dieu, touiçurs admirable dans sesaints, se plut à mani-
fes[er dans la personn.e de ce ye énérée MIre.c *mbien'grpnde
est la suavité de son amour et corimientôn ,peut állier'les
vertus les plus austères avec·.l'am'bilité et la-'douceur.

, C'est à Pontchâteau, petit, bourg -de. la Loire-Inférieure,
que naquit.laMère Saint-Joseph, le 7 avril 178, de patents
plus honorablesýet.plus vertueux encore que richesdes biens
de la forpneelle,reç.ut .an,aplâme le- nom-d'4nne,,et, par
une douce familiarité, ses parents et ses ami*i l'appelaient
Nannon. Sa pipmfière enfance s'écoula sous les yeùx de ses
pieux parents, qui sappliquèrent à cultive avec'sbin sajeune
ame;-et y jetèrent-les premières semence, des vertus: chré-
tienies. La petite, Wannoù..,répqndait. l.r$ poÏnsletlegen
réconpPnsait.par. sa bonne conduite;D.à,f
cequ' v able.cu,.d, laproisse
se.trouvant un jour chez ses parents elle duvit a'oirù e
douzain'è d'années), dit à MmcProvost', sanèite, qu'une de es
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flUtsserait-religieuse, etque ce'serait la;petite-NannonMais
ledreanchercha'·h s'pposeiauxde
et.alors' commença entre,Djeun;et lui; au' sujet de..cetteien-
faitl, un) combat qui devait être long;et opiniâtre. ?L'enfer
l'attirdit.par-les charmes"squs lesqpels il-sait entv'elopper.le
mal, et,il-la.séllicitait-par Vattraitdes..plaisirs. Dieu, de son
côté, faisait luire s grâce au, fond -de son âme, et lui mon-
traitilesebeatités de- làvertu.

Dahs-cette-luttep la auvre,enfant défaillit, quelquefoi, etr,
sûr son lit-de moft',elle se.reprochait- epçore amèrement les
fautes de'sa jeunesse4

L'époque de'la première Comn'ãon arriva. La petite
Narinoki,.avec.son! esprit droit-et sé cieux, çomprit facilement
toute l'iniportance de'cette action'; ýlle·s'y prépara avec soin
et'purifia'son-cœur ·par une humbleb et sincère confession.
Que se paqsa-t-il dans ce' je.une cœur que 'Dieu avait recon'-
quis?. Nous ne sauriçns le dire, muais elle sentit vivement ce
bonheur, qu'elle était si. bien faite pour comprendre: aimer
Dieuw et en être aimée! Sur, la fin de sa vie, après tant de
ferventes communions dans lesquelles elle avait eu de si
douces consolationsjc'ét.ait ercore p'our elle une jqie sensi-
ble.de répéter: « J'ai fait une bonne première Cominiu-
nion. »

Cependant M. Provost, qui avait par-son travail augmenté
sa.fortune résolut de faire· donner à ses enfants une éduca-
tion- pçs.soignée. Nannon, ainsi que ses sœurs, fut envoyée
eux Ursulines de Redon qui habitaient encore la maison
Collet. Heureuse-de-se- trouver dans l'asile- de la vertu, la
jeune fille s'efforça-de correspondre aux soins.dévoués de ses
nouvelles maîtresses,. et tout son plaisir était de se confor-
m.er aus règlement établi.

Jiademoiselle Provost ren.due à. sa famille, emporta-un
précieux souvenir de son séjour chez les lieligieuses; mais
bientôt le monde reprit son;empre sur cette nature vive.et
impressionnabJe. Elle ¡se livra .au plaisir, et la toilette-ab-
sprb sgs.pensées et son temps. Iieú l'arrèta sur cette..pente
fatale n: lisant. le;récit de l'événement; qui détermina sa
cpnversion, çnæe•. 'mp,èch.er de se rapp.eler sai.httaul
terrassé sur le cheýnin de Dainas. Laissons-la larler elle-
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même: « Je me rendais à l'église de ma paroisse avec des
amies; c'était le jour de saint Martin, la fête patronale. Sou-
dain un orage éclata, je fus frappée du tonnerre et aveuglée
pendant quelques minutes; mais la grâce me toucha plus
sensiblement encore. J'arrivai à léglise, je n'y vis rien, je
n'y entendis rien, je ne fis que pleurer; ma résolution était
prise: je voulais désormais vivre en chrétienne. »

C'est probablement vers ce temps qu'eut lieu le petit inci-
dent (lue nous allons rapporter: Un jour de carnaval une
jeune fille de Pontchâteau qu'elle connaissait, mais sans la
fréquenter, la pria de lui prêter ses plus beaux vêtements.
Sans réflexion aucune, et sans se douter de l'usage qu'on en
voulait faire, Mie Provost apporta la toilette désirée. Le len-
demain toute la petite ville. ne parlait que de Mlle Nannon
qui avait dansé au bal. Le curé s'en étonne, niais devant des
rapports multipliés et précis, il doit se rendre à l'évidence.
Ne se doutant de rien, M1e Provost se prépare à communier
pour les Quarante-Heures, et se présente au confessionnal.
Le curé lui dit sévèrement, qu'après avoir dansé la veille
une partie de la nuit, il ne comprend pas qu'elle ose sitôt
s'approcher des sacrements. Nannon affirme qu'elle n'a pas
mis le pied au bal, et, après quelques explications, elle corn-
prend le motif de la méprise. Rendez-vous, dit le curé à sa
pénitente, chez Mlle D..., je ne tarderai pas à vous y join-
dre. Mlle Nannon obéit, et bientôt le bon prêtre fait tomber
adroitement la conversation sur le bal de la veille. Chacun
disait son mot, et le prudent curé de dire: « Pour en avoir
des nouvelles sûres, adressez-vous à Mlle Nannon Provost;
elle y était et y a dansé. -M. le curé, répond modestement
la jeune fille, je vous demande pardon; mais je n'y suis point
allée. » Naturellement on voulut savoir comment il pouvait
se faire qu'on l'y eût vue avec telle toilette. Sans peine, elle
parvint à rétablir les faits, et le scandale réparé, elle put
communier pour les Quarante-Heures.

Mlle Provcst avait vingt-trois ans. Plusieurs partis se pré-
sentèrent et demandèrent avec instance la main de la jeune
fille, que tout le monde estimait et honorait. Mlle Nannon
avait presque fait son. choix; sa décision allait être prise dé-
finitivement, lorsque Dieu fit encore descendre une grâce



DE REDON. 511
extraordinaire dans cette âme privilégiée et l'arracha à tout
jamais au monde, pour en faire son épouse. Un jour qu'elle
était toute préoccupée de ses projets d'avenir, elle se sentit
pressée intérieurement par une inspiration divine: elle monte
dans sa chambre, se jette au pied de son crucifix, et là, pro-
met à Dieu qu'elle n'aura jamais d'autre époux que Lui...
N'y a-t-il pas quelque chose de bien extraordinaire dans
l'action de Dieu sur cette âme? Il l'enlève au monde, au mo-
ment même où elle allait se donner à lui, et où le monde lui
souriait davantage. Un an après, elle était dans le cloître.

Ce fut le 12juillet 1812, qu'elle y fit son entrée;elle reçut le
saint habit de la religion le 19 septembre de la même année
et le nom de Saint-Joseph. Persuadée que pour se sanctifier
il n'est pas nécessaire d'accomplir de grandes choses, mais
qu'il faut surtout bien faire tout ce que Dieu demande de
nous, elle s'attacha à remplir avec une scrupuleuse fidélité
tous les devoirs d'une fervente novice. Esclave de la Règle,
elle l'observait avec une ponctualité vraiment admirable, et
faisait exactement chaque chose en son temps, sans jamais
en avancer ni un retarder l'exécution. On remarquait sur-
tout sa fidèle exactitude à sonner les différents exercices. De
longtemps, on n'avait vu une religieuse aussi docile; elle
obéissait en tout aveuglément, avec une entière abnégation
d'elle même et un renoncement absolu à sa propre vdlonté.
Le noviciat est un temps de formation, et lorsque les maî-
tresses des novices rencontrent des âmes généreuses, elles
s'efforcent de leur procurer l'occasion d'un sacrifice. Les
épreuves ne furent donc pas épargnées à la Sour Saint-Jo-
seph. La Mère Sainte-Elisabeth, qui dirigeait alors le novi-
ciat, tout en reconnaissant ses qualités et ses talents, com-
prit dès l'abord ce que Dieu voulait de cette âme, et elle
seconda les vues de Notre-Seigneur, n'épargnant à sa novice
ni les occasions de soumettre son jugement, ni les humilia-
tions. Les anciennes religieuses, elles aussi, se plaisaient à
exercer la vertu de cette jeune personne qui se montrait
toujours prête à faire abnégation de sa manière de voir. Ci-
tons quelques traits choisis entre beaucoup d'autres. N'étant
encore que postulante, elle fut chargée de coudre un rochet
pour la sacristie. L'ouvrage terminé, la postulante va le
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porter à-la:religieuse-chargée. de cet offce.-eleirndlo,
roceltle-tourneye:retourne,,'examine en, toussens; iLeS,
très-bien cousu).elle· ne-pput, trouvr-un -dAéfet. Soudalo,,
paraissanttrès--impatientée.,lle rend-.l'ouNrag .. la.Smun,
liti.-disant, diu&-air, assez sévèree «, Comn»ent-I estceI bian.
possible, vous qui -passez pour savoir si bien travailler,.vcast
míapportezunrocet ouvertgpar.ecolle.?Altez promptement
réparervotresoubli.-s.Sans aincne lésitation, la,docile-postu,
lanteva,-réiarer son-oubli. prélendus etrapporte le-ochbe.
tel quion-le-lui demandait. Plus de quarante-ans aprèsý,mat>
tresse-des iosvicesýà,son tour:, la bonne MèreSaint-Josepb,
pour enseigner; la- simplicité dans l'obéissance,.acontait a
trait; -comme-d'une, tierce personne;iet les.novices-siéionnent,
de. ce qu'on- eût pu.-obéir àåune chose si-extraordinaire, ellt
répondait avec-cet angélique sourireaqui lui.étaitparticulier:
«:Mes -enfants,. autrefois -nous n'avions !pas. autant d'esprit
que, vous;.quand o.n nousidisait.-de tfaire une chose, nous
croyions qu'il fallait-queceofût<ainsi .» Un autre jour,. elle
avait une paire de bas à raccommoder. «,Maoère,-delle
humblement à laMère maîtresse, !quefaut.iLfaireù-cesbasi?
-'Y mettre:-uneipièce,.lui fut-il-répondui Cherchezidansstèlle
alinoire-, voustrouverez ce qufil. vousifaut. « L'obéissante
novice cherche, mais vainement,. elle, ne trouve-que.-des
morceaux-bleus, etiles bas étaientblancs. ».Vous'restezbieit
longtemps, ma Sour, dépèchlez-vous-un peu,.on ne deitipaS
perdre, le temps inutilement. -Ma. Mère., je ne trouve;que
du ,bleu. -Vouistesbien difficile 1 et-le bleu ne vauil ,pas
leblauc.? prenez un morceau et let mettez toutde>suie.»
Commela-.pauvre-soeur se disposait à- placer la, pièe. en de-'
dans, lazMère Sainte-Elisabeth..prend -le,bas 1plaela,.pièc
au-dessusdepuis-le talon jusqu'au tierside la jambebieniptus
haut.qu'il n'en était besoin..Atssi- chaque foisiquodIaijeune
novice portait ces-bas, ses tcoro pagnes: seadisaient àamirvoix,;
« Regardez donc:les basid'obéissancede.mtSmuc Sainttioi-
sopht-»

-Enrécréation,,ont lui.demandait-compte desslectufes
desesuraisons tQue:concluez÷vous del'out .laaSue,
lui'demandaiti -sa, direcrioa0;i eticonmne-lhunble mnvicidi-
sait- simplement les réflexions qu'elleaaitfaitesetdesdu-
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mières qui lui étaient données, on l'humiliait, lui disant avec
ironie: « Voilà de nouvelles lumières! personne ne letavait
encore eues! »

Au réfectoire, on l'envoyait s'accuser de choses si étranges,
que quelquefois, malgré la gravité de son esprit, elle ne
pouvait s'empêcher de rire en disant sa coulpe. Alors la Supé-.
rieure la réprimandait tant, et d:e si bonne façon' lui dônnait
des pénitences si humiliantes pour l'amòur iropre, que
souvent, en les accomplissant, là pauvre novice fondait en
larmes; et dans certaines circonstances, les anciennes reli-
gieuses, émues de compassion, allèrent prier la Sppérieure
de ménager la pauvre Sour.

On pourra peut-être s'étonner qu'une simple novice ait pu
s'élever déjà à un si haut degré de, perfection; mais, hâtôbs-
nous de le dire, sa vertu étàit basée sur une intime union
avec Dieu. Toujours rècueillie, abîmée pour ainsi dire en sa
divine présence, elle vivait de la foi, pri'ait sans ·cesse, et
dirigeait toujours ses actions-vers le ciel. Cette union devint
le, caractère spécial de sa vie. De là naissait une paix. inal-
térable qu'elle conservait dans les circonsthnces!les plus pé-
nibles, les plus capables de troublér uà coeur qui n'est · s
entièrement maître de soi-même. Tout lui venait de la main
de Dieu, elle recevait tout de-ce Pèr2.si tendré, et, vuesdans
cette lumière, les afflictions les plus poignantes perdaient
leur amertume.

Les.deux années de son noviciat s'écoulaient.; les supérieu-
res connaissaient son mérite, et cependant elles·craignaient
que la Soeur Saint-Joseph n'eût pas les aptitudes nécessaires
pour être employée avec fiùit près des élèves. On l'essaya
donc à l'Institut,.et les épreuves ét4ieht si visibles, qu'une
-pensionnaire.ne. puts'empêcher de dire : « On pensè que la
Sour Saint-Joseph ne peut faire une classe, et nous, nous
disons qu'elle est capable d'être supérieure 1 Si nous ne: la
ciaignonsIjas autant que·d'autred, nous l'aimons, et surtout
nous la respectqns davantage. »

Enfin, arriva pour:la.fervente novicede jour heureux de
son sacrifice,. et- il n'estpas:bésoin de dire avec quel esprit
-intérieury quelle ponctualité, quel recueillement:, elle fitiles



exercices préparatoires à la profession, et la retraite qui la
précède.

Suivant nos saintes Constitutions, la nouvelle professe de-
meura-encore quatre ans sous la conduite de la Mère maî-
tresse. Bientôt on lui confia la direction des pensionnaires,
et on put alors apprécier la fermeté de son caractère qui, en
face d'un devoir , ne sut jamais transiger , et sa douceur
qui parvenait à le faire aimer. Une enfant montrait-elle un
esprit rebelle et indocile, elle lui témoignait plus de sollici-
tude et de dévouement, sachant bien que plus les terres sont
incultes, plus il faut de travaux et de fatigues pour les ren-
dre fécondes; aussi finissait-elle par triompher des natures
les plus obstinées.

L'estime que ses vertus lui avaient acquise, l'affection
dont elle était entourée, firent peut-être une impression
trop sensible sur ce cœur si aimant. Elle s'aperçut bientôt
qu'elle avait pour certaines Sours et ponr quelques pension-
naires, des sentiments trop naturels. En parlant de cette
époque de sa vie, c'est elle-même qui nous apprend qu'elle
eut le malheur de trop s'attacher à de grandes élèves, et
qu'elle tomba dans la tiédeur. « J'avais, cependant ajoute-
t-elle, le désir d'aimer le bon Dieu, et je l'ai toujours eu. Je
trouvai un confesseur qui me tira de cet état, en mue disant
que je pouvais arriver ainsi au péché mortel. a Cette appré-
hension la pénétra d'une telle crainte, qu'elle a toujours
regardé cette frayeur comme la troisième grâce singulière
que Dieu lui a faite. Désormais, le démon était vaincu pour
toujours.

Lorsque l. Mère Saint-Joseph vint à la Communauté, sa
réputation l'avait précédée, et les Supérieures étaient si sûres
de son humilité et de sa vertu, qu'elles lui confièrent aussi-
tôt le soin du noviciat qu'elle venait de quitter. Le tendre
dévouement, la charité si pure de la nouvelle maîtresse, lui
gagnèrent promptement les cours de celles qui naguère
étaient ses compagnes, et elles ne tardèrent pas à être entrai-
nées par son exemple à l'accomplissement du devoir.

La prudente directrice se fit toute à toutes, à l'exemple de
saint Paul.; elle étudiait les besoins de ses Sours pour y pour-
voir, leurs maladies pour les guérir, leurs tentations pour
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leur aider à les surmonter. Bref, elle leur procurait tout ce
qui pouvait entretf nir la santé de leurs corps, et surtout ce
qui pouvait conduire plus rapidement leurs âmes à la
perfection religieuse. Elle ne voulait point imposer à leurs
faibles épaules des fardeaux trop pesants; mais si son indul-
gente bonté savait ménager leurs forces, jamais elle ne dé-
généra en faiblesse, et la Môre Saint-Joseph sut toujours
remplir énergiquement son devoir lorsqu'elle rencontra des
esprits légers ou indociles. « Mes Soeurs, disait-elle souvent,
la perfection d'une Ursuline n'est pas'dans la pratique de
grandes vertus; la fidélité aux plus petits points de la Règle,
voilà le secret de notre perfection. » Lorsqu'une Sour avait
failli, la sage et prudente maîtresse, à l'exemple du Sauveur,
la recevait avec tendresse; jamais on ne la vit parler rude-
ment à une âme repentante et confuse, et surtout jamais,
dans la suite, on ne l'entendait faire la moindre allusion à
une faute réparée; jamais elle ne fit sentir qu'elle se souve-
nait d'un oubli qui avait été expié.

Au. milieu des difficultés et des oppositions qu'on lui sus-
cita, on la trouvait toujours la même, conservant cette agréa-
ble sérénité qui faisait le charme de son visage, écoutant avec
calme ce qu'on avait à lui dire, et répondant avec une tran-
quillité qui prouvait l'empire qu'elle avait acquis sur elle-
même.

Elle savait, cette bonne Mère, que la joie contribue à ren-
dre doux et léger le joug de la religion, et qu'au contraire la
tristesse rend la vertu pénible et difficile; aussi recomman-
dait-elle toujours à ses novices, et plus tard à ses religieases,
de bannir soigneusement l'ennui et la mélancolie. On l'a
vue plusieurs fois donner de fortes pénitences à de jeunes
religieuses qui s'accusaient d'avoir été un peu tristes en ré-
création. a Ma Sour, dit.elle un jour à l'une d'elles, rien ne

dispose à lagaieté et ne met en train comme une bonne
« discipline; allez donc en prendre une, vous reviendrez
« ensuite, et vous verrez que la récréation n'en sera que plus
« joyeuse. »

Si la Mère Saint-Joseph ne faisait rien d'une manière pure-
nient naturelle, elle s'efforçait également d'exciter ses no-
vices à une grande pureté d'intention; elle leur apprenait
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cales n'étant pas .rô,pli,. la.è,re C... ,!oseph fit parie du
chapitre des son arrivée à la Co;mpnguté. Les novices qui
comprenaient par expérjepce,çu4ce qu'On 4pougi; a;ite.e
de leur Mere Jpggesge pour Ie,gg.gv r.nipt de ,la:Maison,
craignaient qu'on.ne laleprçpIpet. L'e ure de la Providence
n'avaitpas sonpé, etben , ..dans lél.ection, elle. ejt.eu
beaucoup de .voix,.les ioces purent se rejpuir,,en entrant
au choeur, de ne, pas voir leur chère, directrice occuper la
place de.la s.upérieyre. nejeun. reggieug du chapitre,
naguère encore jer. .o.rlpgne,, aperceat. leurs figures
rayonnantes., pur d.it pn or,.apt «. .ttniinez ce soir pour
vous réjouir, mes ,petites sSurs, l'après-midi nest pas passée,
et lesjarpes po.urrai.ent bien couler encore. p. En.effet, àtrois
heures, ça no.mnait la blère .Sain.t-Josepîh assistanle. Pour
comprendre ce qu'elle fut dpas cette charge si inportante, il
faudrait énumérer une à upe les vertus qui la distiguaient.
L'est.imef que les religieuges lui avaient. térgoignée en u i
confiant cet emploi,. n'avait en rien altéré les humbles senti-
ments qu'elle.ayai.t d'elle-même,.et on la voyait,çonus.e et em-
barrassée, loçsqu'e.lle devait qc.çuper sa.place. près de.la supé-
rieure. Qu ýe foisux tur es.omp nes,.euqpitta sachçise
pour se rendreau.nilieû.de.s sœeurs,-oqvpr.e.s,.afinde.leur
aider à préparer les légmest Se4ro..aiI-il à.l'iiirmerie uge
sour malade, ou cassée deyieillesse,.elle se fisait son sou-
tien danssa marche chancelante, lui procurait diIle!di.strac-
tions, et,.plus d'une fois, sa,cþµrjtelui inspirade rendre à ses
Sours les services les plusqaýjçs. Mais, .þéis I' lßoyiçigt
souffrait de la pryation de fette »klre vénéée.e es mains
auxquelles il était,qonflé,.navaijgpt, malhegrgg nert,.ni
sa bonté, ni son expériene.ans la condu.te ges..îgesBien-
tôt l'on fut obligé àde reld.re à çe cher bercfil. son guide et
son modèle, et la Mlère. Kip.t-Jqsep4,._apilg.sari f.iqqeut
bientôt cicatrisé les blesgres çe Ious çes Sprsna1ades.
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charge, mais elle craignait le jugement sévère que Dieu
fait subir à ceux qui gouvernent.

Depuisla restauration de la Maison, certains abus avaient été
tolérés. It y avait des exemptions à la vie commune, des pri-
viléges pour le vivre et le vêtement, des habitudes contrac-
tées durant les jours malheureux de l'exil. La pauvreté et
l'esprit religieux demandaient une réforme : maitresse des
novices, la Mère Saint-Joseph avait fait des efforts inouïs pour
garantir les jeunes Sours, confiées à ses soins, du mal con-
tagieux des particularités. Aussi, toutes les religieuses for-
mées par elle désiraient-elles vivement le parfait acomplis-
sement de la Règle. Nommée supérieure , la zélée Mère
commença par mettre le bon Dieu et les saints protecteurs
de l'Ordre dans ses intérêts. Sûre de la discrétion de ses an-
ciennes novices, elle les réunissait le soir, avec quelques
autres sur qui elle pouvait compter, et, alors que tout le
monde reposait, la pieuse supérieure et ses auxiliaires des-
cendaient au choeur, sans bruit, et, devant le très-saint
Sacrement demandaient à Dieu, par des prières ardentes,
d'incliner les esprits à reprendre la pratique exacte des Règles
et des constitutions. Lorsque, après plusieur3 heures d'orai-
son, la Mère Saint-Joseph lisait la fatigue sur le visage de ses
jeunes Sours, qui avaient dépensé leurs forces à l'Institut
pendant la journée, elle les envoyait prendre un peu de repos
dans la sacristie, tandis qu'elle continuait ses supplications.
Au moment du réveil, chacune remontait doucement à sa
cellule, et personne n'avait connaissance de ce qui se passait.
Dans la pratique, la Mère Saint-Joseph usait de mille indus-
tries pour diminuer les exemptions: elle proposait, par exem-
ple, d'habiller une pauvre famille; mais il fallait alors se
priver de telle ou telle chose superflue, et, ainsi présentés,
les sacrifices étaient acceptés avec joie.

Toutefois, quelques esprits, heureusement peu nombreux,
ne goûtaient pas ces modifications, et le titre de réformatrice
retentit souvent aux oreilles de la bonne Mère Saint-Joseph;
on n'appréciait pas son -àdministration, et deux religieuses,
dontl'une avait fort peu de-jugement, lui causèrent bien des
ennuis, et lui'fournirent de grandes occasions de mérite.
.ous ne pouvons *entrer dans le détail de la lutte que notre



DE EDON. 519
Mère soutint en. secret et avec un courage héroïque. On l'a
vue s'humilier aux pieds de ces filles égarées, et essayer, par
sa douceur et son affection, de les gagner à Dieu et au devoir.
Ses prières, ses mortifications et ses larmes devinrent plus
fréquentes encore; que n'a-t-elle pas fait pour obtenir la
parfaite union des esprits et des cours 1

Mgr de Lesquen, évêque de Rennes, avait, dans une de ses
visites, témoigné le désir que le linge fût remis en commun:
on obéit. Seule, la supérieure devinait ce qu'il y avait d'a-
mertume dans quelques esprits. Tant qu'il ne s'agit que
de sa personnalité, elle garda un silence absolu au milieu
des injures mêmes qui lui étaient adressées. Bonne, charita-
ble, compatissante à l'égard de celles qui l'outrageaient, elle
souffrait par amour pour Dieu, sans se plaindre. Mais quand
l'autorité fut attaquée, elle sut faire son devoir avec une
énergie et une sévérité que nous ne pouvons pas justement
apprécier, parce que nous ne connaissons pas toute l'étendue
des fautes. Alors, une des religieuses s'humilia et reconnut
généreusement ses torts; l'autre s'en alla d'abord à Ploër-
mel, puis en Amérique, d'où elle revint pour traîner une vie
misérable, malgré les secours charitables que lui prodiguait
secrètement la bonne Mère Saint-Joseph qui aurait été toute
disposée à la recevoir de nouveau dans la Communauté> si les
supérieurs ecclésiastiques ne s'y fussent opposés.

Depuis lors, c'est-à-dire après son second triennat, la vé-
nérée Mère put voir la régularité fleurir dans le Monastère,
et les religieuses s'efforcer de suivre les exemples de celle
qui, toujours à leur.tète, se sacrifiait continuellement pour la
plus grande gloire de Dieu.

Les vertus admirables de cette fervente Ursuline s'accrois-
saient chaque jour. Dépositaire ou Maîtresse des novices,
alors qu'elle quittait la supériorité, on la voyait redevenir
docile et obéissante comme dans son noviciat. Au chapitre
elle s'accusait avec une simplicité si grande de ses moindres
imperfections qu'on eût pu croire à des fautes réelles. Il était
touchant de lui voir demander, à genoux, les plus petites per-
missions; s'effaçant en tout, et laissant celles qui étaient en
charge agir à leur guise, sans vouloir leur imposer ses lu-
mières et son expérience. Grande dans son gouvernement,



elle'l'était èncore -plus-dans l'obéissànce; il -semblIit:que-ja-
mais-:elle n'avait été.supéiiieure, liaût el.le était loin d'avoir
.'liabitude du coimandement. Si on la consultait, elle don-
nait humblement son. avis, mais sans s'inquiéterts'il- était
suivi, et sans- exiger auoune',défé'ence. Les deux- dernières
années de sa vie furent remplies. par la prière,Tloraisêhles
visites -plus fréquentes au très-saint Sacrement. Mialgrá.Iaf-
faiblissement:de ses forces physiques, jamais elle né voulut
accepter aucune. particularité dans le vivre ou -lé vêtement.
tégulière jusqu'au dernier moment, elle-s'était levée à'qua.

tre heures et avait .communié, le.jour même-où.elle:fut for-
cée de se rendre à- l'infirmerie. Pendant un mois, cette bonne
Mère fut pour la Communauté un exemple de la plus-héroï-
que patience, du calme le -plus admirable; au -milieu dë ses
souffrances, elle ne parlait4ses filles désolées que du ciel et
du bonheur de voir Dieu. Chaque fois qu'une faiblesse'plus
grande lui faisait croire-que-l'heure de se réunir à sou divin
Epour allait sonner : « Mon-Dieu, disait-elle, que je voudrais
mourir- pour.aller âzvousl » Et, -lorsque ses foreeg 'se -anii-
mant-aprèsi ces-crises apportaient un retard à ses désirs:
a-Que -votre volonté sôit-faite, ô mon *Dieu, le ciel Westùpas
encore pour cette foišl »:-.Elle ne consentait à vivre-que pour
souffrir; et-son unique pensée -était-queses souffrances-pou-
vaient en se-prolongeant, pr.ocurer plus de :loire-à bienu et
contribuer au triomphe de l-Eglise quiel1e-Ivail'-toújouriai-
-Ine comrune'sa:m'ère.

iEnofin, Bien -qui avait épnréson àme par la-douleur- l'ap-
.-pela-à:lbi, le-2. décembre 4867, à cinq heures du.main, dans
la quatre-vingtième année de son-âge et la cmghqante-qua-
triéme:desaip'rofession:

PëndantIles trente jours de-sôntagonie, elle reçut chaque
semaine le saint Viatique :etj- dans -l'intervulle, pour ne pas
leJpriver de la'-isite de -son-Epoux, M. l'aumônier'lùi appor-
tait-fa'sainte Cominunion à minuit.

*Ienxans-auparavant, notre bonne Mère:Saint-7oseph, at-
-teinte-'diuneihaladie-nortelle4 ùlavait élé sauvée-que.par le
:dévouenent.d'une -de -ses-,pÉemières-fllles; là 'Mère aint-
-Sfanislas•-s'était offerte- Asa place, et èlle fut. frappée d'apo-
-plexie en *prenant son -repas; -elle reçut IExtreme-Onction
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qu'oi-îéparait à. donner. à sa -Mère. ant-aimée,-:e, mourut
quelques: heures.près1s, tandis:que tout daa;-;r disparaissait
pour la Mère Saint-Joseph.

'Dans laCommunauté, iline se' trouvait-pas-uhe religieuse
qui:nel'eût- eue p>our maîtresse; pas une, qui ne- dûbb.à, ses
conseils-et'à ses exemples sa-formation à.la-ie parfaite.
Aussiquelles larmesl... quelle.d.ouleurl.... La ville-entière
unit ses regrets à ceux des Ursulines.pour la pleurer,:et pour
satisfaire -lat piété du public, sa- dépouille mortelle-futdépo-
sée dans le cheur intérieur. Toute la journée, la chapelle se
remplit ,dune foule recueillie, et beaucoup d'anciennes élè-
ves, passant des médailles et des <chapelels, demandaient
qu'on les plaçât quelques minutes dans les mains de la chère
défunte. La douleur -des Sœurs ne leur permettant pas de
rendre:les derniers devoirs à -leur Mière regrettée, le.clergé
de la paroisse voulut bien chanter la messe et faire l'inhu-
rnation, heureux de-donner une :dernière-marque -de son
estime et de sa vénération à-celle qui·,'pendant-sa vie, avait
tant faitde bien.

-. TMEÉE. LOUISE JOYAJLT D1) SAINTE-ROSA-LIE.

L Communauté des. Ursulines deRedon cormite au.·rang
de ses bienfaitrices dans ces derniers- -temps,,ela Mère

LomSE-MARIE-AUGUsTINE .oYAULT de SAINTE-ROSALIE. Née à
Redon en 1782, d'une famille respectable et -fidèle aux an-
ciennes tradjiiQns, Mlle Joyault passa une partie de sa; jeu-
nesse à -Rennes, ou sa -emille -demeura ;assez -longtemps
pendant la -Révolution... Dans ces-jours malheureux, -'éduca-
tign ,des enfants. était difficile,,et -la science-de-la. religion
surtout:ne poueitaiguèr.e.s'apprendre qu'au -sein des foyers
ç.core.chrétienr; c.luiide Mlle-Lo.uise était de ce nombre. Ce
fu.. donc .n.s rle. sanctuaire de- la fami.le -qu'elle pui.a.les
no.besprincipes-de foi-et d:énergique espérance qui l'nnt
toqugussianimée. -Appelée-à la.-vie religieuse,> la.jeune..fille
entra d'abord chez les dames de Saint-Thnomas où. elle-se
forpra à;d.pratiquerde la-perfegion. En 1821, elle crut-que
Dieß ; vplijgit -as.le--çîtrç e.et sesdémarchesayant été
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couronnées de succès, elle fut admise aux Ursulines, où elle
commença son noviciat à l'âge de près de quarante ans, sous
la direction de la Mère Saint-Joseph.

Le solide jugement de la nouvelle novice la fit bientôt
connaître et apprécier, et peu de temps après sa sortie du
noviciat, elle remplit différentes charges. Successivement
maîtresse des novices, dépositaire, supérieure, zélatrice,
cette bonne Mère se montra toujours fidèle gardienne de
l'esprit de pauvreté, et bien que par ses dons et les libérali-
tés de sa famille, elle méritât le titre de bienfaitrice, elle ne
voulut jamais que sa cellule différât de celle des autres, et
qu'il s'y trouvât quelque objet moins pauvre ou plus con-
fortable.

Son dévouement était sans bornes. Toutes ses Sours pou-
vaient, dans leurs peines ou leurs besoins, s'adresser à elle,
car si parfois une réponse un peu brève les accueillait, son
cœur compatissant- s'ouvrait bientôt pour faire entendre des
paroles de consolation et d'encouragement.

Exacte observatrice de la Règle, elle communiquait son
ardeur à ses compagnes, les excitant par des discours pleins
d'onction à supporter vaillamment les mille petites souffran-
ces inhérentes à la condition humaine. Fidèle jusqu'-à la vieil-
lesse au lever de quatre heures, on la voyait à quatre-vingt-
six ans arriver au chSur avec toute la célérité que lui per-
mettait son grand âge.

La Mère Sainte-Rosalie aimait et pratiquait admirable-
ment son 'ou de pauvreté; jamais on ne la vit oisive. La
lingerie fu'elle dirigea longtemps était pour ainsi dire son
domaine; elle filait à elle seule les bandeaux, les guimpes,
les voiles des novices et tout le linge de la sacristie. Dans ses
dernières années, alors que l'affaiblissement de sa vue l'em-
pêchait de se livrer à aucune autre occupation, elle parta-
geait son temps entre la prière et cet humble travail manuel.
Lorsque sa foi ardente s'était satisfaite devant le Saint-Sacre-
ment, on la voyait se rendre à sa cellule près de son rouet et
de sa quenouille, jusqu'à ce que la cloche la rappelât au pied
des saints autels.

Frappée mortellement dans la nuit du à septembre 1869,
la Mère Sainte-Rosalie fut transportée à l'infirmerie où tous
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les soins lui furent prodigués, Le bon Dieu lui épargna les
terreurs de la mort qu'elle appréhendait vivement; le délire
dans lequel elle tomba l'empecha de comprendre la gravité
de sa position. Cette balle âme, riche de mérites et d'années,
s'endormit dans le Seigneur à l'âge de quatre-vingt-sept ans,
après en avoir passé quarante-huit dans notre Monastère
dont elle fut l'un des soutiens.

LA SRUR SAINTE-MARTHE,

-convere.

Voici une de ces âmes simples et droites que Dieu regarde
avec complaisance et amour. Notre chère Soeur SAINTE-

ÀRTEB naquit vers 1776 à Pléiadeuc, diocèse de Vannes, de
parents très-pauvres et reçut au baptême le nom de Jeanne.
De bonne heure, elle dut quitter le toit paternel pour ga-
gner, au prix du travail, le pain nécessaire à sa subsistance.
Le bon Dieu, qui veillait particulièrement sur cette enfant
qu'il se réservait, la fit entrer après quelques essais, dans une
maison, où, malgré le malheur des temps, la piété était non-
seulement honorée, mais pratiquée. Sa maîtresse, femme de
haute vertu, reconnut bientôt le trésor qu'elle possédait, et
se promit de garder toujours celle qu'elle appelait Sa petite
sainte. Mais le divin Epoux des âmes l'avait prédestinée à
son alliance; il voulait se l'attacher par des liens indissolu-
bles.

Peu de monastères s'étaient relevés depuis les jours 'unes-
tes de la Révolution; cependant Jeanne nourrissait dans le
secret de son cœur le désir de se consacrer tout entière à
Dieu. Sa généreuse protectrice fit elle-même toutes les dé-
marches nécessaires à son admission, et lui donna une pe-
tite dot. L- postulante entra au Noviciat en 1810, et reçut le
7 février 1811, avec le saint habit de la religion, le nom de
Sour Sainte-Marthe. « Que je suis heureuse, disait-elle, que
la Communauté; déjà si pauvre, ait bien voulu se charger de
moi! » Et, pleine de reconnaissance, elle se livra au trayait
avec une ardeur infatigable. On peut dire que sa vie tout
entière n'a été qu'une longue chaîne de dévouement au ser-



vice du-Monaslère. .Son esprit. de pàuvreté -brillait surtout
dans le soin qu'elle mettait à conserver des'choses-laissées à
son -usage. Chargée de linfirmerie-pendantde longpeÈan-
nées,,elle s'y consuma les religieuses qu'ella eut l soigner,
ne.pouvaient assez dire soni-dévouement,,sa douceur.etsa
grande charité.

Elle s Alorçait d'inspirer aux'autres sSurs converses cet
amour du sacrifice, cet esprit d'abnégation qu'elle possédait
si bien. « Mes Sours, leur disait-elle souvent, notre part à
« nous, c'est le travail du corps; nous devons, par recon-
« naissance> nous dépenser pour.notre chère Communauté,
« ne point nous plaindre du travail ou de la fatigue, mais
« servir nos-bonees Mères avec dévouement, la nuit comme
« le-jour.

On l'a vu,-elle mettait en pratique ce. qn'elle-reconman-
dait, et jamais, alors même qu'elle était accablée de lassitude,
elle ne voulait se reposer avant la fin du jour, -disant très-
joyeusement: « )Si je -n'étais pas religieuse, je;n'aurais pas
« de pain, il me faudrait le.gagner à.la sueur-demon.front;
e le bon Dieu et mes- Mères>me donnent dupain, et quelque
« chose encore avec, nest-ce pas-le moins que je leur con-
« sacre tout- mon travail.- »

Un jour de profession, comme elle 'n'avait-pas, beaucoup
d'oùvrage à-inflemerie, on voulut lui faire prendre un peu
de repos et- Fenvoyer à la -cérémonie. Mais la.:bonne -Sour
SainteMarthe savait qu'en ces jours le-travail èst doublé à,la
cuisine et elle s'y rendit pour soulager ses sœurs; quand-on
lui demanda des nouvelles·du sermon. « Oh lmaMère, ré-
pondit-elle, aurais-je pu en·entendre un seul. mot. pendant que
messoeurs étaient accablées-d'ouvrage! 1à Réponse -pleine de
charité et d'oubli d'elle.même.'Bien qu'ellefùt.trèsoccupée,
elleiétait cependant toujours-unie à.Dieu, ceýqui. eut·expli-
querýla paix et le calme qui-rayonnaient sur son visage Un
jouriqu'elle pataissaltitrès-sérieuse dansson travail. « Aquoi
pen-ez-vous4 soeur iSai'nte-Marthe?'lui -dit l'infirmière..--
«·-Ahi 'Mère, je.-songe à;la-devnireiçonférencaide ntre.
Mère;' alle nous disait-.qu!il -fallait toujouvsconspiter enàtre
feuille-de:. -route pourevoir où nonsallons, pavcesquei;mal-
heueeusement,,en ,Teligion comme ailleur,-pa, peut s'éga-
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rer ~totijdùrsecommèlêau .iotrrdeý saprofes,-

IesSurs6mrsst"écotaiet)t aýc!déféteâce;c tthuess-
queaSn 4aneMrlu que'les! peiisionbaires*appélaient

~~~ a~£vailt parlé, tttelod
se rangeait à son avis.

Cete infatia1yrirfannaten une-vieillesse assez
àtahce, ý fui, frtptîe, d'ydd Isi.fieni riétaitadmirabi '
édm mé sa yfieéa'riieu -dè,cr uel tes i Èoufiaii ces

18huxeg. isôtInieýpIoileée tlé ýd«ùieurer conàtamntieiit assise
-daosxri faei'2eesyit.e'~Uèiecretiau

-nloîneaU L d&é 4 ' tÉ~aisi t? son' mratelas érdyaýrt ébour-
~eOrnèrilà ý Ji)~ànibüt ýirriva(île,.13 seplémbre-4854;

4JA XÈfflLOU-ISAý PA7QIN< E.SAINTEMtAMLE.

àiuunel fleur, cueilli« par' le divinjardeilinier dans. tout

M!I ~bursP~x-srtat' une >ononable fmte oi
qu,èlqtieYmeWtbveas, -conmme, médecins, avaient. autrefois
rendu de.grands services. à .-la' »aison. En.sa qualité du

benaiie,*bll~ éaWlenIxiv1pivi4gi.desa m4r.e. Èes
parents, établî$ ýàuVanpes 1 ;(la,,jplAçre.ntdans -une m.aisonure-
ligieuse.- Muis-sa tante',, la MýiéeSpire-Ang,èJe,.Ursulin)e à,,Re-
dn;ýdéÈirant acivtprès:-d'elle,, Wajenne:fille,i 'gée de dis-
flufiaus En t raipo »- quelqu esm ois A arsnû tre, Pensionnat.

Quiellés,4midiles-.Dfeu, luiý,iit-IL enteildr.e: 1,p.end ant ce séjoui?
Nouý-l'ignébrons>,:niaisiI estfcertairqti des larmes coulé-
rentý àý son défaut> et- quieffle; se. prQni~t de,,rgy.ççir hientet
prendre place parmi les épouses de Jésus.

Ses soeurs aîQées, déjà établies .diuns le monde, avaient
*ui tté 4 Mai»o-a1.elî;' âaunoniia 'njère-

ýmÈriliisa:plt;s-jéune, ftlleIa-idi reeliDn'du. ménage., Parmi. ces

(t) 1Terned&2tp~ys.
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son cher couvent; elle y pensait sans cesse, et vers.lui ten-
daient toutes ses aspirations. Résolue enfin de briser avec les
affections de la famille, elle manifeste timidement le désir
qu'elle a depuis longtemps d'entrer au noviciat des Ursulines.
Un- refus formel lui est donné avec défense d'en jamais
parler.

Un caractère comme le sien ne pouvait.se laisser abattre
par une opposition. Elle continue à s'occuper de la conduite
de la maison; elle se montre gaie, affable,,prévenante, etIa
mère peut croire que sa sévérité a produit sur-sa fille l'effet
qu'elle en attendait. Cependant la famille se réunit à la cam-
pagne, et c'est ce moment que Mlle Pavin choisit pour exé-
cuter son dessein. Elle écrit à Redon pour informer les reli-
gieuses de l'heure probable de son arrivée, et les supplie de
l'admettre; puis elle prépare tout ce qui lui est nécesraire,
secondée par M.. le Roux, son beau-frère, qui doit l'accompa-
gner. Le lendemain avant l'aurore, elle se rend à là cham-
bre de sa mère, l'embrasse doucement pour ne pas l'éveiller,
et i.;sse sur la table une lettre lui annonçant son départ.
Elle arrive aux Ursulines, et le meilleur accueil est fait à la
courageuse fugitive. Mais sa mère en larmes arrive bientôt
au couvent; elle demande sa fille, rien ne peut la calmer.
Son gendre lui allègue l'âge de Louisa et mille autre raisons
que l'irritation l'empêche d'écouter.; elle veut sa fille, et la
veut absolument. La jeune postulante refuse de sortir, etsa
mère déclare que jamais elle ne la reverra.(1).

Notre fervente novice se mit à l'ouvre avec un courage
admirable. La distinction de ses manières, son éducation
soignée, ses rares tàlënts pouvaient faire craindre peut-être
qu'elle ne se prévalût de ces avantages, et on affecta dansIes
commencéments.de n'y faire aicune attention.Elle fut eñi-
ployée à l'enseignement, après ýsa prise d'habit qui eut lieu

(1) cette promesse, liéIas n'a été que trop fidèlement tenue. on peut dire que
ce fut la peine la plus poignante pour le coeur si auinant de la Mère Sainté-Eulalie.
Cependant cette mère inconsolable reviendra au. couvent lorsqu'elle apprendra la
maladie de sa:fille. Alors, dans sa douleur, elle ira trouver l'Evêque de-annes pour
solliciter la permission d'entrer pour voir sa fille mourante. Vu les circoüsiances,
la permission lui est accordée; mais è peine a-t-elle franchi le seuil du Monastère,
qu'r. vient lui apprendre que la Mère Sainte-Eulalie a rendu le dernier soupir! ...
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le 28 décembre 484 , et bientôt on put apprécier des ap-
titudes qui étaient en effet extraordinaires. Mais la qualité qui
la fit distinguer par-dessus tout, ce fut son abnégation et son
esprit de dévouement. Elle ne savait pas se considérer,
lorsqu'il s'agissait de rendre service. Aussi tant qu'elle a
vécu, les supérieures ne furent jamais embarrassées lors-
qu'une mattresse tombait malade. Comme elle était capa-
ble de les remplacer toutes, la Mère Sainte- Eulalie s'offrait
toujours charitablement pour les remplacer. Lorsqu'elle fut
atteinte de la cruelle maladie qui l'enleva d'une manière si
terrible et si prompte, elle venait encore depuis quinze jours,
de suppléer deux de ses Sours retenues à l'infirmerie.

Le divin Epoux, trouvant cette âme mûre pour le ciel,
voulut récompenser ses sacrifices, et la mort vint nous la
ravir, alors que ses vertus brillaient du plus vif éclat, et que
que l'on fondait sur elle les plus grandes espérances. Une
fièvre typhoïde la frappa le jour de l'ouverture de la retraite
de la première Communion. A peine à l'infirmerie, elle tomba
dans une prostration qui fut bientôt suivie d'effrayants symp-
tômes et d'un délire continuel et violent. On pria, on fit
prier, mais tout fut inutile; et la maladie, augmentant d'in-
tensité, on dut interdire l'infirmerie à toutes celles qui se
trouvaient employées près des enfants. Quelle douleur pour
nous d'être privées d'assister cette chère malade! Il fallut se
borner à recevoir de ses nouvelles par les supérieures, et
prier loin de cette agonisante, dont les cris déchirants annon-
çaient les épouvantables souffrances. La Mère Sainte-Eulalie
succomba après quelques jours seulement de maladie; elle
n'avait que trente-cinq ans, dont neuf de profession. Notre
supérieur ne craignit pas de dire que le bon Dieu enlevait
à la Communauté celle sur qui il comptait le plus pour
l'avenir.
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M N AS.TÉ*R8E DE. R,00ýNk
(duej Mo2UND).

ConrgùgtIda dé Pale

ES- Annales. éditées en 1.6. ont
parlé en détail, de la restauratgon
dé notre Monastère, du rare mée.
rite de la Màè Codsih' nott'e fori

° datrice, et notfe Notide sei'teinaií
nait par le récit de notre retou4r

dans la chère clôture, après le terrible inçendie de
1855,

Nbus jouîmes pendant quelques, awnées du. calmè
et des blénédictions célestes, sous la sage directibn db
la Mière Sa.te-Thérèse,, réélue pour un' second triéi-
nat. Nos, élèves, se pressrent, aujour de tôus pjls
nombreuses encore que par, le: passé ,,coD)m.e 'pour
nous dédommager de ce que nous.at*ions souffert.
Màis le repos nt'est·pag d'e ce monde',.t- bintôt Nott&
Seigneur, nous fàisaht passe- par dé nouivellès éprèd-
ves, nous rappela que pour 'marcher après lui, .iý Yat
porter sa croix et prendre part à son calice.

Ce fut d'abord la mort de notre vénéré supérieur,
M. Surgis, Vicaire-généril-et doyen du Chapitre, en-
levé presque subitement par une maladie dont il était
depuis longtemps atteint, et qu'il portait avec un cou-
rage qui nous faisait illusion; puis la retraite de notre
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bien-aimé Pasteur , Monseigneuit,'Rhtnquart de Bàil.-
leul', obligé'par ses infirmitéàiideiquitter son siégear-;
chiopiscopal; et de s'élOigner disa"ch4re, Eglise dei

Nbus tenons â rappeler avec iquillet charité *et.quel-
enipressement ce, saint :P6htife étaievenu,àý.notre se-i
cours au moment de- notre incendie. Il ifut remplacéx
pir' Monseigneur de 'Bonnechose- depuisý cardinal-
prètrede la sainte Eglise-romaine du titre de Saint,
Clément; sa haute et paternelle protedtionne*nous a
jamais fait défaut, ettelle nous:fut biewnécessaire dans-
une circonstance difficile où l'existence de notre Cbm".
munauté fut de nouveau .menacée. Sous le spécieux.
prétexte de.rendreun hommage éclatant à la mémoire
de' Jeanne d'Arc , un comité s'était formé à. Kbuén
pour le rachàt du donjon de Philippe-Auguste, im-
proprement appelé Tour-de Jeanne d'Arc et.renfeimé
dans l'enceinte de notre monastère (1).

(1) 'De nouveaux documents nons.permettent de'rectifier ici quelques
erreurs glissées dans notre première Notice.

Ce donjon était la princitale tour du *chlteau de Rotten, construit par
Philippe-Aiuguste eu 1t!. Après avoir été le théàfre de grands événements,
ce-chùteau si célèbre dans l'histoire dé'uot'e ville, fut cédé sous Louis XIII,
en.·6 10, par l'entremise de Sully,'.ù MM. Faucon de Ris, premier prési-
dent au parlement de Normandie, et Morand, sieur d'Esireville, trésorier
de France, à condition de ne rien démolir du donjon. Ces deux concession-
naires, qui donnèrent leur nom aux deux rues pratiquées dans l'enceinte
duiclhiâiau (rue Faucon et rue Morandu, vendirent, en 1615, unepartie
detleurs acquisitions à M. de-Mathan, conseiller au parlenient de Norman-
die, qui fit élever un hôtel.sur l'anclen emplacement du clâtean. En 1685,
les>religieuuses du Saint-Sacrement achetèrent cet -hôtel avec le donjon -.et
l'hnbitèreni·jusqu'à la Révolution ;à celte-époque,:il fut conifisqué.comm'e
tous les:biens-des communautés et. devint'biei national. Le iu messidor,
anliy (21ijuin 4796),:lesnadministrateirs.dela Sei ne-Inférieure levendi-
rent;o"citoyen Guéroult qui-y établit -une filature de coton. Cel établisse-
ment industriel n'ayant pas prospéré, il fut vendu.le 22.octobre 4804-atu



Déjà une souscription était ouverte par toute la
France, et le Conseil municipal de Rouen, en la pre-
nant sous son patronage dans une délibération du 25
janvier 1866, s'était inscrit en tête pour une somme
de 25,000 fr. Quoiqu'on se fût bien gardé de consul-
ter Mgr l'Archevêque, ni même de lui faire aucune
communication à ce sujet, on crut devoir cepen-
dant, au bout de quelque temps, lui demander son
adhésion et sa souscription. C'est alors que Son Emi-
nence, prenant fait et cause pour ses chères filles,
écrivit sans perdre un instant au Président du comité,
une lettre éloquente dans laquelle il protestait avec
énergie contre un projet qui devait nécessairement ame-
ner l'expulsion des Ursulines de leur couvent.

Après avoir fait remarquer le peu de délicatesse'du
Comité à son égard, il ajoutait: « Ces dignes reli-
« gieuses depuis cinquante ans se dévouent à l'é-
« ducation de vos filles: Rouen est rempli d'excel-
« lentes mères de famille qui leur doivent le dé-
« veloppement des précieuses qualités qui font le
« bonheur de leurs époux et l'honneur de la cité.
« Visitées il y a quelques anées par un terrible
Sfléau, elles ont vu leur Iaison consumée par les
« flammes; et c'est au prix des plus grands sa-
a crifices qu'elles sont parvenues à réédifier les

sieur Louvel. C'est aux héritiers et aux créanciers de ce dernier qu'il fut
acheté, le 18 janvier 1809. par Madame Cécile Cnusin, dite de Jésus-Ma-
rie.Joseph, qui, après un an de peine et de travail, y établit la Communauté
d'Ursulines dont elle était supérieure à Elbeuf avant la Révolution, et
qu'elle s'était empressée de réunir après que le calme fut rétabli. La tour
dans laquelle Jeanne d'Arc fut enfermée est détruite depuis longtemps;
cette admirable héroïne n'a été amenée qu'une fois dans le donjon qui en
était proche, pour être mise en face des instruments de la torture pendant
un de ses interrogatoires.
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v bâtiments qui existent aujourd'hui. Voilà pour-
« tant ce qu'il faudrait détruire de nouveau, si
« l'ouvre proposée au Conseil municipal s'accom-
« plissait (1). »

Une protestation aussi énergique, émanée d'une si
haute autorité, ne pouvait rester sans effet. Le Comité
se contenta de demander respectueusement à son
Eminence que la tour seule fût isolée du Monastère
et devînt propriété nationale, sans porter aucun
préjudice à la Communauté, ce qui fut accordé.
Pendant cette trop longue épreuve, Monseigneur vint
nous visiter et nous consoler: « Priez Jeanne d'Arc,
« nous disait-il, c'est une petite sainte, etje l'in-
« voque souvent moi-même pour le triomphe de
« votre cause. »

Dan- cette circonstance, comme au moment de
notre incendie, nos anciennes élèves nous prouvèrent
leur attachement en agissant autant qu'ellesle purent
auprès des personnages influents; ce qui faisait dire
plus tard à M. le Préfet: « Je ne crois pas qu'on eût
« pu exproprier les Ursulines, tant elles avaient
« d'amis et de protecteurs dans la ville. »

Jamais nous n'oublierons ce qu'a daigné faire pour
ses chères filles notre éminent Cardinal. Il fut d'ail-
leurs bien secondé par notre digne supérieur, Mon-
sieur le Chanoine Robert, ancien ingénieur de cons-
truction navale, qu'une longue expérience des hommes
et des choses rendait plus apte que personne à nous
défendre. Nous pouvons dire que la fermeté de son
caractère, jointe à une capacité incontestée et à un

(1) Lettre de son Enience, Monseigneur P'Arebrvêque de Rouen,
adressée à M. Deschamps, Président du Comité, le 15 avril 1866, ea-
réponse à sa lettre du 14 avril.
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dfvù6uëment'sans Voiei, fut 'poiir nous comxe un
rèmþart.denièél4uel'nous nous sentio'h en sûreté.
IL'idénnit4 qui nous fUifàccordéé, notis.serviï'à:ac-
qpérir deux maisons qi4 avaient vue sur là C'6mmti-
nautè et à construirë'utie I'andéri. LEmrnie temps,!
un jardin, sitiu entre l&grand -bàtirnent et la~chàpelle,
fi transfôrm6~en sallè.de'rééiäli6n,, couverte d'un,
vaste ciefouvert; les parloirs fu¡rent. aussi êompléfés et

iïi dans démeilleures condilidns ; on y joignit unjar-
din extéîi-èur,. où'les éléves peuvent se promener avec:
liurs .parents.,

Pé'ndant Tinvasidn prussièhne nous eûmes l bn-
héur d&'Testér déns notre' ch&e Mdason ; M. le Supé-
rièur avait tenu à ce que chacune eût des velements
s6cuhers à sa disposition, au cas d'une fâcleluse éven-
tualité. Mfis cette douleur si reddutée et si cruelle
nous fât dpargn,èe'par la di'vine Piovide'nce. ,

16utes ces ép-euves n'étaient qu'extérieures, et ce
ne sont pas leS. plus doulo'!:.Žuses ; d'autres plus in-
tiles noùs étàïènt réservées:- Lé 16 février 1865, la
mort vint nousenlev&r notre vénérabre et. dévoué cha-
pelain, M. Anoine Lé Cour, chanoine ét docteur -en
téologie, qui nous dirig;eait depuis trente-trois ans,
nous. avait. presque toutes formées à la vie reli-
gieuse, et était.pour la Communauté un ami et un
père. Mfàlgré ses quatre-vingt-trois ans, il'était encore
frès-actif; craignant 'de dévenir inutile dans ses dér.
niers jours, il avait sÔuventdmand'à Dieu de mourir'
dans l'exercice de son. mihis.ère. Ses voux furent
exaucés: il 'fut frôppé d'âne attaque d'apoplexie au
pied -de l'autel. même, au, moment où il commen-
çaitalâ! sainte! Messe.. Où se-h&ta de, lui-'administrer
l'Extrême-Onction qu'il reçut en.pleim* connaissance,'
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et il mourut au bout de quelques heures, avec le calme
et latsérénit6 du juste.
. Nous eûmes encore à déplorer la perte de nos an-
ciennes Mères,., contemporaines. de: la> MIère Cousin,
notre fondatrice, et pierres fondamentales de notre
Monastère. Puis, la mort moissonna plusieurs des jeu-
nes Sœurs sur lesquelles reposaient tòu tes nos espéran-
ces, et qui semblaient prédestinées de Dieu pour gou-
verner la Communauté, et y perpétuer les bonnes tra-
ditions. Enfin, Dieu nous priva de plusieurs bonnes
Converses qui nous rendaient d'immenses services,
et qui, par leur piété, leur humilité et leur dévoue-
ment, faisaient l'édification de nos enfants et la conso-
lation du Monastère.

Notre Maison se compose aujourd'hui de vingt-neuf
professes de choeur, d'une novice, de trois postulantes,

-et 'de dix-huit Sours converses.dont une.noviceý, Le
'Pensionnat compte une centaine d'élèves. Dieu con-
tinuede·nous bénir en inspirant de plus en plus à nos
chères élèves, la piété et le bon esprit, et il nous ac-
coï-de ainsi la plus douce récompense que.desqJrsu-
lines puissent ambitionner ici-bas.

,555



NMOASTÈRE

MONASTÈRE DE SAINT-SAULVE.
(PRS VALENCIENNES)

Congrégation de Bordeaux.

CHAPITRE I.

LE MONASTÈRE AVANT LA JRÉVOLUTION.

E Monastère de Valen-
ciennes, fondé au mi-
lieu du XVnc siècle,
doit son origine à la li-

. béralité de deux sœurs,
- .issues de l'illustre

maison d'Oultreman,
M" Marie et Char-

lotte, aussi distinguées par leur piété que par leur
position sociale. Voyant avec peine leur ville natale
dépourvue d'écoles spéciales pour les jeunes filles, elles
résolurent d'y fonder une Maison religieuse où elles
pussent être instruites dans la science et dans la
vertu. Leur frère le R. P. Pierre d'Oultreman, Jésuite,
et plusieurs membres de la même Compagnie qu'elles
consultèrent, crurent reconnaître dans ce projet l'ins-
piration divine. Ils les engagèrent donc à demander
des Ursulines dont les écoles prospéraient dans plu-
sicurs villes des Pays-Bas. Le zèle et la persévérance
des fondatrices triomphèrent des obstacles qu'elles
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eurent à surmonter pour obtenir l'assentiment de
l'autorité civile. Mm la princesse de Chimay intervint
en leur faveur auprès de l'archiduc Léopold, gouver-
neur des Pays-Bas, et le 9 juillet 1655, elles recevaient
de la Cour de Madrid, les lettres patentes nécessaires
à la fondation. Munies de ces pièces importantes,
Mlle, d'Oultreman achetèrent un hôtel assez vaste,
situé dans un des quartiers les plus sains de la ville,
et prièrent les monastères de Mons et de Namur, avec
lesquels elles s'étaient mises en relation, de leur en-
voyer quelques religieuses. Mons leur en accorda
cinq, Namur ne put en donner que deux.

Les filles de sainte Angèle, ayant à leur tète la
Révérende Mère Prisque du Saint-Sacrement, arrivè-
rent à Valenciennes le 10 avril 1654, et y furent
reçues avec les témoignages d'une joyeuse reconnais-
sance. Les travaux exécutés au Monastère n'étant, pas
terminés, elles demeurèrent quinze jours chez leurs
nobles fondatrices. Elles avaient la joie d'y entendre
la sainte Messe, et s'y acquittaient de tous leurs exer-
cices, aussi régulièrement qu'elles l'eussent fait dans
leur Communauté. Bientôt elles purent prendre pos-
session de leur maison, et deux mois après, elles ou-
vrirent leurs classes qui furent aussitôt fréquentées
par une nombreuse jeunesse, avide de recueillir leurs
lecons. Le ciel bénit visiblement les travaux et le
dévouement des épouses de Jésus-Christ: l'année de
leur installation n'était pas écoulée , qu'elles possé-
daient déjà une école dominicale où bon nombre de
personnes s'empressaient de venir recevoir l'instruc-
tion religieuse, et, cinq ans plus tard, elles dirigeaient
trois Congrégations qui donnaient les plus heureux
fruits.
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La.petite· Cominunauté.,ayant pris -de l'accroisse-
-nent, ;et 1e:nmbre des élè.veý pension aires. p-exter-

--nes' allant toujours. croissant, il, fallut songer àl'agrpn-
-adissemnenb dlocal. Les Ursulines achutèrent,.en,1.662,
-"plusieurs propriétés configîës' à laleur ,,.et: y,.firent
-construire-le-.cloître, le pensionnat et. les classes gra-
tuites."Malgré leur vif désir de-remplacer leur;modeste
oratoire par une chapelle plus convenable,.elles,.du-

-rent!différerquelques ari.ées encore la réalisation de
ce -pieux projet. Enfin, illeur fut donné de l'exécuter,
-et -Mgr -de-B.ryas ,..archevêque de Cambrai,.,digna
faire la consédration. du. nouveau .sanctuaire ile4O
août 1682.

*La .ommunauté de Valenciennes avait.. dew-nm-
breuses actions de grâces à rendre -au-Seigneu -pour
les bénédictions qu'elle en avait reçues;-cependapt-elle
avait eu aussi ses: heures, d.épreuve .et d'angoisse à
traverser. Deux fois;sous.le:oeSgne de; Louis.XIV, -les
-troupes -françaises furent.amenées, sous les murside
Valenciennes, et-leghabitants connurent -toutes.les

-horreurs d'un siége. Pendant, ces tristes.jours,--es
--Ursulines--urent recours,à.lai prière :le Saint-Sacre-
,ment .fut exposé toute la journée , et la nuit. n'in(er-
-rompit point: leurs' ferventes oraisons. --Aussi le -ciel
se môtra-t-il favorable à. leurs. supplications ;-Içur

i maison,: protégée de: Dieu. n'eut pas à souffrir du
bo'mbardement.' En 1658, apparut un-autre, fléau,

.non moins -redoutable que la!guprre ;3a.peste exrça
,jses'tterribles' ravages; dans. la-ville. Quelques-re-
*ligieuses et:une domestique -ressentaient déjà les pre-
'rmiergymptm;es du mal, lorsque la C-om nunautétse

plaça;d'ufle mànière tQute partic.ulière soas-la protec-
tion de saint Eloi et de saint François-Xavier,en



'honneur desquels .on.fit offrir. haque. jour.le. saint
rsaçrificer de1arMsse,.Gette.cQnflarice ne.fut pas vaine:
dJe.aJnlades.guérrent , -et,.aucune, autre, personne de
J1'M1aison.nwSfutatteinte de la contagion.
.En.,prenaat, possession.du,\lonastère de.Valencien-

* nes aveci ses, pieuses co.mpagpes ,..la vénérable. Mère
'Prisque y avait. apporté l'esprit de ferveur et d'exacte

observance qui distinguait les. Communautés de'la
Flandre. Leur réputation de vertu. et de régularité
.qui.s'étendait jusqu'à Rome, détermina, en 1751, le
.souverain Pontife, Clément XII, à faire prier le Gé-

.éneral .,des, Jésuites de. s'entendre avec le Provincial
-.des -paysý-as. pour -lui envoyer quelques religieuses
-dont le.Monastère de Rome -avait besoin. Le cardinal
d'Alsace, archeveque de. 3alines, prit aussi intérêt à
cette affaire, et..pour -répondre à l'appel du Saint-
Père, choisit six religieuses d'un age mûr et:de.grands

.talents, Les.Monastères de Mons, d'Huy et:.de.Dinan
en.donnèrent-trois; les autres furent prises dans.celui
de Valenciennes..qui fut le lieu de la réunion et.du
départ.,Ce fut .pour ces bonnes religieuses un sacrifice
bien,douloureux de quitter leur patrie, et d'abandon-
nerleurs .fatnilles religieuses..Laissons laMère.Anne-
-Marie.Libert deSaint-.André raconter elle-même. .sa
supérieure, avec une..touchante simplicité, les senti-
ments qui agitaient la petite colonie en quittant, Va-
-lenciennes. « Jamais sacrifice, dit-elle, ne .coûta plus
«que celui que.-nous..fimes à .notre.,départ de Valen-
«.giennes., La parfaite, oumissionque nous avions à
«..la-iolonté. du. Soigneur,«ne.4iminua,rien de notre
< ibilité. .iNgus eprouyâmes, vivement tout.,cq que

I stiine, l'luion et latendrNsse:peuyenfaireressen-
<wtiradans uine telle séparation.. Yos;larmes, ina'Révé-
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« rende Mère, me percèrent le cœur, et les témoignages
« d'amitié que toute notre chère Communauté nous
« donna dans cette circonstance auraient triomphé
« de notre fermeté, si la résolution forte que nous
« avions prise de ne rien refuser à Dieu de ce qu'il
« demandait de nous par la voix du Saint-Père, ne
« nous eùt fait surmonter toutes les difficultés pour
« nous abandonner à sa Provilence.

« Les rues de Valenciennes étaient si pleines de
« monde , que la voiture n'avançait qu'avec peine.
« Beaucoup de personnes nous appelaient, mais dans
« cette confusion, il nous était impossible de recon-
« naître qui que ce fût. Nous étions d'ailleurs trop
« occupées de notre douleur, et les larmes que nous
« versions étaient tellement abondantes qu'elles ne
« nous eussent point permis de répondre. Nous fû-
« mes ainsi escortées jusqu'aux portes de la ville. »

La relation du voyage est d'un piquant intérêt: on
y trouve la description des lieux et des églises visités
par la pieuse caravane, tant en France, qu'en Suisse
et en Italie, et on y reconnaît l'esprit religieux qui ani-
mait les divers Monastères où nos chères Sours re-
çurent l'hospitalité ; des concerts spirituels leur furent
plusieurs fois donnés, pour témoigner la joie sainte
qu'on éprouvait de les recevoir. A Rome surtout, l'en-
thousiasme fut à son comble.

« Une foule de personnes se réunirent autour de
« nous, écrit encore la Mère Saint-André, quand
« nous descendimes de voiture à la porte Del Popolo
« pour saluer l'image de la Vierge peinte par saint
« Luc. A peine avions-nous mis pied à terre, que plu-
« sieurs messagers vinrent de la part de nos chères
« Mères, nous marquer l'empressement qu'elles res-
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« sentaient de nous voir. A notre arrivée, on exposa
« le Saint-Sacrement, on'chanta le Te Deum en mu-
« sique, et l'on fit sonner toutes les cloches. M. le
« Chanoine de Malines nous présenta ensuite à la
« Révérende Mère supérieure. Nous nous mimes à
« genoux, mais elle nous releva immédiatement pour
« nous embrasser. Toute la Communauté fit de même
« et nous complimenta. On ne pourrait s'imaginer la
« manière obligeante et gracieuse avec laquelle cha-
« cune des Sœurs nous accueillit. Nous fûmes con-
« duites. quelques moments après dans les chambres
« qui nous étaient destinées, et nous les trouvâmes
« très-proprement accommodées. »

Le lendemain de leur arrivée, elles reçurent la vi-
site du cardinal Guadini et de Mgr Chervini, supérieur
du Monastère. Quelques jours après, le Saint-Père
leur ayant accordé la permission de sortir pour visiter
les églises et les monuments de la capitale du monde
chrétien, elles eurent l'honneur d'être admises à baiser
les pieds de Sa Sainteté, qui s'était rendue en céré-
monie à Sainte-Marie-Majeure.

Nous ne pouvons relater aucun autre fait remar-
quable de l'histoire du Monastère de Valenciennes jus-
qu'en 1790; toutes nos recherches pour nous procu-
rer les Annales étant restées infructueuses. Cette lacune
nous prive de connaître les détails intéressants de la
vie des premières religieuses et les exemples de vertu
qu'elles n'ont pas manqué de laisser, comme un pieux
héritage, à celles qui leur ont succédé. Toutefois nous
pouvons assurer que le zèle et les talents qu'elles dé-
ployèrent dans l'enseignement, leur avaient acquis la
confiance des familles, et qu'elles rendaient à la ville
d'éminents services. Plus de cinq cents jeunes filles



-recevaient chaque jourdansleursclasses l'instrçction
.gratuite; c'est ce qu'elles- firent valoirdans,une..sup-
plique adressée au cardinalDuboisi à,latr>iitedes-em-
barras pécuniaires où. les mirent .l'annion,.ide la
Flandre à la France, et la crise .,financière, que le
pays . traversa .qualques'.années plus dard...çps ne
pouvons douter encore,,que l'héroïsmedont .firept
preuve les: courageuses -victimes de l'impiété révolu-
Aionnaire, dont nous allons parler, n'aient, té.le fruit
des, beaux exemples' de,,dévogement .qu'elles, avaient
reç us de, leurAlères.

CHAPI'TRE II.

,ýLEffMONAeSTi-4! ENDNbA ÉO IN()

:Les.événements/de l'année 4789, avaient causé les
,plus..vives .alarmes,, et-faisaien,t pressentir de terribles
orages.. Dansrces. tristes.circonstances, où le fardeau de
la*gupériorité .deyenait: si lourd, la Communiauté de
Valenciennes dut songer à denouvelles élections.

, La.NIère Célestine Dronquière remplissait leš fonc-
tions.de maîtresse des novices.. Son mérite.et ses .vertus
la désignaient au choixde ses Sours, etquelques
,paroles indiscrètes, dites à ,ce sujet, avaient renipli
'son; âme.de troubleet, d'iequiétide.'Dans''l'angoisse
,quilapressait,.elle.adressait souventau ciel cettep"ière:
..«,Mon.Dieu , sj je. dois être élue supérieure, accordez-

Ribh.récit, a45t&,rgaéd3nsi esAnnales de.I.857,,.naisave,qg.ues
Jnexe.,i.udes.et moins de détails, Accédant à un 'dsii dès .Soeufs de àsint-

ilveEnou1s ri.evnons sur' ce'giôridut pisodè -de' l'histoirede 4'dtdre;
nais nouget hs:

Fnnesead.ux.ydcits se npIêiet¶Idønc nuigljealnt.

#40 , MouASsku(



mti la gràcr de-mouri aävânt l'ioqueide l'électiie »
S" démandefdt 'exaucééet u· jour eé "llè taitl'e
calier, .elle-fit2unrfl<ux pås-et roultouteslesnmárte-
C'tte chute viôléi t-dént rfinà:plusieurs hérhagesý
dÔht 'ellè' mourut le _- l évir 790; à -l'âge de 'ciiiu
quante-troisàns. LèM6anstèiedeSaint-Saulveconserve,.
comni un. précieux souvenir', la-.pierre tumulaire quit
fili'd,é*ôsée sur sa toinbe-

Les élêétions eurént-liéü-ddsiïs'les'premirs jours de:
mare, la Révérende MreCl6tildé1Paillôt de Sain t-BtJr--
gia, ayanit rÉédiiil'a majoritdes'suffÈâges-, se résignn4 à
boird la' coupeanière- ,mais glôiieuse; ,que le Seigneur'
lùi'ènvoyait'ët qu'ellé devait épùiser jusqu% la liel Né&
à Bâvai; le '22 octobre 4759; 'elle*-avait fait' profes-
sioni le '25"octobre 4760,, et 'avait.'exercé différenter'
charges. Ell était- douée ·dne -élòquence* douce. et
persuasivequ,isubjuguait:lës coeurs, etses élèves ne'pou-
vaieht résister aux charmes- de'sa -parole.On'a remar-
qué qu&ed&dns le cours'qu'ell ·dirigeait, quatorze pen-
si6nniies sur quinze quittèrentle monde poursembrasi
ser l'état religieux.-Dieu qui la réservait à de grandes
épreuvés, lui avait·départi et, la force'd'àme nécessaire
pourles supportet généitusement;'etla sagesse dont elle
avait besoin pour diriger sûrement ses- filles- dans les
plus périllêuses circonstances.

La Idi*du 15 février 1790 qùi prononçait la suppres-
sioi ds ordres -monastiques , enlevait aux filles de
sainte Angèlb la propriété de leur,-fM6nastère, ainsi,
que les-biens4onds et-Hes revenus qu'elles- possédaient:
Elli continuèrent- néanmoins àtésider dans leur bou-

'vni en vertü d'in-artitle--dd elà loi qui déclarait'quec
pòdr le ômefnt-,' lasitùàti6n des Ordreset Congr.éga:-
tibiis cha'-gés 'dé- 'l'instruction -publiqtre,' resterait 'Iä
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même. Elles y passèrent encore dix-huit mois, mais
sans cesse inquiétées par les nouvelles alarmantes, et
souvent en butte aux sarcasmes des agents du district.
Apr's avoir exigé l'inventaire de leurs effets et du mo-
bV'er de la chapelle, ils les obligèrent à rendre un
compte minutieux de leurs recettes et de leurs dépenses.
En échange de la spoliation de leurs biens, le Gouver-
nement leur avait promis une pension qui devait être
payée par trimestre, mais chaque échéance occasion-
nait de nouveaux embarras. Tantôt -on prétendait
qu'elles avaient fait tort à la nation par une déclaration
incomplète; tantôt on accusait leurs comptes d'erreur,
et l'on voulait que tout fût vérifié. La dépositaire pas-
sait des nuits entières à. ce fastidieux travail, et, grâce à
sa patience, ces injustes délais avaient enfin un terme.

Le 4 août 1791 et le 9mai 1792, elles durent remet-
tre aux commissaires tous les ornements de l'autel,
quatre reliquaires garnis en argent, un calice et un ci-
boire en vermeil, un ostensoir aussi en vermeil, ayant
sept rangées de perles fines et un cercle de diamants,
avec plusieurs autres objets servant au culte; le tout
fut envoyé à Lille et fondu à l'Hôtel des Monnaies.

Cependant les souffrances morales et physiques que
ces généreuses filles de sainte Ursule avaient eu à en-
durer jusqu'alors n'étaient que le prélude des épreuves
réservées à leur constance et à leur magnanimité. Un
mois après la proclamation de la république, en octo-
bre 4792, elles reçurent l'ordre de quitter dans les
vingt-quatre heures le Monastère où elles avaient passé
de si heureux jours; on les autorisait seulement à em-
porter le mobilier qui se trouvait dans chaque cellule.
Une jeune novice, Emérentine Lepoint, destinée par la
Providence à de grandes choses, montra dès lors un-



énergie et une activité remarquables. Aussitôt aprèsl'in-
jonction de cetordre, elle partitseule de Valenciennes,se
rendit en Belgique, à Hensies, son pays natal, et revint
en toute hâte avec des chariots conduits par les membres
desa famille. Lesreligieusesyprirentplaceetenportèrent
une partie de leur mobilier. Leur douleur était d'au-
tant plus vive qu'elles ignoraient en quel lieu elles
pourraient trouver un abri. La divine Providence, entre
les bras de laquelle elles s'abandonnaient avec con-
fiance, s'était chargée d'essuyer leurs larmes. A peine
arrivées à Angre, petit village situé sur la frontière
belge, elles reçurent de leirs Soeurs de Mons un mes-
sage qui les invitait, avec une charité toute fraternelle,
à venir résider dans leur couvent. Cette généreuse hos-
pitalité est acceptée avec la plus vive reconnaissance,
et la réception fut des pius consolantes. On conduit
à la chapelle les pauvres fugitives; le Te Deum d'ac-
tion de grâces est entonné, et pour un moment on
oublie, dans les joies de l'amitié, les douleurs du passé
et les appréhensions de l'avenir. Rien n'avait été né-
gligé pour adoucir l'amertume de l'exil: des cellules
étaient préparées pour chacune des Sours; toutes pri-
rent place au chour ,slon leur rang de profession,
sans distinction de monastère; et dès ce moment, les
deux Communautés, ne formant plus qu'un cœur et
qu'une âme, vécurent pendant treize mois danç la plus
parfaite union, expérimentant la vérité les paroles du
Psalmiste : Ecce quam bonum et quamjucundum ha-
bitare fratres in unum!

Cependant de graves événements se passaient à
Valenciennes: en juin 1795, la ville fut investie par
les Autrichiens, et après un siège de quarante-trois
jours, durant lequel les ennemis lancèrent plus de
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50,000-boulels;- bombès et obus, ap èavoinugpée
rir plus de 5,000 de ses habitants, ellé avait'étWidScéd&
de sq rendre. Uie junte , présidée pal l NotênMdd"
Sýint-Siége, fut charg(e de pourvoir au rétâbHiýseiht '
des Commiùautés religieuses,. dans les pays- sonlis -à.
là domination autrichienne. La MWré M rie-Thiêse
Castilldn , restée dans la vilf pour soigner' soù vieur-'
père, fit les démarches nécessaires pour -obtenirale'i
retôtir deses Soeurs; 10juntesacquiesça àcette demander
et, en. novembre 175; les-eilées réprirent le chéniri"
d& la patrie. La séparation- des- deux -Communautés"
fut tov-hante; un acte de :la plus -délicate charité,s'y -
rattache. Pour dédommager la Maison de Mdns de§
dépenses qu'elle avait faites en subvenant 'à tous- les.
besoins de ses-hôtes, la Révérende.Mè-e Clotildé
avait laissé, en partant, une certaine-somme d'argent.
Quelles ne furent point sa surprise et sa reconnaissance
lorsque, en arrivant à Valenciennes, elle trouva cette
somme adroitement cachée dans les vétements qu'ell&
rappprtait!

Ce secours fut des plus utiles. Les Religieuses trou-
vèrent leur Maison dans un état pitoyable. Elle avait
été atteinte en mille endroits par les bombes, et com-
plétement dévastée à l'intérieur par-les troupes qui s'y
étaient casernées. On fit en toute hâte les réparations
les plus urgentes, et bientôt; les exercices en commun.
et l'ouvre de l'éducation de la jeunesse furentrepris,
comme s'ils n'avaient jamais été interrompus. Qùelj-
ques jeunes personnes sollicitèrent l'entrée du MRlnas-
tère pour lequel une ère de prospérité nouvelle semblait
s'ouvrir; la courageuse novice dont il a étG parle pré-
cédemment; la Sour Angélique Lepoint, empôëhée
uar les événements de prononcer ses Voux en 179%,

ilôNAsr'TtRg" -
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eut le bonheur de. faire a professign. ell., g
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déparL de l .gQyggon 9geieçne. ýes Jsulines ne
vgulprent pgs þa nggy leur pste. zèle; p avait
enggé leur sprieure à pgrmp
rnâe lr 5 !fr~ .àý ejeýieses d~se retirer à1 trngpr p s lur.s fmillps,; elle-

lut.conserver toutes sès filles auprès d à l'excep-
tion d'une jiun 4p.vice, la Soegr Jule, qp'el1 fit
reconduire chez ses pprçnts:. elleespérgi gt sa Cpm-
munaut serait respectée par les vaingueurs. Çômme
l'a très-bien dit, M. Arthur Dinaux,-dans.les Archives
du Nord: « Le régime de la Terreur s'¢cÉoulait en
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« iavait tant'souffert de l'étrapger, qu'elle éviterait
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ben. Bien tôt les ecclésiastq es et. s rPligieuges,
« qgi crurent ppvoir reràValenciprpies avec la
« saqve, durent.compreidre qup la tévolution durait-
« topujours, et que toutes les villes devaient-payer leur
« tribut de sang à la république. »
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Le jour même de la rentrée des troupes françaises
à Valenciennes, le 4cr septembre 1794, un commis-
saire national vint ordonner aux Ursulines de quitter
leur couvent dans les vingt-quatre heures. Il fallut
obéir à cette brutale injonction ; quelques-unes des
religieuses partirent le jour même. On avait offert,
pour le soir, un asile-à la Mère Clotilde; elle: déclara
qu'elle sortirait la dernière de la Maison dont la di-
rection lui était confiée. Mais dans la même nuit, les
filles de sainte Angèle virent leur Monastère cerné par
des soldats qui les déclarèrent en état d'arestation. La
supérieure ayant refusé d'indiquer l'es maisons où
s'étaient réfugiées celles qui venaient de partir, des
perquisitions furent faites dans la ville: la plupart
furent sauvées, grâce au dévouement des personnes
chez lesquelles elles s'étaient réfugiées; d'autres furent
saisies et amenées prisonnières dans l'église de Notre-
Dame-de-la-Chaussée; le lendemain, elles y étaient
réunies au nombre de quinze sous la garde des sol-
dats de la république. Une d'entre elles, la Sœur
Angélique, destinée par la divine Providence à relever
la Communauté après la tourmente révolutionnaire,
fut sauvée par le dévouement courageux de Mme La-
derrière. Cette femme généreuse était chargée de por-
ter aux prisonnières leur nourriture quotidienne. Un
jour, préoccupée -de son projet, elle arriva comme
d'habitude à la prison, portant dans un panier quel-
ques pauvres vêtements au moyen desquels elle voulait
déguiser la jeune professe. Elle communiqua discrète-
ment son dessein à la supérieure qui accepta avec re-
connaissance. La Sœur Angélique, profondément affli-
gée de ne pouvoir partager la captivité et la mort de
ses Sours bien-aimées ,reçut avec larmes la bénédic-
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tion de la Révérende Mère, et sortit, emportant la
vaisselle qui avait servi au repas des Religieuses. -A
peine avait-elle fait quelques pas, qu'elle se trouva en
face de deux gardes; cette vue la déconcerta si fort
qu'elle chancela et fut obligée de déposer à terre le
fardeau qu'elle portait. Elle était perdue sans la pré-
sence d'esprit de la compatissante pourvoyeuse. « Ah!
la maladroite, s'écria-t-elle, elle n'est bonne à rien
qu'à laisser briser mes verres. i» Et elle ajouta, en la
poussant rudement: « Allons! porte ce panier dehors et
dépêchons-nous. » Cet innocent stratagème eut un
merveilleux succès; il n'éveilla pas même un soupçon,
tant était ave.ugle la confiance des gardiens envers
cette femme. Mais il fallait quitter la ville où la Sour
Angélique n'aurait pu rester longtemps cachée. La
chose n'était pas facile; néanmoins la généreuse in-
trépidité de sa libératrice surmonta tous les obstacles.
Apprenant qu'une voiture de fourrage doit passer,
cette excellente femme va trouver le conducteur et le
conjure de l'aidef à sauver sa protégée. Après quelques
hésitations, cet homme se laisse enfin gagner, et l'on
convient que le lendemain la fugitive, cachée dansIles
bottes de foin, gagnera la frontière. Qu'on juge de
l'anxiété de la pauvre Sour, blottie au fond du cha-
riot, nrnquant d'air, et s'imaginant étre surprise cha-
que fois que l'on s'arrête ou que des cris se font en-
tendre. Toutefois le voyage se fit sans accident, et la
jeune religieuse parvint heureusement à Hensies où
demeurait sa famille.

Les quatorze Ursulines restées entre les mains des
agents de la Convention passèrent le mois de septeni-
bre et le commencement d'octobre, dans une pénible
captivité, souffrant de la brutalité des soldats, de la
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suivent avec le 1neme courage. Restaient la Mère
Marie-Louise et la Mère Augustine; celle-ci, dans
l'ardeur qui la' transporte, veut devancer sa Sour;
mais le bourreau la repousse rudement, la force de
redescendre au pied de l'échafaud et de voir tomber
la tête de sa compagne; peu d'instants après, son
martyre était aussi consommé.

Au moment où ces généreuses vierges mouraient
avec un si noble courage, une scène non moins sublime
se passait à l'Hôtel-Dieu. La Mère Marie-Ursule Gil-
lart, dangereusement malade depuis plusieurs jours,
y avait été transportée. En apprenant que ses compa-
gnes sont conduites au supplice, elle retrouve dans sa
foi les forces qui lui manquent, se met à genoux sur
son giabat, joint les mains et s'écrie : « Ne permettez
pas, Seigneur, que mes Soeurs montent au ciel avant
moi. » A peine a-t-elle achevé sa prière, qu'elle retombe
sur sa couche, et rend le dernier soupir.

Les six autres Ursulines, envieuses du bonheur de
leurs Sours, attendaient avec une sainte impatience
le moment où il leur serait donné de verser auwsi leur
sang pour Jésus-Christ. Parmi elles se trouvait la supé-
rieure, la Mère Clotilde, dont nous avons déjà parlé.
Ses compagnes étaient :

La Mère Joséphine Leroux, née à Cambrai, en 1748;
professe chez les Urbanistes deValenciennes, en 1770,
elle fut obligée, par suite de la suppression des Monas-
tères, de se retirer au sein de sa famille; mais elle as-
pirait au moment où elle pourrait reprendre le joug si
doux de la vie religieuse. Le retour des Ursulines à
Valenciennes lui en fournit l'occasion. N'espérant pas
voir le rétablissement de son abbaye, elle sollicita de
la Mère Clotilde la faveur d'être rèçue parmi ses filles.



Sa demande fut agréée, et elle eut ainsi le bonheur
de partager le glorieux martyre de la Mère Scholastique,
sa sœur et son aînée. Elle se distinguait par une grande
tranquillité d'âme qu'elle ne perdit même pas dans ces
douloureuses circonstances. Arrêtée pendant la nuit,
elle dit aux soldats qu'il ne fallait pas tant de monde
pour s'emparer d'une pauvre fille, leur fit distribuer
de la boisson, et prit le bras de l'un d'eux pour se ren-
dre en prison. La Mère Marguerite-Joseph Leroux, en
religion Mère Marie -.Scholastique-Joseph de Saint-
Jacques, née à Cambrai en 1747, fit profession le
9 août 4772. Les deux lettres qu'elle écrivit pendant
sa captivité nous font assez connaître l'esprit religieux
qui l'animait et l'hérôïsme de ses sentiments.

La Mère Françoise Lacroix et la Mère Anne-Marie
Erraux, étaient nées toutes deux à Pont-sur-Sambre,
l'une en 1762, et l'autre en 1754. Elles avaient fait
profession dans le couvent des Brigittines de Valen-
ciennes. Le désir de remplir leurs voux iussi parfai-
tement que possible, les porta à se réunir à la Com-
munauté des Ursulines à son retour de Mons.

Enfin, la Sour Marie-Cordule-Joseph de Saint-
Dominique, converse, dans le monde Jeanne-Louise
Barrez, née à Sailly-en-Ostrevant, en 1748.

Dans leur monastère, devenu leur prison, ces fer-
ventes Ursulines retrouvaient les souvenirs d'une vie
toute consacrée à Dieu; elles avaient aussi la consola-
tion de recevoir la sainte Communion de la main des
prêtres, compagnons de leur captivité. Nous trouvons
dans les lettres qu'elles ont écrites, et que nous trans-
crivons avec un saint respect, le témoignage de la sainte
ardeur qui les animait.

Quatre jours avant de monter sur l'échafaud, le
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19 octobre 1794, l' M&e Éloiilde écrivait à 'une de
sés niébes; INDót1de Fr ait

« li chère limotildé,

C 3est de la prion .que je vous écris; Clotiaey
d est. Cin4,de ses èohseurs sont:d€à. mntéès à, la
« guillotin'é avec un courages une jbie inexprimable;
« elles allaient' la niortcomine au plus grandtridià
. phe- Clotilde et les'autres àurontle Wnèm6bonheur;
«i elles le désirent; 16 mônieït leui- tarde de .eser
% leur sang poùr sòùienir leur foi et leur religion.
« Dieu· leur fàiLibien des gîabes. Je me pôtie bién. Je
e pense beaucoup. à: vous- et à nos amis; je lie sais ce
« qu'ils sont devenus. Je. prierai beauèoup pour vous

et pour èur Preneï partà inon h bonheur. Jé v'us
« embrasse avec tôut ce qùi- vous environïe. Point
« d'inquiétude sur mon sort, je:suis-la ýúÙS heureusé
« du monde. Je voûs aimerai toujours:etj'espére- que
« Vous ressentirez les: éffefs: de. mon sôüvenir- et: du
«· sincète. attachement-que: je vous ai ioujQurs porté.

« Adieu: pbur toujours-.

a ElotÏld PAuLòOT. »

La Mère Séholastiqu6. Ltei-b é~c-i'et duix l'eWré dé
sa ½rison; èlië adi-essë la prenièré ni â lUlfië de
Mùns, apr6s'6 l aityre des cihq. prènilèté rtgièu-.
sés, et par conséquit pé dé jours afáit de vèrse.
èl-ùxïñe son sng Pouiésus-Christ (4).

ta secoide est' aiï ssée à ùrie amlé, iélfgéïÏse'
dWst lW nm&B6 é'o en dé lyosis. Ellé iiempôte

(1) Donnée en entier dans les Annales di ISS', t. i, p. 6.
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encore<sur lapremièré par l'héroîsme dossentinients:
C'est. un.monument ide foi:et decomzgè,

« Ne vous affligez pas de'inotre sort: nous ·éprou.
« vons une satisfaction que la plume ne peut expri-
« mnei. jâ ne P'aurais jamais cru; le Seigneur étant,
« çomme. vous le savez, bon et miséricordieux, veut
'c Inén n'us faire éprouver les- effets d'un détache-
<m iùënt de tout. Nous serions.bien fachées d'échapper

« l gioire du martyre; il nous est assuré et nous,
« ne tarderons pas;à le recevoir. Priez bien pour nous
« et assurez-vous que nous sommes prêtes, toutes, à
« donner notre vie pour Jésús-Christ. Nous nous som-
« mes confessées,, et je n'éprouve pas les peines d'es-
« prit dont j'étais si souvent alarmée. Le sang de
« Celui qui est mort pour moi, lavera toute§ n'es of-
« fpnses,; celui que je dois verser, uni, au sien,. me
* donne une· grande confiance en ses bontés; il est
« de. foi qµ'en. donnant ma vie pdùr Celui: quit est
« mort pour moi, je puis être certaine quil' me fera
« part de ses. miséricordes. La gloire-du.martyre n'est-
« elle pas,. chère amie; à· désirer? Que ferions;-nous
« actuellement sur la terre? Chaque- instant: serait
« pour nous un martyre; toujour nous- serions en
« danger de perdre notre religion. On voulut nous y
« faire renoncer dans nôs interrogatoires: à de pa-
t reilles conditions qui désirerait de vivre ? Non, non,
« chère amie, il nous tarde d'être réunies au divin
« Epoúx. 'tah de fois nous lui avons dit: Qui nous
« séparera-de vous, ô mon Dieu ? Les croix? Les per-
«' sécutions? Non! toujours je vous aimerai, dût-il
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« m'ei coûte- la vie, ô mon Dieu 1 Le moment est
« arrivé de rdliser ces sentiments; nous allons le lui
« prouver et lui rendre mort pour mort. Veuillez prier
« pour nous, afin qu'il nous soutienne jusqu'au der-
« nier soupir. Nous ne vous oublierons pas lorsque
x nous serons en possession de la gloire. »

« SCIIOLASTIQUE. D

La même joie, le meme désir du martyre éclate
dans la lettre que la Mère Anne-Marie Eri'aux écrivait
à son beau-frère quelques jours avant son exécution.

Valenciennes, le 9 octobre 1794.

« Mon très-cher frère,
« Vous prendrez ce que les demoiselles Ruffin vous

« remettront entre les mains, etc. ...
« Qu'il est heureux pour moi de répandre mon

« sang pour ma foi et pour l'expiation de mes péchés !
« Je ne peux vous exprimer la paix et la joie de mon
« cœur: sortir d'une prison et d'un monde corrompu
« pour aller dans le tabernacle éternel! Que le Dieu
« du ciel vous accorde à tous la persévérance jusqu'à
« mourir, s'il le faut, pour Jésus-Christ, et que vous
« n'ayez toujours qu'un cour jusqu'à nos plus éloi-
« gnés parents. J'espère, par la miséricorde de Dieu,
« vous voir dans le ciel.

« Je suis, en vous souhaitant les bénédictions du
« Seigneur, votre.....

.« Soeur Anne-Marie Ennuux. »

La veille de leur exécution, elles eurent le bonheur
de s'agenouiller ensemble à la Table sainte. Comme
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les chrétiens de la primitive Eglise qui marchaient au
supplice en sortant des saintes agapes, elles pouvaient,
fortifiées par le corps et le sang de Jésus-Christ, se
présenter sans crainte devant leurs bourreaux et mon-
ter sans faiblir les marches ensanglantées de l'écha-
faud.
, Le jour suprême est enfin arrivé! Le 25 octobre,
à neuf heures et demie du matin, les Ursulines sont
appelées, ainsi que quatre prêtres ou religieux, à com-
paraître devant la commission militaire. Elles quittent
leur prison, suivent la rue Cardon, arrivent sur la
grande place, où s'élevait en permanence la guillo-
tine, encore humide du sang de leurs Sours, et pénè-
trent dans l'Hôtel-de-Ville où siégeait l'infàme tribu-
nal. La Révérende Mère Clotilde fut interrogée la
première. Elle parla avec cette force surnaturelle que
Dieu a promise aux siens, lorsqu'il leur a dit: « Ne pré-
parez point ce que vous devrez répondre à vos juges
et à vos persécuteurs, car je vous donnerai moi-
même une parole et une sagesse a laquelle tous vos
ennemis ne pourront résister et.qu'ils ne pourront
contredire. » Le plaidoyer de hi Mèri Clotilde fut
admirable de logique et d'éloquence. Voici l'idée prin-
cipale qu'elle développa: « Supérieure des Ursulines
de Valeniy)ennes, j'avais le droit de commander à mes
religieuses; c'était leur devoir d'obéir. Je leur ai or-
donné de se rendre à Mons et de revenir de cette
ville à Valenciennes. Si elles se sont réunies pour vi-
vre ici de la vie commune, ce n'est qu'en vertu de
de l'obéissance qu'elles me devaient. Seule, je suis
coupable du crime, si crime il y a. Vous pouvez me
condamner, mais mes Sours sont innocentes; vous
n'avez pas le droit de prononcer contre elles une sen-
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du village, la Mère Angélique Lepoint éprouvait de-
puis longtemps le désir de travailler à relever la
Maison bénie où elle s'était consacrée au Seigneur.
Elle s'en était ouverte à M. Parisis, son ancien direc-
teur; et, sans lui laisser ignorer que cette entreprise
souffrirait de grandes difficultés, ce saint prêtre la for-
tifiait dans sa résolution et l'exhortait à s'abandonner
entièrement entre les mains de Dieu. D'après son con-
seil, elle se mit en relation avec M. Dubois-Fournier,
négociant à Valenciennes, et elle trouva dans cet
homme de bien un protecteur zélé, un ami dévoué,
disposé à faire tous les sacrifices pour mener à bon
terme un projet que lui avàit vivement recommandé
M. Godefroy, vicaire-général de Tournay.

De concert avec lui, la Mère Angélique fit des dé-
marches pour réunir les quelques religieuses de la
Communauté qui vivaient encore. Trois répondirent
généreusement à cct appel: ce furent les Mères An-
gèle Cousin, Félicité Messine et Sœur 4gnès Denys
qui, malgré ses soixante-seize ais, consentit à repren-
dre ses Immbles fonctions. Trois autres religieuses,
2ffrayées à la vue des difficultés qu'offrait l'entre-
prise, nevoulurent pas entrer dans ses-vues. Ce refus
lui fut d'autant plus sensible, que leurs talents lui
auraient été d'un grand secours. Cependant elle ne
se découragea pas, et vers la fin de l'année 4818,
elle arrivait à Valenciennes avec ses compagnes. Les
commencements furent pénibles et les privations de
tout genre se firent vivement sentir. Leur pauvreté
était si grande, que huit mois après leur réunion, elles
ne'purent subvenir aux dépenses nécessaires pour re-
prendre l'habit religieux : le conseil municipal leur
alloua 400 fr. pour l'achat de leurs vêtements.
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Le15 juillet 1819, avecl'autorisation de Mgr Belmas,

les quatre anciennes Religieuses revêtirent les saintes
livrées qu'elles avaient été forcées de quitter vingt-cinq
ans auparavant, et quatre postulantes furent en même
temps reçues comme novices. A partir de -ce moment,
la clôture fut strictement gardée, et la plupart des ob-
servances furent.remises en vigueur. Tous les matins le
saint sacrifice de la Messe était célébré dans le modeste
-oratoire, et dès lors la petite Communauté eut l'im-
mense consolation de conserver le Saint-Sacrement.
M. Delannoy fut chargé de confesser les Religieuses
et leurs élèves. Les bases de l'édifice étaient posées.

La supériorité fut confiée à la Révérende lère An-
gèle; son plus grand soin était de veiller au maintien
de la régularité. La plus légère infraction était reprise,
et son énergique parole devenait alors sévère.

Ses exemples, du reste, étaient irrésistibles, et sa vie
régulière animait ses Soeurs, plus encore que ses dis-
cours, à la pratique dela vertu. Tout dans sa personne
inspirait le respect et la confiance, et un admirable mé-
lange de bonté et de fermeté faisait le fond de son ca-
ràctère et de son gouvernement.

De son côté, la vénérable restauratrice, la Mère
Angélique, remplissait auprès des élèves les fonctions
de maîtresse générale, et s'attachait tous les cours par
son extrême bonté. Chargée en même temps de donner
l'instruction religieuse à la première classe et aux en-
fants qui se disposaient à la première Communion, elle
savait faire goûter à son jeune auditoire les vérités
qu'elle enseignait. Ses explications nettes et précises ne
laissaient aucun nuage dans l'esprit, et les traits inté-
ressants dont elle entremêlait ses catéchismes, les fai-
saient aimer davantage et allumaient dans ces jeunes
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ànesi une, sainte émulation. Cette vénéréeê è e avait
une prédilëotion marquée po'ur- cette fonction;'et, elle'
l'pxergsansiinterFuption jusqu'a moment oüùilge et,
une grandè surdité line rendirenttbut à. fàitt incapau-
blk; et. même·alorsail fàllut)q'ue'l'ôbéissance lIi fit-un-
devoir.du.reposà

Àuimois dioctobre l'81;9;, Me Dubois-Fôurnier, qui
ne cessait d'entourer-là petite Conimu'nauté&dè làpbs-
paternelle sollicitude, obtint dés autorités de la'ville
unesomme annuelle'de deux millé franès', àèlacondi-
tiontquxùne. école gratuite serait-Quverte dahs Péäb'is'
sement' en' faveur des enfants pauvres. Cett'e chnxrge
n'en.était pas. une pour nos-'fèrventes Uisulines: elle
les -mettai 3eule ment en état de Tenpjliip ùs&parfaite-
nient encore les devoirs de'leur -sainte vocaioin, 'en,
procurant au» enfants' des'familles indigentes le bier-
faWteL'uneéducation ,solide-et clirétiénne;·aussi se d%-
vouèrent-eilRs totaloment'h cette œuvrede- zèle.

En]donnanLàsesEpouses une plusiample moisson
à-recueillir:, le Seigneur envoyait en mente temps de
nouvelles ouvrières pourleur'aider dans'leu: travail.
Depuis le mois d'août I819 jusqu'en août 482, ciq'
postulantes. de-chœur se présentèfent et toutes eurent
le bonheir de persévétert elles possédâient des quàliiéý·
remprquables, et aveo l:sèiendceacquise,'le don s'i rare'
de- savoir l'inqulquer aux autres. Cdtait un tiésor'po.ur-
le-PensionnaLdodt b'accroissement 'nécessitait des soins
intelligents:et d6voués: aussi lésjeunes novices fùren't-
elles.promptement .mises à'lieuvre:

Le. local quhabitaient les. Ursulines et<qui, ayant'
la-Ré&olution-,, était la propriété dès BDißitis, dei
naittinsuffisant; il·îIàlùt tine--songer à sýétbli&affai
leurs. 4 quelques pas, se'trouvaitl'ncièn lionastè-e



avec ses magnifiques constructionset ses grands -jar-
dins; mais les ressources manquaient complétement
pour une telle acquisition. M. Dubois-Foarniersenga-
gea la Révérende Mère Angèleà. -porter, sés- vues sur
l'ancien Refuge des Dames de l'abbaye .de MRontenelle
et se chargea de traiter l'affaire. 'Ce généreitx protec-
teur s'associa quelques amis charitables et désintéres-
sés qui, de concert avec lui, avancèrent aux Ursulines
lasomme,de 52,000 fr. Les travaux de réparation fu-
rent immédiatement commencés; l'infatigable M, Du-
bois les dirigea lui-même, et grâce à-son dévouement,
la Communauté prit possession de son nouveau loge-
ment au bout de trois mois et demi. On profita de
cette civconstance pour replacer les.grilles.qui n'avaient
pu être rétablies jusqu'alors.

Sur ces entrefaites, le triennat de la Mère Angèle
Cousin étant terminé, et l'élection ne pouvant avoir
lieu par suffrages secrets., faute de religieuses vocales,
Monseigneur confirma notre vénér-s Idère dans sa
charge. Cette seconde période de son gouvernement fut
signalée par la bénédiction de la chapelle et la récep-
tio,n de plusieurs sujets.

Au mois de. juillet 4825, la.Mère Angélique. succéda
à la M1ère. Angèle ;. elle ne fut pas longtemps sans res-
sentir les épines du gouvernernent. Dès le lendemain
de son élection, une jeune religieuse fut atteinte d'une
maladie grave qui la- rendit incapable de tout travail
sérieux pour le.reste de ses jours. Quelques mois plus
tard, une jeune professe, sur laquelle. la Communaute
fondait les plus belles espérances, tomba dangereuse-
ne xaýlee, et se vit bient t aux portes du tombeau,,
mdlgedte.soins .affectueux.et constants dont elle était
enQgrde, Ute neuvaine qui fut faiteen unibn avec.

Il 36
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Mgr le prince de Hohenlohe, lui rendit momentanément
la santé; mais, quatre mois après, le mal reparut, et
l'obligea à s'aliter pour ne plus se relever. Sa ferveur
angélique édifia toutes ses Sours; elle mourut. avec la
douce espérance d'aller rejoindre sainte Ursule qu'elle
avait cru voir auprès de son lit la veille de sa mort.

Pendant la maladie de cette sainte religieuse, un
accident qui aurait pu avoir des suites déplorables,
jeta un moment l'alarme dans le Monastère. Quelques
charbons mal éteints, déposés dans une grange que
l'on se proposait de transformer en chapelle, occasion-
nèrent un incendie qui se déclara vers deux heures
du matin. Au milieu de l'épouvante générale, et
pendant qu'on s'empressait de toutes parts pour por-
ter secours, la Mère Angélique priait devant le Saint-
Sacrement. Ce ne fut pas en vain: le vent qui jus-
qu'alors poussait les flammes vers les bâtiments du
pensionnat, changea tout à coup de direction, etl'on
n'eut à déplorer que la perte de la grange.

Le 15 juillet 4827, une attaque d'apoplexie enleva
la Mère Angèle à l'affection de ses Sours dans sa qua-
tre-vingt-quatrième année. C'était une âme intérieure
dont l'occupation habituelle était de marcher en pré-
sence de Dieu et de s'unir à lui par de bràlan tes aspi-
rations. La nuit même n'interrompait point entièrement
son doux commerce avec le Seigneur. Avant de s'en-
dormir, elle répétait trois cents fois le saint nom de Jé-
sus par cette invocation: 0 Jésus, soyez-moi Jésus !
Nommée maîtresse des novices, en sortant de la charge
de supérieure, elle ne cessait de recommander à ses
filles l'union continuelle avec Dieu et la pratique des
oraisons jaculatoires. Lorsque sa santé ne lui permit
plus de descendre pour la récréation, les jeunes Sœurs



montaient le soir dans sa chambre pour recevoir sa b&
nédiction : c'était pour elles le plus doux moment de la
journée. Après les avoir bénies, le Mère Angèle leur
adressait quelques paroles d'édification et y entremê-
lait gracieusement.de petits traits qui répandaient une
sainte joie dans les âmes.

La Mère Félicité Messine ne survécut que deux mois
à la Mère Angèle. Depuis le rétablissement de la Mai-
son, elle remplissait tout à la fois les charges d'as-
sistante, de discrète, de dépensière, d'infirmière, de
robière, de lingère et de sacristine. Malgré tous ces
emplois, dont elle s'acquittait avec une grande exac-
titude, elle trouvait encore le temps de confectionner
de nouveaux ornements pour le service divin. Tout
son bonheur était d'orrer le modeste sanctuaire de
magnifiques bouquets de fleurs artificielles qu'elle
faisait elle-même. L'état de souffrances où la digne
Mère fut réduite dans ses dernières années, ne lui
fit rien perdre de sa grande activité; sa vue s'étant
considérablement àffaiblie, une de ses Soeurs venait
de grand matin lui enfiler toutes les aiguilles dont
-elle avait besoin pour la journée, afin qu'elle pût se
livrer sans interruption à son travail quotidien. La
maladie de foie dont elle était atteinte lui occasionnait
de continuelles douleurs ; cependant jamais une
plainte ne sortit de sa bouche, et son courage alla
parfois jusqu'à l'héroïsme. Elle avait, du reste, une
énergie de caractère remarquable; rien n'était capable
de l'effrayer ou de la déconcerter: son calme et sa pré-
sence d'esprit avaient été fort utiles à la Communauté
pendant les jours mauvais de la Révolution. La Mère
Félicité attendait dans une résignation parfaite le mo-
ment où il plairait au Seigneur de l'appeler à lui.
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La foi vive et la tendre dévption qu'elle avgit toujours
eues envers e tr s li ement de l'autel au
rent av'ecp1us d nco:e dans arnieys ipstdpts

de sa vié. äiin çl r , ellé saisit son îrtic.iX
aec une ferveur anmbie e bsa, et expira qu-
ceien, assise dans "on fauteuil, ès de l fend de
l'infirmerie qui donnait sur 'e iÂlirnaclà. Fie étàit
àgée de' soixaùie-hui .ans.

tu6iquè 'lf MreAngélique ressentit plus que toute
autr Pamertume de ce pprtes successives, elle pe
seu laissà pas accabler. So énr 'futà la hau-
teurépreuves. oumise' au bon plaisir de
Dieu, elle abaïdoinait entre ses nains palernellçs
Favenir de sa famille "spirituelle, et se' reposait sur
sa Providence pour l'achèvement d'une oeuvre dont
il a 'ait .ui-même jeté les fon'dementi.' t'Iit Entièe
aux 'devoirs que' ui imposait la supiioïté, elle trou-
vait encore le temps de suppléei- aug fQncdons de
dépositaire, de dépensière et de jai- 4inière, entrant
dans" tous les' dét'ails du' mpag, et adrinisrant
le tempdel de la'aisôn ayec là s grande co
nomnie. "pusgai

Lestroubles de juillet 1850 firent npitre dans les.
cœurs ' et' la éfi nbè; on.' se ra elait
les'excèsde'93 et 'l'on craignait le' retdtir âèes ls10
qui avaient ensanglinté cesJours nastes.T vg-

n'éabl Mée, ont la phénioire 1 fir 
ment le souvenirdés nia.u eficlubs alqrs, sub l"effroi,
géhéi'àl.' Ëlle'réûnit ses lets lbu stÉibu al
qû 'elle avait'à så Mdisosltif, affri e les t er
l''bi-i du besoii 'si les circonstances les. Ô bigaient
à ùnä n3uvelfé s " hine oqS.i
genre de Iràýail öon, pùâ4býsè '14 er'dan. ge a o0
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la ètise se prolongerait, car les f'amilles effrayées
àlaiént rappelé leurs énfants, et le nombre des pen-
sionriaiies se trouvaft réduit à opze. Heureusement,
Pôrage fût de courte duréé: l'horizon politique se
rasséréna, et la confianèe irevint avec ,e çalme.

Toutêéfois, les jours tranquilles ne durèrent pas long-
fémps. ' 18 2, le terrible 'ftéau du choléra éclata et
moissonna un grand nombre de victime.. L'épouvante
flt générale, mais momentanée. 'Les 'illes de sainte
Angèle eurent recours à la prière, et cette fois encore,
le Seigneur les entoura de sa protection toute puis-
sante; aucune personne de la Maison ne ressentit les
af«einfes de la contagion et les élèves ne quittèrent point
le lensionnat.

En 1836, \fgr Belmas, exauçant le vSu.desreligieu-
ses, désigna M. l'abbé Mon tay pour remplir les fonctions
d'aum6nier, car nous n'en avions pas eu, jusqu'aldrs.
une réforme bien importante, et dont on sentait depuis
longtemps la nécessité, eut lieu dans le cours de la
même ànnée, ce fut la séparation de l'externat et du
pensionnat. Ce projet présenta d'abord d'assez grandes
difficultés, à cause de l'exiguité-du local; mais, quelques
années plus tard, là Communalulé ayant acheté un ter-
r'ain contigà au monastère, fit élever pour les externes
un bfiinent spé'ciàÌ, ayant sa cour et son entrée parti-
culibres; depuis lots, il ny eut plus aucune commuini-
cation entra elles et Tes pensionnaires.

Deux ans plus tard, la C*mimunauté.célébrai joyeu-
sement les*noces d'or de la vnérable Mière AI éigue;
rien iaïait 'étl eargné 6oUr donner. à .e doux anmi-
'eisàîe täht'e fa solenniéL p'ossible. La f.te dura d'eu

joüir,.pe'ridad iesquels chacune Ètîià r de pay'er
soà thbit d'hoïnmage et dlefUiale afféeàon à la dignô
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jubilaire: concert, discours de félicitation, petite pièce
sur l'origine et les avantages du Jubilé, tout fut mis en
ouvre pour dilater ler -ours et fêter la bonne Mère
qui, malgré son grand age, se préta de la meilleure
grâce du monde à ces innocentes récréations.

Cependant le dernier triennat de la Mère Angélique
touchait à sa fin; depuis 1825 elle avait gouverné la
Communauté presque sans interruption. La Mère Ca-
roline Jaspar qui, depuis plusieurs années, s'acquit-
tait avec beaucoup de zèle de différentes charges im-
portantes, fut élue supérieure le 8 novembre 1838.
Cette digne Mère sut comprendre les devoirs que sa
charge lui imposait, et elle tint avec fermeté les renes de
l'administration. Le zèle ardent qui l'animait ne fai-
blissait devant aucun obstacle, lorsqu'il s'agissait de
procurer la gloire de Dieu et l'entière observation de la
Règle. Elle trouvait dans M. l'Aumônier un excellent
auxiliaire. M. Montay était un prêtre pénétré des
obligations qu'impose la sainteté de l'état religieux, et
il s'efforçait de tout son pouvoir d'imprimer ces senti-
ments dans les âmes confiées à sa sollicitude. En sep-
tembre 1859, il donna lui-même aux religieuses la pre-
mière retraite génerale; il avait exercé le même minis-
tère de zèle à l'égard des pensionnaires, quelques
semaines auparavant. Mais il ne prodigua que peu de
temps ses soins aux Ursulines; appelé à un autre
poste, il fut remplacé par M. l'abbé Cornille, dont
les éminents services sont encore vivants dans la Com-
munauté, qu'il dirigea pendant dix-sept ans.

Quelques jours avant l'installation du nouvel aumô-
nier, les Ursulines avaient reçu une visite bien impor-
tante pour l'avenir spirituel de leur maison. Le siège
épiscopal de Cambrai était alors vacant par la mort de
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Mgr Belmas; MM. les Vicaires capitulaires, étendant
leur sollicitude aux Communautés religieuses, firent
la visite canonique. La supérieure et les conseillères
exprimèrent au vénérable M. Bonce le désir de voir
rétablis, dans toute leur intégrité, les anciens usages
concernant le vou de pauvreté et quelques autres
points de la Règle. Le Visiteur entra complétement
dans leurs vues, et fit diverses ordonnances qui furent
acceptées avec joie par toutes les religieuses. Elles sont
renfermées dans le Règlement qui fut rédigé alors
d'après le Coutumier des Ursulines de Mons. Mgr Gi-
raud, archevêque de Cambrai, lui donna son appro-
bation deux ans après. Cette réforme fut très-avanta-
geuse à la Communauté; elle la renouvela dans
l'esprit religieux, et l'anima d'une nouvelle ferveur.
Le noviciat donnait de belles espérances; placé sous la
direction de la Mère Marie-Rose Salembier, il puisait,
dans les fortes leçons de cettemaitresse expérimentée,
une généreuse impulsion pour la pratique des solides
vertus qui caractérisent l'UrsuliDe.
' Le zèle de M. Cornille ne pouvait rester'inactif, et le
pensionnat en ressentit bientôt l'heureuse influence.
Des classes spéciales furent consacrées*a l'enseignement
religieux, sans préjudice des instructions ou des con-
férences sur l'Evangile qui avaientlieu chaque semaine.
La congrégation de la sainte Vierge, établie dans la
maison depuis le 2 février 1854, lui dut les sages egle-
ments qui la firent prospérer, et la rendirent le plus
puissant stimulant de piété pour les élèves. Le mois
de Marie fut célébré avec une grande solennité; chaque
jour de ce mois béni, le zélé prêtre montait en chaire
et commentait avec vigueur et onction une courte lec-
ture sur quelque vérité chrétienne. Le culte de Marie
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était la dévotion privilggiée de M. Cornille; lorsqu'il
célébrait les louanges ou les vertus de cette ditnt
Mère, sa parole s'animait et son auditoire se seritait
pénétré d'un tendre et filial amour pourlasainte Vierge.
En 1845, le monastère de Valenciennes donna une
preuve de sa dévotion envers Marie, en sollicitant un
diplôme d'aggrégation à l'archiconfrérie du très-saint
et Immaculé Cour de Marie. Cétte faveur spirituelle
leur fut accordée par M. Desgenettes, le saint et illustre
serviteur de Marie.

Depuis l'époque où l'âge de la respectable Restau-
ratrice avait engagé ses Soeurs à la décharger de la
supériorité, sa santé s'était affaiblie considérablement.
Elle ne marchait plus qu'avec beaucoup de peine et ne
pouvait quitter sa chambre. Les religieuses, qui l'ai-
inaient comme leur mère, ne purent se résoudre à être
privées de sa présence. Elles placèrent son lit dans
leur salle de communauté d'où l'on pouvait facilement
la transporter à la chapelle dans son fauteuil à roulettes.
Elle témoignait, de la manière la plus expressive, la
joie que lui causaient les soins délicats-dont on l'entou-
rait. Son amour pour le Saint-Sacrement était admira-
ble, et elle semblait retrouver ses forces et sa jeunesse
lorsqu'elle allait au devant de son Dieu. Environ une
année avant sa mort, elle éprouva les premiers symp-
tômes d'une apoplexie, et l'on s'empressa de lui admi-
nistrer les derniers Sacrements. Le danger disparut;
Mt 's ses facultés mentales se voilèrent et finirent par
s'éteindre-. Enfin, le 8janvier 1842, elle expira paisi-
blementaprès avoir reçu l'Extreme-Onction. Elle était
âgée de-soixante-quinze ans, et en comptait cinquante-
trois de vocation religieuse. Sa mort, bien que prévue,
fut un grand deuil pour la Communauté, sa mémoire



y est encore en'vénéràtiob, et son nom n'est rappelé
qu'avec lés sentiments d'un respect profond et tout
ffiàll. Jamais noús n'oublierons le zèle qu'elle déploya
pour relever notre Monastère, et notre désir le plus
vif est de continuer son euvie est d'iÜiter ses vertus.

C-APITÉRÉ IV.

TRANgLATION ]3U MONASTÈRE A SAINT'SA1JLVE.

te moment est venu où l'humble rameau de l'Or-
dre de Sainté-Ursule doit être transplanté sur une
autre terre pour y jeter de plus profondes racines et
y prendre un nouvel accroissement. Le nombre des
pensionnaires s'était augmenté et l'espace manquait.
On avait résolu le prolongement d'un corps de bâti-
ment, et déjà les fondements étaient jetés, lorsque le
iiécontentement des propriétaires voisins vint arrêter
les travaux. Les tentatives d'acconmodement ayant
échoué, il fallait renoncer à ce projet ou se résoudre
à une lutte que ne conseillait pas la prudence. En
dehors de ces deux partis extrêmes, il y en atait un
troisième qui entrait dans les desseins de la Providence,
et dont ces obstacles firent naître la pensée: c'était de
quitter Valenciennes pour s'établir à la campagne. A
deux kilomètres de la ville, dans le joli village de
Saint-Saulve, se trouvait une ancienne abbaye de re-
ligieux Bénédictins, fondée au commencement du
ix0 siècle par Charlemagne, pour veiller à la garde
des reliques de saint Saulve. Cette propriété, comme
les autres biens' ecclésiastiques, avait passé en des
mains étrangères à l'époque de la Révolutioný. elle
était actùellement en vente. Le Supérieur de la Com-
munauté, M. Philippe, vicaire-général, s'étant rendu
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MONASTÈRE
sur les lieux, trouva ce domaine avantageux sous tousles rapports: « C'était le bien de Dieu, dit-il, je leverrais avec plaisir retourner à Dieu. » L'approbation
de Mgr Giraud ne se fit pas attendre, et cette affairefut conclue sans retard.

M. Théophile Delcourt, gendre de M. Dubois, avaithérité de l'affectueux dévouement de son beau-père
pour les Ursulines. Par son intermédiaire, la Supé-rieure se mit en relation avec le R. P. Delino, Je-suite de la maison de Brugelette, qui se chargea dedresser le plan du nouveau Monastère. Il n'était ques-tion pour le moment que des travaux absolument ur-gents. Ils furent poussés avec tant d'activité, grâce auzèle infatigable de M. Delcourt et de M. Cornille,qu'en moins d'un an les bâtiments furent disposéspour nous recevoir. On avait désiré que la translationde la Communauté, fixée au 29 juillet 1845, se fitavec une grande pompe. Mgr l'Archevêque de Cam-brai, accompagné du clergé de la ville, devait con-duire à leur neioelle demeure les religieuses, mar-chant processionnellement avec leurs élèves vêtues deblanc. La pluie qui tomba par torrents toute la ma-tinée du grand jour, mit obstacle à la réalisation dece projet, et la route entière se fit en voiture. Mais lemauvais temps n'empêcha pas la population de se por-ter en foule sur le chemin, afin de jouir d'un spec-tacle si nouveau pour elle. La cour extérieure du Mo-nastère, les galeries même étaient remplies d'unemultitude de personnes, et c'était à grand'peine qu'onpouvait circuler. Dès qu'il fut descendu de voiture,Monseigneur fit la bénédiction solennelle de la maisonet célébra ensuite, dans la chapelle provisoire, le saintsacrifice de la Messe, pendant lequel les anciennes élè-
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ves du peli-L. nuat exécutèrent divers motets. Dans
l'après-midi, le vénéré Prélat se rendit à la vaste salle
du réfectoire où l'attendait une nombreuse réunion.
Les pensionnaires lui firent hommage d'un joli tapis
brodé aux armoiries de l'archevêché, et l'une d'elles
le complimenta avec beaucoup de grâce et de modes-
tie. Le lendemain matin, avant son départ, sa Gran-
deur vint une dernière fois visiter ses filles et leur
témoigna la satisfaction qu'elle éprouvait de les voir
établies dans cette terre de bénédiction. Le change-
ment, en effet, ne pouvait nous laisser aucun regret;
tout se réunissait pour faire de notre habitation un
séjour agréable: la salubrité de l'air, la fertilité du ter-
rain, le logement commode, les jardins spacieux. La
seule chose qui excitàt nos regrets, était la suppres-
sion de nos chères grilles. Mgr Giraud avait jugé cette
mesure nécessaire pour l'extension du pensionnat, et,
sans exiger ce sacrifice, il l'avait demandé croyant la
chose utile. Les religieuses se soumirent, mais elles
eurent toujours une partie réservée dans les parloirs;
si la clôture fut dépouillée de sa forme austère, elle
continua pourtant d'exister, et l'esprit en fut fidèle-
ment gardé. La résidence à Saint-Saulve devait ame-
ner une ère de prospérité pour le Pensionnat et la
Communauté; dès la rentrée d'octobre 1845, le chiffre
des pensionnaires augmenta d'une manière sensible.
Le programme des études fut élargi; on'perfectionna
les méthodes d'enseignement; un règlement intelligent
et sage fit régner partout l'ordre, la bonne tenue et la
discipline. L'établissement d'une retraite annuelle et
d'un jour de réunion fut pour les anciennes élèves,
l'occasion d'un saint renouvellement et la source des
plus vraies et des plus douces jouissances. M. Cornille
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fu'l le promoteur de toutes les reformes; le Pension-
nat et la Communauté furent tour à tour l'ôbjet deson zèle affectueux. Pendant dix-sept ans il ful I'ap.
pui et le sage conseiller de la lMèie Marie- ose qi d'
son côté gouvernait avec pi-udence, douceur et fermeté.
Faisons connaîtie plus intimement cette véùCérable
Mère à qui la Communauté doit une si grande re-connaissance.

Retenue dans le monde jusqu'à l'ge de trente-quatre ans par le devoir impérieux de la piété filiale
M"e Sophie Salembier avait apporté au noviciat uneâme déjà toute formée aux vertus religieuses et à l'ab-négation qui en est le principe. Ses supérieurs ne tar-dèrent pas à apprécier le trésor que le ciel leur avaitconfié, et elle comptait à peine six semaines depuis saprofession religieuse, lorsqu'on la chargea de la direc-tion des novices. L'expérience justifia pleinement cechoix. Nomméesuccessivemeni maîtresse du Pensionnatet assistante, la Mère Marie-Rose sut, dans ces différentescharges, se concilier l'estime et l'affection de tous. Lesélèves la chérissaient comme une nière, et recouraientà elle avec la plus entière confiance. Pendant de longuesannées, elle se chargea de donner aux pensionnairesl'instruction qui, le matia, leur tient lieu de médita-lion ; elle les formait par là à une piété sérieuse et pra-tique. Ses paroles simples et solides se gravaient dansces jeunes cœurs, et bon nombre de celles qui l'ontentendue conservent le souvenir de ses maternels avis.Elue supérieure en septembre 1 846 , la vanérable Mèreoccupa cette charge presque sans interruption pendantvingt-et-un ans, car la Communauté obtint, à divei'sesreprises., de Mgr l'Archevêque l'autorisation de laréélire. C'était une épreuve pour son humilité et un sa-



crifcç douloureux.réclarpé de son obéissance, rmais le
ele qui la dévorit.en adoucissait l'amertume, et lui
fiý,cqnsumer généreusement ses forces, sa santf e,sA
vie presgie entière.au bonheur 4s 4mes confiées à sa
sollicitude. A toute heure, seg filles.la trouivaient p.rte à
les entretenir, 4les.çQngoler, Aleur venir en aide dans
leurs difficultés; op la voyait toujours calme, toujours
maîtresse d'elle-mrème au milieu des sollicitudes de tout
genre, iîlhérentes au gouvernementd'une. nombreuse
maison, Cette tranquillité d'1m,e qpi était le fruit de
son union avec Dieu, se réflé1ait sur son, visage, et édi-
fitt tous ceu. quila vcyaient: « Quelle sérénité sur
cette plysionomie t » disait unjour un homme dumonde

ql'abordait pour la preruière fois. Elle eut pourtant à
treverser bien desjours d'angçisse, et plus d'upe fois
la çrgix pesa lourc,lpment sur 5es épaules; mais son âme
magnanirme trouvait dans une humble soumission à la
vol"nté divine le secret de sa force. Le grand désir de
laMière Marie-Rose avait toujours été d'étre déchargée
de la supériorité avant sa mort, afin que, libre de
toute responsabilité et de toute préqccupation, elle pût
s'y préparer dans le recueillement et la prière. Le Sei-
gneur exauça ses vSux. Aux élections de 1867, Mgr Ré-
gnier céda enfin à.ses instances; ce fut une grande
peine pour ses filles qui avaient espéré jouir en-
core quelques années de son pacifique gouvernement.
Devenue assistantQ, ellq donna l'exemple de l'obéis-
sanc&et 4e l.pius airrable charité. La bonté de son
cœur se manif,estait de mille manières, et il semblait

dén l',þ igeait, quand on lui fournissait l'occasion
derndre puelque petit service. DPans le courant de
PMté $869, une légère atte nte d'apoplexie occasionna
dàns.la sante.de la vé»érable MèrP un ébranlement
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dont elle ne se remit plus, et le 7 décembre 1870, elle
s'éteignit au milieu de ses soeurs désolées, au moment
où l'Eglise commençait les premières vêpres de la belle
fête de l'Immaculée Conception de Marie, qu'elle avait
tant aimée et honorée ici-bas.

La longue administration de la Mère Marie-Rose avait
été marquée par un grand nombre de faits, peu impor-
tants en eux-mêmes, mais qui font époque dans une
communauté religieuse. Citons, en passant, la bénédic-
tion solennelle de la chapelle, faite par Mgr l'arche-
vêque de Cambrai et à laquelle assistaient environ
cent cinquante anciennes élèves; l'érection d'un cal-
vaire placé sur ure éminence qu'ombrage un joli bos-
quet; celle d'un oratoire, dédié en ex-voto à Notre-
Dame du Sacré-Cour; les nombreuses visites d'évê-
ques de la France, de l'Irlande, de l'Amérique et des
Indes, etc., etc. Nous signalerons d'une manière spé-
ciale quelques événements que nous croyons de nature
à intéresser et à édifier.

L'oeuvre de la Sainte-Enfance était établie dans la
maison depuis 1848, non-seulement toutes les élèves
en faisaient partie, mais le Monastère en était le centre.
Dans le but d'étendre de plus en plus cette pieuse asso-
ciation, on organisa pendant plusieurs années une
réunion générale pour les protecteurs des petits Chinois.
Celle du mois de juin 1852 fut des plus solennelles.
La commune avait bien voulu prêter son concours
à cette fête religieuse, en faisant élever dans le village
des arcs de triomphe sur la route que devait parcou-
rir la charmante procession. Vers dix heures du matin,
on vit arriver avec bouquets et bannières, plus de cinq
cents enfants accompagnés de leurs zélateurs et de leurs
zélatrices. Un autel avait été élevé en l'honneur de
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l'Enfant Jésus au milieu de la grande terrasse du
pensionnat. Le joyeux essaim vint s'y ranger en demi-
cercle, et déposa aux pieds du divin Sauveur les fleurs
qu'il avait apportées. Bientôt les sons de lharmonium
se firent entendre et les pensionnaires y mêlèrent leurs
voix. Après ces hommages rendus à Celui qui s'appela
l'Ami des enfants, les jeunes apôtres eurent la permis-
sion de se répandre dans le jardin pour y prendre
leurs joyeux ébats. Vers midi, un repas champetre
leur fut servi par les élèves, et les appétits, aiguisés par
la longueur de la route, y firent le plus grand honneur.
Dans l'après-diner eut lieu le tirage des noms, et cha-
que proclamation était suivie de bruyants applaudis-
sements. Qu'ils étaient heureux, ces chers enfants, de
pouvoir s'écrier : « Je suis parrain, je suis marraine
en Chine ! » Le soir, on se rendit processionnellement
à l'autel de N.-D. de la Garde; puis, de retour à celui
du divin Enfant, un zélé missionnaire dépeignit le mal-
heureux sort. des petits Chinois. Tcus les cœurs étaient
attendris et les jeunes auditeurs se sentaient pleins
de zèle pour cette cause admirable. A la suite de cette
chaleureuse allocution, deux associées, en costume chi-
nois, firent la quête, et cette édifiante journée fut
terminée par la bénédiction solennelle du Saint-Sacre-
ment.

Les fêtes splendides qui se célébrèrent dans l'univers
lors de la définition du dogme de l'Immaculée Concep-
tion eurent aussi leur écho dans la solitude de Saint-
Saulve. La nature ne se prêtant pas pendant le mois
de décembre aux fêtes que l'on avait projetées, on les
remitau printemps suivant. La fête eutlieu en mai 1855,
et s'ouvrit, après les exercices religieux du matin, par
l'ascension d'un aérostat. Le soir fut marqué par une



m!gnifique illumination; la cour: et lç jardin resp.en,
direntde lumière et reptintde c pty 4 ap
de Miarie Immac.ue..

Enfin notre fte . termina.par un gjlax4 fe1 .'ar-
tifiçe, et à minuit nos chères enfatds, revies de eute
belle journée, regagnèrn joyey.Segen. leur dQxtoir,

Le 16 juillet 1865, tpts les masons du villagp' d
Saint-Saulve, richement gayiges, anno4çaierntujm
fête.extraordinaire: on cPnsacraitsol nellement uns

égise p4roissiale due à la muijficençe dç 4,I uari
, ha itent-de la communç, Mgr l'Arche vége

de Cambrai qui avait opeup. le sige d'Angoiemn,
illustré par saint Sailve, i1oult doiner up.e spIedegg.
toute particulière à la dédicace dç la nouvelle, église et
invita 4 la cérémoni.e NN. S. d'Angoulre ent dp.

limpes. Une p.oçesion, solengell.e egt lieg .cette.

occasion. Nos élèves, invite 4 figrer da le.cQrr
Lége, y fqrmêrent ungiQpe:particyI.er. La progessi
s'organisadaRs les cgu.s d» Aonastre; nos,chères eq-
f4nts, v&tnes de blanc, précéie.j chàss qu rep,
ferme la préciep chef d'une, des cp.qpaggea de spi*tp
Urs.le; aM.Qur,de.ct rlige vrée, plusjegg
d'entre eles.portant.les nsignes du martyçe. Enfin
nos anciennes élèves entpuraient la statt$ de la 1gi.
rieuse Patronne de notre Ordre. Ce fut avec une jqiP
topte maternell. gqa. nous suivings du, regar.d ces
groupes. çýph ants, 4viants de.lgfralç et je si-
pliçi(é,.

La mp4estie et la bopng tenue des élèyes, pendg n
toui le parcours de la procession, édifièrent les16--
moins de cette ménorqble solepnnité et leur attirèrent
le louaggeq dafg l'Eveue de Linog quiç lébra
le.lendema.n matig.l fss nia iael dej]
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Cornmunauté. Après le déjeûner, lesitrois prélats. se
rendirent à la salle de récréation qui :orit tin- vérita-
ble aspect de fête. n avaitréuXii en'fasceau4 ïoutes
les» brangh dp lis por.tées à p >goçspign, at ces C ;a-
cieuses colonnades, se détcat ý.r uný fd, de ver-
dure, faisaient le, plus charmant effet. Les :armoiries
des trois Evéques se reliaient par des festons de fleurs
à un- riche écusson qui rappelàit sajnt;Saúlve e't qu'e-
tourait que bandrôl1e sur lague on lisait :'Ireg
dan ses surçesçur,$. es py aly avaiçgp Sgr.v
ti4ie à une bple çaptate.quL futeçhatee par 1s.41è-
ves avec beaucoup densemble et d'expression.

L A propriété qu'occupent les Ursulines 'de Sairit-Saulve
comprend. environ cinq hectares; éleest enlouré'.de

murailles. Les bâtiments, parfaitement appropiins h leur
destination, présentent un dachet remarquable :.nié.Ills
sont 'l'une architeclure grecqua irréprochable étforinent un
carré dont chaque aile a soixante-huit mèt~res de loni sur
onze de large. .L'oil se répose agréablement sur ces vastes
constructions si bien alignées, avec leurs riombreuses fené-
tres en pierre de taille, garnies d'élégantes colonies, et äur
leurs larges frontons ornés de sculptures. »De galeries closes
et bien éclairées, larges de trois mètres, embellissent la ter-
rasse, facilitent l'ordre et la régularité, et offrent dans.le
mauvais temps des lieux agréables pour les .rééréations..Le
clottre occupe l'aile qui se trouve à droite de l'entrée princi-
pale; le pensionnat, les deux ailes situées.à gauche èt eh face;
cette dernière, n'ayant qu'un rez-de-chausséé, permet à-l'air
de circuler librement dans la cour intérieure: une statue -de
saint Joseph la surmonte.

A l'angle droit des bâtiments, du côté du cloître , et en
dehors du carré, se trouve la chapelle qui atteint presqueilès
proportions d'une .église paroissiale. ile est du style de:la
fin du ximo siècle. La porte est surmontéed'un groupe repré-
sentant Jésus sur la montagne, enseignant les. hiit.Béatitu-
des. Les stalles symbolisent les vertus essentielles, en repré-
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sentant les saints qui les ont pratiquées dans la vie religieuseavec le plus d'éclat; leurs quatre;vingts statuettes apparais-
sent chacune sous un dais qui leur sert de couronnement.
La chaire d'une forme élégante et la table de communion sedistinguent par le fini de leurs sculptures. Le tombeau dumaître-autel offre les principaux symboles de l'Eucharistie;
outre le dais richement sculpté qui abrite le Saint-Sacre-
ment aux jours d'Exposition et les statues de saint Joseph
et de saint Augustin, le retable est orné de deux grands ta-bleaux en reliefs: à droite, sainte Angèle, dans l'attitude de laprière, contemple l'échelle mystérieuse; à gauche, la sainteFondatrice, entourée de ses filles, place sa congréga! -on souslepatronage de sainte Ursule, qui lui apparaît resplendhissante
de gloire. Les vitraux des sept fenêtres. du chour rappellent
quatorze scènes de la vie publique du Sauveur. Dans la cha-
pelle de la sainte Vierge, trente médaillons représentent lesmystères de sa vie. Dans celle de sainte Ursule, on voit la lé-gende de l'illustre martyre et les traits les plus frappants dela vie de sainte Angèle. Les huit fenêtres de la partie réser-
vée aux Religieuses et à leurs élèves ont des grisailles d'un
excelffnt goût. Tous ces différents ornements offrent entre
eux une parfaite harmonie qui charme la vue.

Derrière·les bâtiments s'étendent le jardin et le verger aufond duquel se trouve une jolie pelite ferme. La douce image
de Notre-Dame-de-la-Garde, élevée sur un autel (le verdure,
apparaît à-l'extrémité d'une allée de tilleul . domine ces
lieux. En arrivant dans leur nouvelle demeure, les fidèles
servantes de Marie l'en constituèrent reine et première supé-
rieure, et, comme symbole de sa souveraineté, elles placè-
rent à l'entrée de la galerie du pensionnat, sa statue portant
en main la clé de la Maison. La sainte Vierge ne s'est pas
montrée insensible à ces témoignages d'honneur et d'amour-
elle n'a pas cessé de remplir fidèlement toutes les fonctions
d'une vigilante gardienne. La santé florissante des élèves,
l'éloignement des dangers qui menaçaient le Monastère, la
préservation de toute épidémie, alors même qu'en 1866 le
choléra ravageait cruellement la ville de Valenciennes et les
environs., atlestent que la bonne Mère veille sur sa petite
famille et l'entoure d'une protection toute spéciale.



A l'ombre du calvaire reposent les restes vénérés des dix-
neuf religieuses décédées depuis la translation du Monastère
à Saint-Saulve. Les vertus dont elles ont laissé de si beaux
exemples, leurs derniers moments remplis de sainte espé-
rance, embaument encore la Communauté des plusédifiants
souvenirs. Nous ne pouvons taire les noms de trois respec-
tables Anciennes dont le courage et le dèvouement sont ve-
nus si efficacement en aide aux zélées restauratrices:

La Mère AUGUSTINE COYIANs qui conserva dans la vieil-
lesse l'obéissance de ses premières années de noviciat, et dont
l'amabilité et la cordiale charité ne se démentirent pas un
instant.

La Mère UIisULE Biussy, qui exerça la charge d'assistante,
était une âme pénétrée des plus bas sentiments d'elle-même
et d'un grand amour pour Dieu. Son héroïque mortification
excitait l'admiration de ses Soeurs, et elles avaient conçu
une si haute idée de sa sainteté qu'elles n'eussent pas été sur-
prises de voir des miracles cpérés par son intercession.

La Sœur CATIERINE DRAGUET que l'on aurait pu surnom-
mer la postulatrice du Monastère auprès de Notre-Dame-de.
la-Garde, tant elle était assidue à t'autel de cette Mère bien-
aimée. Sa santé affaiblie par l'âge ne lui permettant plus de
prendre part aux travaux fatigants des autres converses,
-elle passait la plus grande partie de ses journées à prier et ù
-réciter le Rosaire.

La Communauté se compose actuellement de cin-
quante-quatre Religieuses qui prodiguent leurs soins

à cent quarante pensionnaires environ et à cent cin-
quante externes. Les diverses congrégations établies
parmi les élèves du pensionnat, et l'ouvre de la mi-
lice pontificale , produisent des fruits excellents de
ferveur et de régularité. Depuis 4859 l'école com-
munale est confiée aux Ursulines. Les enfants qui
la fréquentent y reçoivent une instruction en rapport
avec leur modeste position; on les forme surtout à
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leipratique 4ps vertp phrétiques t m VqL'mur du
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MONASTÈRE DE SOMJfIIÈRES.

N 4856, notre -Cemmunauté
était dans un état de probse-
rité qui faiait 1 conslahon
de nos vénérables 1ies ,Quel-
ques-unes d'entre.elles tpiengt
venues aux premières heures
de la restauration de notre
cher Monastère; elles avaient
partagé les épreuves .de tQqu

genres qu'il avait eqes à supporter, et elles ehantaient
joyeusement leur Nuno dimitis en le Toyant prq-
gresser.le Pepsjonnat s'était considérablement aug-
ipente, et un personnel nombreux répondait large-
ment aux >esoins de la Maison.

Le 50 mai 1857, .uie tosghante piénie avait
lieu dans notre meee chape.eC ("était la ·veil
d'une première Cçinmunia i dqux enfants, igues4e
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matiges thixtes, n'avaient pas reçu le bapt&me dans
l'Eglise catholique; l'eau sainte allait couler condi-
tiônnellement sur leur front. Une affluente consi-
dérable de parents et d'amis encombraient la chapelle.
M. le curé de la paroisse reçut l'abjuration des deux
jeunes protestan'tes, et, après les cérémonies ordinai-
res, leur conféra le sacrement qui les mettait pour
toujours au nombre des enfants de l'Eglise. Le lende-
main, les jeunes néophytes:6taient admises à la sainte
Table avec leurs compagnes.

Jusqu'à cette époque, la Commrnunauté n'avait pas
eu d'aumônier'; le curé de la paroisse pourvoyait
au service divin par lui.-même cu par son vicaire, et
le supérieur du Collège était confesseur ordinaire.
En 1858, notre saint évêque nous donna M. Pabbé
Cavard, professeur au séminaire de Beaucaire. Son
dévouement sans bornes pour la Maison, et sa sollici-
tude paternelle pour les élèves, ont prouvé que ce choix
avait été réellement celui de Dieu.

Au mois de juin 1865, une crémonie non moins
touchante que celle du 50 mai 1857 avait encore lieu
dans la chapelle de notre Monastère. Une enfant
appartenant à une famille lathérienne et d'origine
allemande enteait dans l'Eglise catholique. Ame-
née à Sommières à l'âge de onze ou douze ans, elle
nous fut confiée; du consentement de sa mère, elle fut
instruite dans les principes du catholicisme, et prépa-
rée à recevoir le sacrement·de Baptême. Monséigneur
Plantier reçut son abjuration, et versa sur son front
l'eau régénératrice. Dans cet heureux·matin, la leune
néophyte participa-au festin de'l'Agneiu : que de grà-
ces lui-furent accordées en quelques instants! Le sacre-
ment de Confirmation wvit mettre lesceau auxlibéra-
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lités de la sainte Eglise envers sa nouvelle enfant,
Désormais, elle pouvait poursuivre en assurance sa
marche vers l'éternité, car elle portait la marque des
enfants de Dieu, et l'Esprit-Saint avait établi sa de-
meure dans son âme.

Le 4cr janvier 186, la Communauté comptait vingt-
sept membres; jamais, depuis sa restauration, en 1807,
elle n'avait possédé un si grand nombre de religieuses.
Cette prospérité ne devait pas durer longtemps. Dans
cet humble jardin, plusieurs fleurs allaient être cueil-
lies par les anges, pour embellir le bouquet virginal
de l'Epoux. Six ans après, c'est-à-dire en janvier 1868,
quatorze professes étaient entrées dans leur éternité,
presque toutes jeunes encore, remplies de talents, et
donnant les plus belles espérances. Les vides ne se
remplirent point; aussi notre personnel se trouva ré-
duit à neuf professes de chour, deux novices et une
postulante. Les emplois restant les mêmes, on com-
prend aisément combien était lourd le poids des char-
ges incombant à chacune. Qu'est-ce qui soutenait cette
petite Communauté et lui donnait le moyen de faire
face aux exigences du Pensionnat, de l'externiat et de
la classe gratuite? C'était l'union. Oui, l'union centu-
plait nos forces et soutenait notre courage; c'était à
qui aiderait l'une de ses Sours, à qui prendrait la plus
lourde part du travail.

Toutefois, cet état ne pouvait durer; aussi, avec l'au-
torisation des supérieurs, un appel fut fait aux Com-
munautés les plus florissantes de notre Congrégation.
Aucune ne put venir au secours de notre misère, et
l'année entière se passa en vaine attente. Mgr Plantier,
de sainte et heureuse mémoire, informé de notre situa-
tion, voulut s'entretenir longuement avec M. l'AumÔ-
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nier. Après être entré d'une manière toute paternelle
dans les détails de notre détresse, il nous conseilla de
demander du secours aux Maisons de l'Ordre, même
à celles qui n'appartiendraient pas à la Congré-
gation de Paris. Deux maisons de la Congrégation de
Lyon, Saint-Jean de Bournay et Monistrol, furent les
instruments dont se servit le Seigneur pour la conser-
vation de son petit couvent de Sommières.

La Communauté de Saint-Jean de Bournay nous
préta le concours de la Sœur Sainte-Fébronie. Cette
nouvelle ouvrière du divin Maître avait une instruc-
tion distinguée; elle connaissait tous les arts d'agré-
ment, et réunissait l'expérience de l'âge mûr à la
vigueur de la jeunesse. A la fois maîtresse générale,
maîtresse de classe, maîtresse de piano et de dessin,
cette chère Sour dépensa pendant cinq ans, avec zèle
et dévouement, ses talents et ses forces pour le bien de
notre Maison.

La Communauté de Monistrol nous donna l'espé-
rance de nous procurer des sujets. Quelques mois s'é-
taient à peine écoulés depuis notre demande, que son
digne aumônier nous conduisait une postulante. Plu-
sieurs autreb, conduites par la même voie, nous arri-
vèrent, et, grâce à ces secours, nous pûmes continuer
notre ouvre.

Un nouveau bienfait de la Providence nous fut ac-
cordé à cette époque. Le couvent de Sommières ne pos-
sédait qu'un très-petit jardin, resserré encore par les
bâtiments ; on attribuait à ce manqne d'air et d'espace
le dépérissement général des santés, et les morts pré-
maturées qui nousavaient si douloureusement atteintes.
Par suite d'une expropriation, de nombreux locaux,
voisins du Monastère, furent mis en vente. La Commu-
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nauté fit alors l'acquisition d'un magnifique enclos, se-
paré du Monastère par une seule rue. Un tunnel fut
construit, et dès lors, nos joyeuses enfants purent jouir,
tout à leur aise, de l'air pur et des agréments de la
campirgne.

Nous sommes heureuses de le proclamer; en cette
circonstance et en mille autres, nous avons sentila puis-
sance de l'intercession de notre Vénérable Mère Marie
de l'Incarnation. C'est elle qui aplanit toute les diffi-
cultés de cet achat; et maintenant c'est elle qui main-
tient le nombre de nos élèves, malgré la concurrence
qui nous est faite par divers pensionnats.

En 1872, la Soeur Sainte-Fébronie fut rappelée à
Saint-Jean de Bournay; elle laissait le couvent de Som-
mières avec un personnel assez nombreux, mais jeune
encore, et trop peu formé à l'enseignement pour com-
bler le vide que son absence allait faire. En effet, bien-
tôt l'insuffisance de maîtresses se fit sentir. M. l'Aumô-
nier, dans son dévouement pour la Communauté et son
zèle pour l'honneur et la gloire de notre saint Ordre,
s'offrit pour aller implorer lui-même du secours auprès
de la Communauté de Clermont-Ferrand. Ce Monas-
lère avait déjà bien des droits à notre reconnaissance ;
pendant douze années consécutives, il nous avait prêté
plusieurs de ses membres, n'était-ce pas une espérance
et ne voudrait-il pas continuerson euvre de charité? Ce
projet, conçu dans un but d'intérêt tout paternel, fut
longtemps mûri, et enfin accepté, avec la plus profonde
gratitude. Le F4 septembre 187", M. l'Aumônier partait
pour cette importante mission. Dieu bénit son dévoue-
ment; la florissante et charitable Communauté de Clki-
mont se rendit à ses persévérantes instances et accorda
.un excellent sujet, la Soeur Saint-François de Sales
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Boucard. Maâttesse de classe d'a-o-, et actuellement
maîtresse générale, son dévouen'entep6ur notre Maison
et pòur nos chères élèves ne connalt pas de bornes.
Puissions-nous longtemps, poùr la prospérité de notre
Monastère, conserver cette très-chère Sour qui nôus
rend les plus importants-services.

Aujourd'hui, notre Communauté se- compose de
quinze professes de chour, deuà novices, cinq professes
converses, une novice, une postulante et une tourière.
La plupart des Sours sont jeunes; nos doyennes, au
nombre de trois, ònt à peine cinquante à cinquante-six
ans.

Le nombre de nos pensionnaires varie de trente à
quarante, celui des demi-pensionnaires de quinze à
vingt. Notre externat payant compte de quatre-vingts à
quatre-vingt-dix élèves.

La manie du brevet est arrivée jusqu'à nous; nous
avons déjà présenté quelques élèves avec succès ,
d'autres se préparent. Les exigences sous le rapport de
l'instruction et de l'éducation sont assez grandes. -bien
que nous soyons dans une petite ville. On le com-
prend, lorsqu'on se rappelle que Sommières est placé
entre Nimes et Montpellier; deux heures de chè-
min de fer seulement nous séparent de l'une et de
l'autre ville.

Nous ne pouvons clore ce petit compte-rendu sans
dire un mot de l'intérêt si bienveillant dont nous a ho-
norées notre évêque·bien regretté, Mônseigneur Plan-
tier. Toutes les fois qu'une circonstance l'amenait à
Sommières, il nous accordait sa visite, et, le plus
souvent, nous réunissait pour nous adresser une ex-
hortation; faveur d'autant plus appréciée, que nous
n'ignorions pas que l'ordonnance du médecin le
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condamnait à un silence absolu. Quand il avait admi-
nistré le sacrement de Confirmation à nos élèves,
sa Grandeur, après un modeste déjeûner, se rendait
au pensionnat, où une petite fête était toujours or-
ganisée. C'étaient des chants, des dialogues, voire
même de célestes apparitions..., Monseigneur ac-
cueillait tout avec une bonté touchante, et il y répon-
dait avec cette grâce et cet à propos qui lui étaient
naturels. Il en conservait même le souvenir, et, dans
l'occasion, le rappelait d'une manière agréable. C'est
ainsi que, dans une visite que lui rendait M. l'Au-
mônier, il se prit à dire: « Mais Sommières est un
pays de merveilles; on y voit des choses extraordi-
naires, même des apparitions d'anges... » faisant allu-
sion à un dialogue dans lequel de toutes petites
filles, représentant les neuf chours des anges, avaient,
dans un langage poétique, chanté les vertus et les
grandeurs de l'illustre Prélat. Le 22 avril 1875,
nous avions, pour la dernière fois, le bonheur de le
voir. Il venait donner la Confirmation à nos élèves.
Ses forces étaient sensiblement épuisées;.nous fû-
mes tristement impressionnées de sa maigreur et de
la faiblesse de sa voix. Après la cérémonie, il entra
dans la Maison, selon son habitude. Un petit jardin
avait été formé comme par enchantement; il était
l'image du diocèse confié à sa Grandeur. Monsei-

gneur Plantier aimait beaucoup les fleurs , et il
n'était pas rare qu'il les prit lui-même pour sujet
de comparaison ; il fut donc ravi des récitatifs
et des chants de cette petite allégorie, et il en té-
moigna sa satisfaction à plusieurs reprises. Puis, ou-
bliant sa fatigue, l'éloquent Prélat nous parla pen-
dant vingt minutes de la manière la plus élevée et
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la plus touchante. Hélas! nous ne pensions pas que
c'étaient ses adieux! Un mois plus tard, nous pleu-
rions avec tout le diocèse, la mort de notre éminent
et saint évêque.

L'année suivante, au mois d'août, l'age et les in-
firmités obligèrent notre Révérend Père supérieur,
M. Boucarut, à donner sa démission. Ce fut encore
une épreuve pour notre Monastère qui, depuis
trente-sept ans, était sous la sage direction de ce
digne ecclésiastique. L'acquisition et la reconstruc-
tion de notre maison sont l'œuvre de son zèle et de
son dévouement. Il n'épargna ni son temps, ni ses
voyages, ni ses peines, ni même sa bourse, pour ame-
ner la prospérité spirituelle et temporelle de la Com-
munauté. Aussi nos prières, nos voux, notre recon-
naissance l'ont accompagné dans la retraite où il s'est
retiré, àgé de quatre-vingt-quatre ans, et où il se
prépare par la prière et la méditation, au passage su-
prême du temps à l'éternité.

Notre nouvel évêque, Monseigneur Besson , dans
sa haute sollicitude pour ses Ursulines, a bien
voulu nommer, pour remplacer ce vénéré Père,
un de ses Vicaires-généraux, M. Clastron. La bien-
veillance dont il nous honore, l'intérêt qu'il nous
porte nous donnent lieu de bénir une fois de plus la
Providence divine qui veille sur notre cher Monastère
avec une si délicate sollicitude.
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LA SRUR SAINT-ANDRE PERSIN.

nrtE dans iittre Mônitèreen 1827, à l'ûgô d
vingt-ciriq ans, M"O MARGVERITE PERsIN, en reli
gion Sour SArr-ANDRé, eut à traverser les an-
nées d'épreuve, réservées à notre Communauté,

jusqu'en 1840. Ce fut une des colonnes qui soutinrent le cou-
vent (le Sommières, si sonivent menacé dans son existence,
de 1834 à 1842, où trois Sours de chour et ttois con-
verses formaient tout le personnel. Monseigneur de Cliaffoy
offrit à nos bonnes Mères un asile dans une maison reli-
gieuse de son diocèse; mais notre chère Sowr refusa cette
offre généreuse, et se résigna à attendre avec patience la fin
de cette dure épreuve. Sa confiance ne fut point vaine, et le
Seignéur accorda à la Sour Sait.-André la consolation de
voir coinmencer pour son Monastère une ère de prospérité.

Elle remplit longtemps l'emploi de maîtresse géniérale de
la classe gratuite, et, lorsque les infirmités de l'âge ne lui
permirent plus de s'occuper de cette portion si intéressante
de noLreWropeau, e\le se rendit utile comme portière. Quand
elle allait faire un message, rarement la rencontrait-on sans
son chapelet à la main, le récitant dévotement. Le recueille-
ment et la prière furent les caractères distinctifs de notre
bien chère Sour. Sa dévotion de prédilection était pour le
Saint-Sacrement, devenu, pendant denombreuses an-ées,son
pain de chaque jour; et sa pratique de piété quotidienne·était
le chemin de la Croix, où sa prière se répandait.pour tous.

Malgré sa ferveur, la Sour Saint-André redoutait extraor-
dinairenien t la mort; elle ne pouvait en entendre parler qu'a-
vec une terreur qu'elle ne dissimulait pas. Le Seigneur lui
adoucit ce terrible passage, en lui envoyant, quatre mois
avant sa mort, une attaque de paralysie qui atteignit le cer-
veau, et lui enleva la présence d'esprit. Toutefois, dans cet
intervalle, elle eut des jours et des moments très-lucides,
pendant lesquels elle put comprendre la gravité de son état
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LA MERE SAI-PAUL QOMBE.

.~ ErTE biangiNe Mère, dont lhonorable famille habite
,.Sommières, fut,.élevée, ans iotre Repsionnat,.oel
resta jqsqu'à sa seizième annße..A l'époqup de sa première
C.ommunion,is'opéçaen elle un chqngement remarquable,
qu'elle, noinma plIs tard, sa conversion. Une fois admise asu
léstin les anges, non âme pure y goûta.de si suaves 4él,.ces,
qu1'oubliant ép égreté d'enfant, qui l'avait rendue jusqu'a-
ors dissipée et. farfois ir)docile, elle devint retenue dans

fouie,sa con4uite, soumige et réellemqit pieuse, Désornais,
une .pensée sgmblà dopiner .toutes les. autrçs : se consa-
grqr à »ieu, en emDrassaVt la vie religiuse. Longtemps
elle mrit son pieuxproget, avant de le communiquer,
et, tout.en se jiIgant indigne d'une fave1pr aussi signalée,
glle en demandait chaque jour au Seigneur la réalisation.
C'était surtoit aux pieds. de la sainte Viprge qu'elle se
plaisait à épanch1er les ardents désirsde son cœur. Sou--
vent la naïve eL confiante enfant traça, sur les murs de la
tribune des enfants.de Marie, la ferv'ente expression de ses
oeux. Quelqueçois même, rencontrant à la chapelle de Ma-

rie quelque .rétendante, elle s'en. approchait doucemsnt,
prenait avec précaution.le b.as ,e son voile, le baisait respec-
tueusement, çt s'adressant à la sainte V.ge: « Ma bonne
MièVe, lui disait elle, quand donc m'en donnerez-vous un? P
EUe portait une sainte envie aux reljgieuses professes, non-
seulement parce qu'elle les çonsidérait comme les épouses
de Jésus, mais encore parce qu'elles avaient le bonheur de
communier gouvent.

Obligée de guitter le Pensionnat poxIr rentrer dans sa fa-
nille, dont ple était tendrement chérie, elle écrivit près de

l'at.eI de la sainte Vierge, qe qu'elle appelait ses conditions:
g Avapt deux ans, ma bonne Mère, il faut que je sois no-
y.ice.» Suivait la date du 2 juillet 1845: c'était ce Même jqur,



que quatre ans plus tôt, elle avait eu le bonheur de faire sa
première Communion et de sentir le germe précieux de la
vocation religieuse.

La miséricordieuse Mère ne fit pas défaut à la confiance
de la jeune suppliante; Id 29 juin 1846, Mue Combe, s'arra-
chant aux douces étreintes de l'amour maternel, rentrait,
blanche colombe, dans l'arche sainte, d'où elle était sortie
quelques mois auparavant. Le monde avait tenté de la séduire
pendant les courts instants qu'elle y était restée, niais un seul
désir préoccupait son esprit et son cour: devenir l'épouse
de Jésus et participer chaque jour au festin des anges. Ede
était dans sa dix-huitième année, lorsqu'elle revètit le saint
habit de la religion. La joie qui surabondait dans son.âme se
manifestait par ses tranports et ses chants d'allégresse. Elle
avait une jolie voix, mais elle ne s'en servit jamais que pour
chanter les louanges du Seigneur. Souvent on la voyait bai-
ser ce modeste habit d'Ursuline et ce simple voile blanc,
qu'elle avait préférés aux plus brillantes parures. Elle était
douée d'une nature excessivement sensible; une douceur
inaltérable fut le fond de son caractère, et lui rendit comme
naturelle cette aimable prévenance, dont elle ne se démentit
jamais à l'égard de ses sours. Le 30 octobre 1818 vint mettre
le comble à son bonheur : elle prononça ses Voux avec une
ferveur angélique; elle se voyait enfin fixée dans ce cloître
béni qu'elle appelait le lieu de. son repos.

Le divin Maître voulut bientôt éprouver la fidélité de sa ser-
vante; il lui envoya une longue maladie qui mit ses jours en
danger. Toutefois, la sérénité de son âme n'en fut nullement
troublée. Elle se laissait soigner avec une simplicité d'enfant,
disant gaiement: « Non, je ne veux pas mourir encore. » Elle
ne mourut pas, en effet, mais sa santé resta faible et déli-
cate. Ne pouvant accomplir notre sainte Règle dans tous ses
points, elle se dédommageait de cette privation en remplis-
sant le plus parfaitement possible ceux qui n'étaient pas au-
dessus de ses forces. Cette excellente Mlère remplit successi-
vement les charges de maîtresse des novices, d'assistante et
de supérieure. Dans ces différents emplois, sa charité brilla,
non-seulement par les soins maternels dont elle entourait
celles qui lui étaient confiées, mais encore par le tact parfait

b90 MONASTÈRE



DE SOMMREs. 591
avec lequel elle savait dissimuler ces petites faiblesses, dont
les âmes les plus parfaites ont encore à gémir. Si l'action pa-
raissait évidemment blâmable, sa charité ingénieuse trou-
vait encore une excuse pour l'intention. Son cœur ne savait
garder aucun souvenir des offenses, et si elle-même avait
laissé échapper quelque parole un peu vive, elle ne dédai-
gnait pas de venir consoler celle qu'elle croyait avoir peinée.
Dès qu'une Sour approchait de ses derniers moments, elle
ne la quittait plus, et, par ses prières et ses pieuses paroles,
la disposait à franchir avec confiance le seuil redoutable de
l'éternité. Ce fut dans le cinquième mois de sa rééleclion à
la supériorité, que cette digne Mère, après une maladie de
quatre mois, quitta l'exil pour la patrie, le 27 janvier 1866,
dans la trente-huitième année de son âge, et la dix-huitième
de sa profession. Elle emportait tous les regrets de la Com-
munauté qui a la douce espérance d'avoir, en la bonne Mère
Saint-Paul,une protectrice de plus au séjour des bienheureux.

LA SRUR SAINT-STANISLAS GEORGET.

OnirGINAinE de Clermont-Ferrand, la Sour SAriT-STANISLAs
fut dirigée vers notre Monastère par les Ursulines de cette

ville. Comme elle avait déjà exercé les fonctions d'institutrice,
la Communauté crut faire dans la réception de Mlle JosÉPHINE
GEORGET l'acquisition d'un sujet précieux pour Yenseigne-
ment. Elle ne fut pas trompée dans son attente. Admise à la
prise d'habit et à la profession, cette vraie Ursuline dépensa
ses talents et sa santé avec un dévouement sans bornes. Tour
à tour, et quelquefois en même temps, maîtresse de classe,
maîtresse générale, économe, maîtresse des novices, elle ne
reculait devant aucun obstacle, et son zèle généreux lui fai-
sait trouver le moyen de faire face-à tous ces emplois divers.
Lorsque le jour ne suffisait pas, elle y employait la nuit. Mais
son tempérament robuste s'épuisa vite dans ces occupations
multipliées. Elle fut atteinte d'une maladie très-grave, et dès
lors la Sour Saint-Stanislas resta infirme et délicate. Cepen-
dant, quelques années encore, elle put, avec des ménagements,
se soutenir et suivre une partie des observances régulières;
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vier 1867, à neuf heures du.matin. Elle était âgée de qua-
rante-huit ans.

LA SCpUp pp f@È CU ÇE J S E.

I& S"r "!'''ie°E""D'''''''"dans le mopde n
No4r pne es d parepls clhrétieris, qui

mirent leurs soins à iinprimer duns pottjeune cœur l'enour
de.la.vertu., Legr peinene,,fut ppint stérile; lee.gerieS pré-

cieux,. deposés: dans cetm ~acandid.e,, prod u.firent desfruite
conspiants. Dès spn bas-;ge, elle.manifesta ,les i atiça
les plus veIt teues. Plus.prd, lqrsque son MycçatJo0 fut-ter-
minée, on la.vit,.pieuse et reçugillje, fçéqut-ntqr i.qgaçrçe-
ments et assiser à.tous les officesde la paroiss..Avec.ç,nR-
sentemçnt de son-directeur, elle s'éIait tracé n r4mpÇnt
de yie qu'ele-obser-yait exaçterment, .aant gees.heuresfixége
pour la prière et le travail. Toouersye dès cinq heures

du ratin, quelque rigoug $t* sgispn,.elle se e-
daitý4 l'eglise. pogr as ister..à la sainte Mege etpuiser,4ary



DE SOMMIÈRES. a%
la réception de l'Eucharistie le courage de se conserver pure,
malgré les séductions du mondè. Que de grâces obtenues,
que de faveurs précieuses reçues dalis ces communications
intimesi C'est le secret de Jésus et de Matiè. Le cour de
Milo Hermance fut mis à une terrible épreuve. Une maladie
cruelle et inexorable atteignit une de ses sSurs bien-aimées
et la conduisit aux pottes du tombeaù. Il fallait préparer
cette chère âme à paraître devatit Dieu. L'adge de la famille
se réservé cette tâche délicate; mais ses douces insinuations
se brisent devant les illusions et le refus de la pativre ma-
lade. Oppressée par l'angoisse, Hermance court se proster-
ner aux pieds de Marie et fait moffier vers le ciel sa prière
mêlée de larmes. Elle retourne à sa demeure, et la chère
mourante l'accueille par ces mots: « Hern\ance, je veux
me confesser; va chercher le peêtre. » Marie avait exaucé les
supplications de sa petite servanté qui eut le bonheur de
voir sa jeune sour mourir avec une parfaite résignation, et
fortifiée par les sacrements de l'Eglise.

La vie de prière et de recueillement que menait dans le
imonde Me liermance, ne suffisait pas à son âme ardente
et généreuse; il lui fallait la vie parfaite et le don de tout
soi-même à Dieu. Cependant comment s'ouvrir de ce pieux
projet au lendemain de la mort de sa sœur? Un second obs-
tacle, plus grand encore, sembla s'élever entre elle et la vie
religieuse : son père mourut subitement, et à l'aînée de la
famille, revenait la mission de soutenir le courage de sa
mère. lerimiance coin prit son rôle et s'y dévoua toht entière.
Mais, un jour, fidèle à la voix toute puissante lui l'appelle,
elle vient frapper à la porte de notre Monastère, laissant à
Notre-Seigneur la garde de sa mère, veuve et ifilrme, et de
sa jeune sour. Elle commença avec une grande ferveur les
exercices du noviciat; mais l'Epouk divin, qui voulait faire
de cette âme un vase d'élection, lui retira toutes les conso-
lations dont il l'avait favorisée jusque-là. Elle entra géné-
reusemeut dans les desseins du Seigneur, comme le prouvent
les résolutions qu'elle prit à l'époque de sa prise d'habit.
« Je m'abandonnerai entre les *iains dé Di'éü, éèrivitt-elre ,
afin qu'il fasse de moi ce qu'il lui plaira; jaécepîte l'etat -de
sécheresse et de ténèbres dans lequel je nie trouvé, en



9/ MONASTÈRE

expiation de mes péchés, et il ne sera point un motif d'abré-
ger mes exercices de piété. Je veux vivre d'obéissance pour
mon avancement dans la perfection, comme je vis de pain
pour l'entretien de ma vie corporelle; je veux que mon
sommeil, me3 récréations, mes repas, mes emplois, et en un
mot toutes mes actions, portent le cachet de cette vertu.
L'obéissance sera ma consolation et mon plaisir, et je veux
pouvoir dire à Dieu au moment de la mort : a Seigneur,
vous le savez, ma vie n'a été qu'une chaîne non interromn-
pue d'obéissance. »

L'humilité fut aussi une des vertus de pr6.2ilection de
notre chère Sœur du Sacré-Cour; elle avait reçu une édu-
cation soignée, possédait des talents, mais jamais elle ne
s'en prévalut, et volontiers, comme les saints, ayant la
sainte folie de la Croix, elle se serait montrée dépourvue
de connaissances. A chaque époque de sa vie, une épreuve
fut réservée à sa fidélité. A la fin de son novieiat, la guerre
était déclarée entre la France et la Prusse, , 1 les supérieurs
crurent prudent de reculer sa profession. Après dix-huit
mois de retard, elle eut le bonheur de prononcer ses Voux
le 12 abût 1872; elle accomplit c ' acte avec une ferveur et
n amour qui, de son coeur, passaienit dans tout son extérieur,

et frappèrent d'admiration les témoins de cette imposante
cérémonie.

Mais la santé de notre pieuse Soeur s'était altérée pen-
dant cette longue attente, et déjà étaient apparus les symp-
tûmes de la maladie qui termina ses jours. On espérait, avec
des soins, voir disparaître les traces du mal; notre affec-
tion fut trompée. La vie de notre chère Sour ne fut plus
qu'une longue sonfrance endurée avec la plus entière rési-
gnatioin. Saint Paul nous apprend que la vertu se fortifie dans
l'infirmité: notre Sour du Sacré-Cœur nous donna un exem-
ple frappant de la vérité de cet enseignement du grand Apô-
tre Toujours attentive à suivre l'esprit de la grâce et les
desseins de Dieu, la maladie fut vraiment l'échelle de la
perfection dont elle gravit généreusement tous les degrés.
L'abandon à la sainte volonté de Dieu était devenu sa nour-
riture, et elle ne perdait aucune occasion de pratiquer lasainte
pauvreté et l'obéissance. Toute fatigue semblait disparaître



devant un acte de vertu à accomplir. Cependant, ses forces
diminuaient peu à peu, et le moment de la délivrance ap-
prochait. Les vingt-cinq derniers joues de sa vie furent une
aigonie continuelle, pleine de terreurs et d'angoisses; mais
aussi les actes d'amour, d'abandon, de détachement, les plus
sublimes, s'echappaient tour à tour des lèvres de notre chère
Sœur; elle fIt le sacrifice de sa vie avec une générosité par-
faite. Plus affectueuse envers nous, à mesure que s'avançait
le moment de la séparation, elle avait pour chacune un sou-
rire particulier, dans lequel se reflétait toute la bonté de son
cœur. Préoccupée du zèle des âmes jusque sur son lit de
mort, elle témoigna le désir de voir les élèves, afin de leur
adresser un dernier adieu. Cette satisfaction lui ayant été ac-
-cordée : a Chères enfants, leur dit-elle, j'ai voulu vous voir
encore une fois sur cette terre, pour vous recommander
d'être toujours sages et dociles. Conformez votre conduite
aux avis de vos bonnes maîtresses, vous vous épargnerez
ainsi bien des regrets pour le moment de la mort. A cette
heure tout change de face, excepté ce que l'on a fait pour
Dieu. Vous me voyez près de paraître devant ce Juge su-
prême, si je n'avais pas travaillé sérieusement au salut de
mon âme, que je serais malheureuse! Je vous recommande
une grande dévotion envers la très-sainte Vierge. Oh I aimez,
aimez bien cette bonne Mère! » Après cet acte d'apos!lat,
cette véritable Ursuline parutéprouverun mieux momentané.
Une des plus vives inquiétudes de la Sœur du Sacré-Cour,
était la crainte de sortir de sa disposition intérieure d'aban-
don au bon plaisir divin, dont elle tirait ses forces spiri-
tuelles. L'ennemi du salut le savait sans doute, aussi essaya-
4-il de troubler sa paix et sa tranquillité en la tourmentant
par des craintes imaginaires; mais ses efforts furent vains,
et notre chère Soeur s'endormit paisiblement dans le Sei-
gneur, après avoir répété avec une ferveur nouvelle :
« Mon Dieu, je m'abandonne à votre sainte volonté! » Elle
avait demandé à notre Révérende Mère supérieure la per-
mission de mourir, lui témoignant le désir que le dernier
acte de sa vie fût encore marqué au cachet de l'obéissance.
Par une admirable coïncidence, elle expira au moment où
notre Mère prononçait ces paroles des prières de la.recom-
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nanda,tion de l'âme . « Ma très-chère SSur, je vous rente
entre tes mains de Dieu. » C'était le 17 février 1876. Elle
étaitýdasla trente et.unième année de son âge et la. qua-
triùme de..sa.profession.

LA SRUR SAINTE-MARTHE PINEDE (a).

- ERs les premiers jours du mois de septembre 1865, le
V couvent des Ursulines de Sommières voyait s'éteindre

dans une de ses humbles cellules, une de ces existences que
la main de Dieu se plait à allumer, non pas pour briller, au
grand jour dans le monde, comme des soleils, mais pour
se consumer à l'ombre du cloître, dans un obscur et pieux,
travail, comme la lampe du sanctuaire brûle et se consume
à l'mnbre des autels., dans le recueillement du saint lieu.
C'était MARGUERITE PiNÈDs, en religion sour SAINTE-MARTnE;
après-5S ans de vie cloîtrée, dans la quatre-vingt-troisième
année de son âge, elle rendait à Dieu son âme, pleine de
jours. et de-mérites.

Marguerite Pinède naquit à Pignan (Hérault), le 2 juillet
1783, d'une famille honnête et chrétienne. Les prenières,
années de sa vie, jusqu'à son-entrée en religion, s'écoulèrent
à l'ombre du foyer domestique et dans le travail des champs.
Dieu, qui se réservait de cueillir, en son temps, cette fleur,
pour en faire l'ornement du jardin de ses épouses, sut la
conserver pure et sans tache, comme un lis au milieu des
épines, et api ès plus d'un demi-siècle que Marguerite a dis-
paru du pays natal, plusieurs générations se trouvent encoie-
embaumées des pieu souvenirs de son enfance et de sa jeu-
iesz;e.

Le monde garda, pendant·vingt-quatre ans, notre pieuse-
Ursuline, il.la garda sans la posséder jamais. Elle appartint
toujours à Dieu. Prière et travail, voilà deux mots qui résu-
ment parfaitement sa vie du monde et même sa vie tout
entière. Douiée d!un tempérament robuste et d'une bonne
volonté plus robuste encore, elle se livrait avec une intrépi-

(i) cette bio;;raphic a W tiëe tout entière de .elle que M. cavard, amopir dce
Uriulines.alait paraiue.dans la Sc..ainc religicuse dcSimes.
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lité virile aux rudes travaux de la. campagne, et nous offre

in modèle achevé de la femme forte de l'Ecriture. Elle ne se
conten lait pas de rouler le fuseau dans ses doigts agiles, elle
mettait la mainaux ouvres les plus pénibles (1). Aucun genre
d'occupation ne ia.:rebutait, ses reins ceints d'une force rare,
.son bras robuste (2) et son courage su'ffisaient à tout. Les habi-
4'îdes fortes et laborieuses de la jeune Marguerite ravissaient
l'admiration de tous sescompatriotes, lui attiraient des éloges
.dans les réunions publiques,. et causaient sans doute quelque
secret dépit aux parents moins fortunés du côlé de leurs
enfants. Quant à ceux de la robuste jeune fille, ils s'enor-
.g:îeillissaient fièrement de ces brillantes et.solides qualités, et
irouvaient plus de satisfaction à recevoir des témoignages
flatteurs au sujet de leur enfant, qu'à rezueillir le fruit de son
travail.

Dans l'ardeur qui l'emportait vers le travail matériel, la
jeune Marguerite n'avait garde d'oublier ses devoirs spiri-
.tuels. Elle n'était pas seulement la femme laborieuse quimange
son pain à la sueur de son front,.et non dans l'oisiveté (3),
mais encore la femme pieuse qui craint Dieu, a mulier
limens .Dominuni (4). « Bien loin de s'abrutir au contact des
choses matérielles, comme cela n'arrive que trop souvent à
des enfants isolés dans les campagnes, elle savait élever pieu-
sement son âme à Dieu, reconnaître et bénir, comme les
trois jeunes Hébreux , Celui qui pare le lis des champs, et
donne aux oiseaux leur pâture, Celui dont les mains lancent
la foudre, et couvre la terre d'abondantes moissons. De bonne
heure, à l'école du foyer domestique, la seule qu'elle ait
jamais fréquentée, elle avait appris à connaître ses devoirs
religieux, à prier Dieu, à le servir. Les leçons de ses bons
parents se gravèrent profondément dans sa jeune âme; elle
ne les oublia jamais. A mesure qu'elle avançait en âge, elle
grandissait aussi en sagesse devartDieu etdevant leshommes,
et tandis que tant d'autres jeune filles cherchaient à se parer

(I)Prov.,xxx,, 19.
.(I) Prov., xxxr, 17.
.(3 Prov. , xxxi, 27.
t4) Prov., xxx,, 30.
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des futiles ornemeus de la vanité humaine , elle ne songeait
qu'à parer son âme des fleurs de toutes les vertus chré-
tiennes.

La prière avait pour elle un attrait particulier. C'est sur-
tout après sa première Communion, qu'elle se sentit attirée
vers ce doux exercice. Une fois qu'elle eut mangé le Pain des
anges, et qu'elle eut trempé ses lèvres à la coupe enivrante
de l'amour de Jésus, elle sentit que là, dans le tabernacle,
était son trésor, son espérance, sa vie. L'Eucharistie devint
pour elle comme un aimant puissant qui l'attirait sans cesse,
Aussi la voyait-on assister, avec un recueillement angélique,
et aussi souvent que ses occupations le lui permettaient, au
saint sacrifice de la Messe. Dans le cours de la journée, elle
savait toujours trouver quelque instant pour aller adorer le
divin Sauveur dans le Sacrement de son amour.

Ce qu'on remarquait en elle avec plaisir, et ce qui lui ga-
gnait toutes les simpathies, c'était une gaieté charmante qui
l'accompagnait dans tous ses travaux, et qu'elle savait même
inspirer à ses compagnes, une gaieté douce et contenue qui
faisait aimer sa vertu; c'est dire que sa vertu n'avait rien de
ridicule ni de sombre. Dans son zèle pour le travail, dans soin
ardeur pour le service de Dieu, elle restait toujours, à
l'exemple du divin Maître, douce, humble de cœur, ce qui
répandait en elle, et autour d'elle, les délices d'une paix heu-
reuse £t enviée. Marguerite savait profiter de l'ascendant que
lui donnait sa vertu sur ses compagnes, pour les portera la
pratique du bien et diriger leurs pensées vers le ciel. Par ses
exemples el ses pieuses conversations, elle exerçait une sorte
d'apostolat dont Dieu seul peut apprécier le mérite et les
fruits.

Avec de pareilles dispositions, est-il élonnant que l'idée
de la vocation religieuse ait germé en elle? Quand une âme
a vivement faim et soif de la justice, nalurelleinent, elle
tourne ses regards là où elle pourra rencontrer cette justice-
parfaite; ou plutôt, Dieu lui-même, qui a prévenu cette âme
de sa grâce, lui inspire le désir de se consacrer entièrement
à lui, en la dégoûtant des choses de ce monde, et la fait
soupirer après une vie toute surnaturelle, tout angélique.

Telles ét-iient les aspirations ardentes de la jeune Margue-



rite. Mais comment réaliser ces pieux désirs de son cSur? Si
de temps à autre, elle s'ouvrait à ses parents des inclinations
qui la poussaient à la vie religieuse, c'était pour en essuyer
des refus contrariants et pénibles. Quoique bons chrétiens
et attachés à leurs devoirs, ils ne pénétraient pas assez le
sens de la vie surnaturelle, cachée en Dieu, pour dire à leur
fille : a Va où Dieu l'appelle, et sois heureusel D D'ailleurs,
ils connaissaient si bien la valeur lu trésor confié à leur ten-
dresse, qu'ils ne voulaient à aucun prix s'en dessaisir. Au
contraire, ils faisaient jouer mille ressorts, inventaient mille
raisons pour la détourner de son pieux dessein. Tantôt, e'é-
taient des épreuves de tout genre qu'on lui représentait dans
la vie religieuse, comme ridicules, intolérables; tantôt c'é-
taient des austérités cruelles qu'on lui dépeignait comme un
vrai supplice. On poussait ce système d'exagération et d'é-
pouvante, jusqu'à lui dire qu'au couvent on ne mangeait
pas, et qu'il fallait un miracle, pour que les religieuses ne
succombassent pas victimes de la faim. Marguerite ne -e lais-
sait pas ébranler par la perspective des peines qu'on s'ingé-
niait à lui faire entrevoir. Par une grâce spéciale, les diffé-
rentes secousses, à l'aide desquelles on cherchait à arracher
de son âme le germe de la vocation religieuse, ne faisaient
que l'y enraciner davantage. « Je sens que Dieu m'appelle.
disait-elle souvent, et si Dieu m'appelle , ajoutait-elle , dan.
sa naïve et forte confiance, il daignera bien m'accorder les
mêmes grâces qu'aux autres religieuses, pour soutenir les
épreuves de la vie que je veux embrasser. » Puis, elle re.lou-
bliait d'instances auprès de ses parents, et les suppliait ,
avec toute l'ardeur d'une âme convaincue et pressée de la
grâce , de se rendre à ses désirs , qu'elle assurait étre aussi
les désirs de Dieu. Vains efforts, toujours même résistance,
même refus.

Enfin, après avoir épuisé tous les moyens de persuasion,
désespérant d'obtenir jamais le consentement de ses parents,
et se rappelant ces paroles du Sauveur : Celui qui aime son
père ousa mère plus que moi , n'est pas digne de moi {1), elie
prend le parti de trancher les difficultés, et se rend au cou-

(1) iiath., x, 57.
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vent de.Sommières, accompagnée de deux personnes dis-
crètes. Elle fut au comble de la joie, lorsqu'elle mit le pied
sur le segil du lonastère, objet de tous ses voeux, et qu'elle
entendit se referm.er derrière elle la porte du cloitre, qui
devait pour jamais la séparer du monde. Délicieuses furent
ses émotions, quand.elle se vit dans la maison de Dieu.
C'était la joie du navigateur qui vient de toucher au port,
du prisonnier qui vient de briser ses chaînes, de l'enfant qui
vient de retrouver sa véritable famille, de la créature enfin
qui vient d'entrer en possession-de l'héritage de son Dieu.

Le personnel de la Ilaisn se composait, à cette époque,
de trois anciennes religieuses, débris vénérés et précieux
de la conriunauté d'Ursulines de Sommières, dispersée
par la Révolution de 4789, et de deux jeunes postulantes.
L'une des trois religieuses était la vénérable Mère Saint-
François, qui avait traversé les mauvais jours de la Terreur
dans l'asile charitable d'une maison catholique deSommières,
où elle Faisait secrètement le catéchisme aux jeunes filles du
pays. Dès que la paix avait été rendue à FEglise, elle avait
ouvert une école publique, rallié autour d'elle deux autres
anciennes religieuses, et nfn, le 29 juillet 1807, dans une
ancienne maison restaurée des religieux Récollets, elles
avaient pu se reconstituer en vraie communauté d'Ursulines,
sous la direction de la Mère Saint-François. Quel bonheur
pour ces trois âmes, après les horreurs d'une tempête si fu-
rieuse, de se trouver réunies comme les passagers échappés
au naufrage, et de pouvoir s'abrite" dans une pieuse soli-
Inde à l'ombre du sanctuaire, sous les regards de Dieu, sous
les ailes de son amour! Plusieurs fois, avaut cet heureux
événement, Marguerite avait fait solliciter son admission au
milieu d'elles; ce fut le 46 août 1808, qu'elle vint se jeter,
comme une fille tendre et dévouée, dans les bras de la bonne
,Mère Saint-François.

Ce que Marguerite avait été dans le monde, doit faire
pressentir ce qu'elle fut au couvent. Elle n'entrait pas dans
cette retraite bénie pour y goûter les charmes du repos.
.Aussi, dès son entrée dans la Maison, avec son âme ardente,
son caractère souple et ferme en même temps, sa santé ro-
buste, se mit-elle à la disposition de sa supérieure, pour tous
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les emplois qu'on voudrait lui confier, pour toute sorte de
travail qu'on voudrait lui imposer. Le personnel n'était pas
nombreux; le pensionnat prenait cependant un accroisse-
ment considérable; les occupations se multipliaient; Mar-
guerite semblait envoyée par la Providence pour subvenir
aux bes.ins de cette double société renaissante.

Chargée presque seule des travaux les plus pénibles, elle
entreprit sa tâche avec une -joie parfaite et un dévouement
égal à son bonheur. Si elle se réjouissait de consacrer à Dieu
sa jeunesse, elle se trouvait heureuse de déployer la force
de sçs vingt-quatre ans et de l'utiliser au service d'une com-
riunlauté qu'elle aimait déjà passionnément. Une pareille

ardeur, soutenue par le contentement de l'âme, ne gardait
mallteureusement pas de mesure; et quand les heures du
jour ne suffisaient pas à parfaire toutes choses, elle y em-
ployait les heures de la nuit. De cet excès de travail, il s'en-
suivit, après un ccrtain temps, un dépérissement très-sensible
pour sa santé; on songeait presque à la remettre à sa famille•.
« Mais, disait-elle plus tard, je priai avec tant de ferveur,
que le bon Dieu me rendit bientôt la santé. »

Sa santé une fois rétablie, elle reçut le saint habit de la
religion avec le.nom de Sœur Sainte-Marthe. Le voile de la
modestie, le vêtement de la pénitence, le costume de la pau-
vre.té, le nom de Marthe, ne convenaient à personne mieux
<qu'à cette âme candide, généreuse, avide de mortification et
de travail. Elle passa les deux ans de son noviciat dans la
paix et les plus douces espérances, sans tourner jamais un
regard de regret vers le monde, sans éprouver la plus légère
incertitude, la moindre hésitation au sujet de sa vocation ;
tant il était évident que Dieu la voulait dans sa sainte mai-
son. La chose parut évidente aussi à sa Communauté, et, le
temps de son noviciat accompli, elle fut admise, en qualité
de sour converse, à se consacrer à Dieu, par les trois Voux
de pauvreté, de chasteté et d'obéissance. Le sacrifice de ce
jour solennel eut pour elle beaucoup de douceurs et .point
d'amertume, et elle sentit combien le Seignèur.est bon.

En.se donnant à Dieu, elle fit un abandon complet d'elle-
même entre les mains de sa supérieure. La soumission de
la volonté et de l'esprit fut toujours pour elle une loi invié-
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lable. A cette preuve, il était aisé de reconnultre que le don
d'ellc-méene à Dieu restait complet. De son côté, la bonne
Mère Saint-François lui donna une large part de sa confiance.
La Sœur Sainte-Marthe n'avait reçu aucune instruction, elle
ne savait pas même lire; mais elle possédait une de ces âmes
pures que leSeigneur se plaît à instruire lui-même. A sa sin-
plicité naturelle, elle joignait un ca actère droit, un jugement
sain,.dont sa supérieure se servit avec succès dans des cir-
constances difficiles. Ce qu'il y avait de plus remarquable en
elle, c'était la facilité, la bonne grâce avec laquelle elle savait
prêter son concours pour remplir toute sorte d'emplois.
Tour à tour, et quelquefois en même temps, infirmière, por-
tière, jardinière, surveillant au besoin les élèves en récréa-
tion, elle offrait un modèle achevé de la vie active. Toutes
les élèves concevaient pour elle une singulière estime, et,
en quittant le couvent, elles emportaient, profondément
gravé dans leurs cours, son souvenir pieux et vénéré. Au-
jourd'hui encore, les grand'mères se plaisent à raconter à
leurs petites-filles qui fréquentent les classes (les Ursulines,
les vertus aimables et le dévouement sans born s de la bonne
Sour Sainte-larthe. -

Chargée pendant de longues années du soin des malades,
elle ne voyait que Jésus-Christ dans ses chères infirmes et leur
prodiguait les attentions d'une charité toute de cœur. C'était
plus que la tendresse d'une mère, que le dévouement d'une
sour de charité, c'était l'amour de Jésus qui battait dans son
àme pour ses épouses souffrantes. Il serait trop long de dire
toutes les ingénieuses inventions de cet amour, pour leur
procurer des dist ract ions, des soulagements, des satisfactions
innocentes ou pieuses. Qu'il nous sulfise de rappeler le zèle
de ses charitables industries auprès d'une ancienne Mlère,
qui resta pendant plusieurs années atteinte de paralysie. La
pauvre infirme désirait-elle respirer l'air pur dujardn,faire
une prière devant le Saint-Sacrement, se trouver quelque
part avecsa Communauté, la vigoureuse infirmière la char-
geait sur ses bras ou sur ses épaules, et transportait fière-
ment son précieux fardeau à l'endroit désigné. Quand s(
occupations devaient la retenir trop longtemps éloignée de
sa thère paralytique, elle l'emportait avec ellC, l'asseyait
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commodément dans un fauteuil, puis causait ou priait avec
£,le pendant son travail.

Comme ce dernier trait nous le révèle, l'attention de la
Sour Sainte-Marthe n'était pas totalement absorbée par la
préoccupation des choses temporelles. La présence de Dieu la
suivait partout, l'esprit de foi viviflait toutes ses ouvres, et
l'amour de Dieu faisait de son cœur comme un foyer arident
d'où s'échappaient en traits de feu le dévouement, la charité,
et toutes les vertus chrétiennes et religieuses.

Le soir, quand elle avait fini le rôle de Marthe, elle savait
remplir aussi celui de Marie. Elle allait se prosterner devant
le.Saint-Sacrement, aux pieds du divin M;aître, et là savait
écouter, dans le silence de son âme et du saint Lieu, la con-
versation suave et instructive, consolitnte et fortifiante de
son Dieu; là, elle savait répandre ses prières avec ses larmes,
demander avec une ferveur toute séraphique, des grâces
particulières pour elle et pour saCommunauté. Que de nuits
elle passait ainsi en adoration et en prières devant le Saint-
Sacrement! Et aussi pour donner à ses supplications la force
de pénétrer plus facilement les cieux, que d'austérités et de
privations elle joignait à ses veilles et à ses gémissements!
Tout heureuse que la prospérité de sa santé lui permît l'exer -
cice de la pénitence, elle s'appliquait constamment à réduire
son corps en servitude; l'immolation était la loi et le bon-
heur de sa vie. Hâtons-nous de dire que toutes ses veilles et
ses pratiques de mortifications étaient soumises à l'obéis-
sance, et qu'ayant, en bonne religieuse, la pa'faite intelli-
gence de cette vertu, elle ne sorlait jamais de l'ordinaire e
la Règle, sans y être autorisée par sa supérieure.

Pleinement dévouée à la vie religieuse en général, la Sour
Sainte-4arthe montra toujours un attachement remarquable
pour la Maison de Sommières en particulier. Cet attache-
ment éclata surtout à une époque de pénibles épreuves pour
cette Communauté. Alors le siége épiscopal de Nimes n'avait
pas été encore rétabli, et le département du Gard était réuni
au département de Vaucluse; ces deux départements for-
inaient un seul diocèse. Plusieurs religieuses, par un excès
de zèle, formèrent le projet d'aller à Avignon pour y fonder
une nouvelle Connnuiiai-é d'Ursuliiies. EJles se mirent ci



rapport avec el. Collet, vicaire-général-de M1gr Perrier, -évê-
que d'Avignon, et elles obtinrent- toutes les autorisations
pour exécuter leur projet. Ce départ porta un terrible coup
à la Communauté de Sommières, parce -qu'elle perdait les
sujets.les plus capables. -Lorsque Mgr de Ghaffoy arriva à
Nimes, après le rétablissement du siége épiscopal, il trouva
la communauté de Sommières bien affaiblie. Dans sa solli-
citude, il proposa aux quelques religieuses qui restaient, de
se retirer dans une autre communauté d'Ursulines, qui
leur offrait un asile. Persuadées que la volonté divine les
voulait dans la solitude qu'elles avaient choisie, elles refu-
rèrent avec reconnaissance l'offre généreuse du digne Pré-
lat. Dans cette circonstance, notre bonne Sour Sainte-eJarthe
eut un entretien avec sa Grandeur et lui déclara, avec une
opiniâtre énergie, rendue bien légitime par sa foi profonde
en la divinè Providence, que le bon Dieu voulait qu'on lui
conservât ce cloître, et que, s'il fallait en sortir par force,
elle résistcrait jusqu'au bout, dût-elle-s'accrocher aux grilles
et aux murs bénis de sa chère Maison.

La Providence, en effet, répondit à son attente. Dans l'es-
pace de quelques années, grâce à l'intérêt tout particulier
que Mgr Cart, de sainte mémoire, voulut bien porter aux
Ursulines de Sommières; grâce aussi au généreux dévoue-
ment de son vicaire.général, cette Communauté si éprouvée
devint définitivement propriétaire du bâtiment qu'elle oc-
cupait, bâtiment qui appartenait depuis-la Révolution, à une
société d'actionnaires catholiques. Elle reçut le concours de
plusieurs Ursulines d'Avignon et de Clermont, vit son novi-
ciat se repeupler de ferventes novices, et enfin, par une res-
tauration complète, put donner à l'ancienne demeure des
Pères Récollets, la forme et toutes les dispositions désirables
pour des religieuses cloî trées et une -maison d'éducation.

C'était merveilleux de voir Ja-Sour Sainte4ttarthe, au plus
fort de toutesces vicissitudes, conservant-toujours l'esprit-de
foi qui.lui montrait en tout la, volonté de Dieu, et ne laissait
jamais s'altérer la sérénité de-sa belle âme. Aussi 'and elle
vit sa Communauté renaître, revivre et -prospérer encore,
elle éprouva tous les sentiments d'un vrai bonheur et fit-mon-
ter au ciel l'hymne de sa reconnaissance. A mesure qu'elle
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avacçait en âge, elle se plaisait à raconter les épreuves L
traveis-lesquelles avait passé son cher couvent, faisant re-
marquer en bien des circonstances particulières, les atten-
tions si maternelles.de la Providence; et, en évoquant ainsi
les sou-venirs des peines et des sacrifices qu'elle s'était im.-
posés pour sa conservation, elle laissait briller doucement,
radieuse sur son front, comme-la joie d'un vainqueur.

Malgré son expérience et son ancienneté dans la Maison,
elle ne prit jamais, même à l'égard des plus jeunes postu-
lantes, un air de suffisance. Un parfum suave d'humàlité
s'exhalait; au contraire. de- tous ses procédés, de toutes ses
paroles, et- répandait un. grand charme autour d'elle; et
pourtant, malgrél'humilité de son esprit et (le ses habitudes,
ou plutôt à cause-de ce caractère (le vertu réelle empreint
dans-tous les détails de' sa vie, l'influence de ses paroles et
de ses exemples était salulaire et puissante; beaucoup d'âmes
en ressentirent les plus heureux effets.

Sous les nombreuses supérieures qui se succédèrent dans
le cours de sa longue vie, 'obéissance de la Sour Sainte-Mar-
lhe resta. toujours la rême, également prompte, surnatu-
relle, parfaite. Elle rie fit jamais acception d'aucune supé-
rieure, qu'elle fût jeune ou expérimentée, étrangère onde
la Maison de Sommières; c'est Jésus-Christ qu'el!e con-
sidérait dans toute personne revètue de l'autorité, c'est à
Jésus-Christ qu'elle soumettait joyeusement toutes les puis-
sances de son âme et tous les desseins de sa vie.

Le ; août 1861 fut un beau jour pour la Sœur Sainte-Mar-
the. C'était le cnquantième anniversaire de sa prufession re-
ligieuse. La Communauté, le noviciat, le pensionnat, voulu-
rent célébrer dignement un anniversaire bi rare et si coniso-
lant. Ce fut comme une vraie fête de famille. Fervente
comme au jour mémorable où elle s'était consacrée au Sei-
gnieur, cette chère Sœ'r fit, le matin, à la messe, la rénova-
tion de ses Voux dans des sentiments admirables de piété
reconnaissante et généreuse. La sainte ivresse dont son âme
était inondée, répandait sur sa physionomie je ne sais quelle
expression de bonheur céleste qui semblait la rajeunir et la
transfigurer. Monsieur l'aumônier du couvent, dans l'allo-
cution qu'il lui adressa, commenta ces paroles du livre. des
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Proverbes: Quand on a marché dans les voie de la justice, la
aieillesse est une couronne d'honneur (1). Foi vive, courage ad-
mirable, simplicité parfaite, abnégation exemplaire, telles
furent les vertus qui lui parurent résumer et expliquer, en
grande partie, cette longue vie. a Et maintenant, ô ma Soeur,
dit-il en finissant, si vous sentez se démolir tous les jours et
comme pièce à pièce cette demeure terrestre du corps, rap-
pelez-vous que la demeure intérieure de votre âme doit
croître et s'embellir aussi tous les jours, pour entrer dans la
formation de l'immortelle cité des élus. » L'humble religieuse,
toute confuse d'entendre la louange retentir en son honneur,
ne cessait de redire en son âme ces paroles du Psalmiste:
« Rien à moi, tout au Seiqneur (2). La cérémonie se termina
par le cantique de la fraternité sainte : « Ecce guam bonum,
Qu'il est.bon et agréable d'habiter ensemble(3); pendant le chant
duquel la chère Sour Sainte-Marthe, d'un sourire tout an.-
gélique, donna à chacune de ses Sours attendries, le baiser
de l'union fraternelle.

Dans la soirée du même jour, l'humble Sour fut soumise
à une antre épreuve. Dans une salle du Monastère, et à son
corps défendant, elle se vit obligée de prendre place sous
un arc-de-triomphe de verdure et de fleurs, et d'écouter
encore à sa louange des récits et des chants. On avait com-
posé pour la circonstance, des couplets, empreints d'une
simplicité touchante, comme celui-ci

Tout en vous nous rappelle
L'hôtesse du Sauveur,
Même ardeur, même zèle
Pour loger le Seigneur.
Votre cSur ne désire
Que s'unir à Jésus,
Et votre bme n'aspire
Qu'à l'aimer toujours plus.

Que se passait-il en la Sour Sainte-Marthe pendant ces
aimables démonstrations? Impressionnée de la nouveauté de

(1) Prov. xvu, 21.
(2) Ps. cxur, 9.
(3) Ps. cxxti.
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la fête dont elle était l'objet, livrée aux émotions les plus
vives, elle ne trouvait pas de paroles pour remercier ses
Sours et les élèves. Souriant et pleurant à la fois, elle ne
savait que répéter : « Je ne mérite pas tant de louanges, ni
tant d'honneur. » blais enfin, n'ayant jamais su qu'obéir,
elle se prêta jusqu'au bout, de.la meilleure grâce du monde,
à toutes les exigences du programme, et ce jour fut vraiment
pour toute la Maison une fête pleine d'innocentes joies et
de satisfactions profondes.

Depuis, notre bonne Sour se plut à parler souvent de son
départ pour le ciel. « Quand est ce, disait-elle, que le bon
Dieu viendra nie chercher? Il en prend d'autres qui sont
jeunes et utiles; pourquoi ne me prend-il pas moi-même?»
Elle savait toutefois que la résignation est en tout la chose
la plus parfaite, aussi terminait-elle ces sortes de réflexions
par sa devise ordinaire: Mon Dieu, que votre volonté soit
faite!

Dans les derniers temps de sa vie, sous le poids des ans et
les infirmités de l'âge, son ardeur pour le travail avait dû
nécessairement se refroidir; mais son zèle pour la prière et
la perfection ne fit que s'enflammer. Ne sacla.nt pas lire, le
crucifix était pour elle son manuel de lectures et de médita-
tions; le chapelet, son livre de prières. Dans quelque coin de
la Maison qu'on la rencontrât, on la trouvait toujours avec
ces pieux objets à la main. Elle goûtait un bonheur infini à
contempler son divin Epoux sur la croix et à répéter les pa-
roles de la Salutation angélique; il n'était pas rare qu'elle ré-
citât jusqu'à huit ou dix chapelets dans un jour. Ainsi, tan-
dis que ses sours se livraient au travail, ou s'occupaient à
instruire les enfants, elle s'appliquait par ses prières presque
continuelles à solliciter en leur faveur les plus précieuses
bénédictions du ciel. Un désir très-ardent de la communion
se fit remarquer en elle sur la fin de sa vie. Ce désir la tenait
,tuîz7 éveillée pendant la nuit, ou bien, si e!e dormait,
son cœui. cc e celui de l'épouse, veillait encore et sou-
pirait après Jésus au .?1Sacrement. Il lui tardait le matin
d'entendre sonner l'heure à t rifice, et d'aller désaltérer
son âme aux sources sacrées de l'Eu,,harqtie. Un jour, plus
fatiguée que d'ordinaire, elle s'était cou,îhéa de meilleure



heure; elle entendit après un léget' somme, uri bruit de pas
dans le corridor. Croyant étre déjà au lendemain, elle se lève
promptement et sort de sa cellule. « Où allez-,Vous, lui de-
manda une Sour? » - Je Nais à la messe, dit-elle joyetise-
ment. - «Vous vous trompez, lui répondit la Sour, c'est.à
peine l'heure du coucher de la Communauté. » Elle rentra
aussitôt dans sa cellule, laissant la soeur demi-souriante, maiD
fort édifiée de sa pieuse méprise.

Bien que dispensée par la faiblesse de l'âge et la permis-
sion de la supérieure, de certains exercices de la Règle, elle
s'appliquait à les accomplir aussi régulièrement que possi-
ble. Une certaine duieté d'oreilles ne lui permettait guèie
de suivre le sens des lectures et des prières communes;
néanmoins elle se faisait un devoir d'y assister, se rappelant
que Notre-Seigneur avait promis de se trouver au milieu des
personnes iéuinies pour prier en son nom.

Elle ne retranchait de ses habitudes de mortification, que
ce que son corps se refusait absolument à supporter, et sou-
%ent elle ne reculait que devant une défense expresse de
l'autorité. Son esprit de foi lui faisait estimer et aimer de
plus en plus le silence, le recueillement et toutes les prati-
ques de la vie religieuse. Le soir, quand la fatigue du jour
l'obligeait à devancer l'heure du coucher, et qu'elle ne pou-
vait receY oir la bénédiction commune, elle cherchait la Mère
supérieure, jusqu'a ce qu'elle l'eût trouvée, et, à genoux,
lIs mains jointes, lui demandait sa bénédiction, avec une
expression de respect et de foi qui touchait jusqu'aux lar-
mes.

On ne saurait dire l'intérè'. affectueux qu'elle portait à tou-
tes ses sœurs. Le matin, quand elle descendait au chour pour
entendre la Messe, elle n'avait rien de plus pressé, après avoir
adoré le Saint-Sacrement, que de jeter un coup d'oil du côté
des sours, pour voir s'il n'en manquait point à l'appel,,crai-
gnant toujours de trouver des places vides, pour cause d'in-
disposition. Y avait-il des religieuses malades? elle allait les
visiter assidûment, et dans un langage moitié patois; moi-
tié français, mais toujours empreint d'une grâce secrète,
elle les consolait et-les fortifiait., Pour elle, elle demandait à
Dieu, de pouvoir rester sur- pied aussilongtenipsqtle-possi-
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ble, afin de ne pas occasionner de fatigues à ses Sours. Sa
prière fut exaucée. Elle resta quelques semaines à peine sans
pouvoir descendre de sa cellule. Pen.lant la courte maladie
qui la ravit à l'affection de ses sours, ce ne furent pas des
soins pénibles pour celles-ci, mais de douces saticfactiors.
Elles auraient voulu conserver longtemps encore, pour leur
consolation et leur édification, eelle que, par vénération, elles
avaient surnommée la relique vivante du couvent; mais le
désir de leur pieuse tendresse dut céder à la volonté de Ce-
lui qui tient entre ses mains la vie et la,mort.

Ediflante durant tout le cours de ses longues années, notre
bonne Sœur Sainte-Marthe devuit l'être aussi pendant les
quelques jours qui précédèrent son trépas. Outre sa patience
admi'rable dans les douleurs de la maladie, et son. union con-
linuelle avec Dieu, on remarqua surtout son amour pour
la pauvreté, et son détachement de ses parents. Quand sa
supérieure lqi présentait quelque remède tant soit peu coû-
teijx, ou quelque potion tant soit peu délicate : « Ma Mère,
disait-elle, yous ne pouvez me guérir, laissez-moi mourir
dans ma pauvreté. » L'obéissance seule pouvait lui faire ac-
cepter quelques moyens de soulagement. Comme sa supé-
rieure lui prop;osait, un jour, d'informer ses parents de sa
maladie: « Ma Mère, dit-elle encore, je n'ai besoin que de la
gràce et de la miséricorde du bop D)ieu; quand je serai morte,
vous leur écrirez de prier pour moi. » Jusqu'à la fin, elle
persévéra dans les plus beaux sentiments de résignation, de
confiance, d'amour de Dieu et de sainte joie. « Qu'il me
tarde!... Mon Jésus, miséricorde!... Que votre volonté soit
faite. » Telles ftirent les dernières paroles qui s'échappèrent
de ses lèvres mourantes. Ce fut le 3 'septembre 1865 que
s'éteignit, dans une douce paix, cette fidèle épouse de Jésus.
Le souvenir de la bonne Soeur Sainte-Marthe ne périra pas
dans la mémoire pieuse et reconnaissante des Ursulines de
Sommières.
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MONASTÈRE DE SOUSCEYRAC.

Congrégation de Paris.

oici la violette du parterre de
Sainte-Angèle; cachée au fond
du Lot, elle n'a ni réputation,
ni éclat, mais ses parfums la
révèlent aux anges, et réjouis-
sent l'Epoux divin. Ces par-

fums sont l'humilité, la pauvreté, l'esprit de prière
et de mortification. Quand un exercice sonne, cha-
cune accourt à cet appel de régularité, et il est extrê-
mement rare qu'il y ait des exemptions pour l'obser-
vance de la Règle. Dans ce cher Nazareth, chaque
soeur aime la sainte pauvreté, et veut en ressentir les
effets; c'est à qui parmi les Sours sera le plus dé-
pouillée. On ne connaît point les superfluités et le con.
fortable; pour les vêtements, pour la table, l'absolu
nécessaire suffit, et beaucoup ajoutent à l'austérité gé-
nérale, des privations particulières. C'est le témoi-
gnage que rend de cette Communauté la Soeur Marie-
Gabriel, professe de Clermont, qui y est demeurée
deux ans maîtresse des novices.

Nos chères Sœurs de Sousceyrac l'ont déjà dit dans
leur Circulaire, le Quercy est un pays pauvre et ne
nourrit ses habitants qu'à force de travail. Les moeurs y
sont primitives, et chacun cultive de ses mains le champ
qu'ont cultivé ses pères. C'est à cette population

1.1
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simple, naïve, mais ignorante, que les Ursulines en-
seignent à connaître le bon Dieu. Leur mission n'a-
t-elle pas un rapport intime avec celle du Sauveur,
qui appela d'abord les bergers à son berceau, et
qui donnait pour marque de sa divinité aux disci-
ples de Jean-Baptiste: « L'Evangile est annoncé aux
pauvres. »

Le trop court séjour des élèves dans la Maison ne
permet pas de leur faire tout le bien que réclame le
7ùle de leurs maîtresses; néanmoins l'empreinte qu'elles
reçoivent est consolante et durable, et les élèves des
Ursulines de Sousceyrac se distinguent dans la contrée
par leur piété, leur modestie et leur vie sérieusement
chrétienne.

A l'époque des premières Annales, en 1856,la Com-
munauté était gouvernée par la vénérée Mère Sainte-
Agnès, dont la douce et sainte figure domine tous les
souvenirs. Les paroles de cette Mère, admirée et aimée,
sont encore -vivantes dans le cœur de ses filles; les cou-
tumes qu'elle a introduites sont passées en traditions,
et il suffit de prononcer le nom de la Mère Sainte-
Agnès pour éveiller dans toutes les âmes un plus grand
désir de perfection.

En 1861, la Mère Sainte-Agnès avait achevé ses six
années de supériorité, et elle fut remplacée par la
Mère Saint-Julien, remarquable entre toutes par ses
vertus aimables et son exquise politesse. En 1864, la
Mère Sainte-Agnès reprit le gouvernement, et le con-
serva jusqu'à sa mort. Dieu la traita comme les gran-
des âmes, et la dernière période de sa vie fut parsemée
de croix. Du mois de février 1868 au mois de mars
1869, six des meilleurs sujets du Monastère, et sa plus
chère espérance, furent enlevés à la tendresse de la
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Mère et des SouÈs. C'étaient la Soeur Saint-Paul et la
Scèur-Sfanislas qui pouvaienta-endre.de véritables ser-
vices â là Communauté; c'ýtaient la Soeur Saint-Jean
et troisjeunes soeurs qui venaient à peine, de faire pro.
fession,. Enfin, pour achever le deuil de la. Maison,
Dieurappela klui la Mère vénéréequise dévouait depuis
si longtemps pour le bien de ses filles. La Mère-Sainte-
Agnès donna encore à sa dernière heure des-témoi-
gùages de: sa tendresse à sa famille désolée. Elle lui
adressa pour suprême adieu des avis tout impré-
griés: de l'amour divin, eL, après leur avoir donné
sà dernière bénédiction, elle s'endormit dans le sein
de Dieu.

La Mère Sainte-Agnès léguait en mourant le far-
deau. de la supériorité à sa soeur. La vénérée Mère
Saint-Martin prit avec humilité et courage les renes
du gouvernement. Le dévouement., la raison et la foi
caractériseht cette digne supérieure. La première aux
exercices de la Règle, malgré sa faible santé, la pre-
mière au travail, elle n'exige rien qu'elle naitd'abord
accompli.

En 1869; la Communauté de Sousceyrac avait fait
une autre perte bien sensible par la mort de son vé-
néré supérieur, M.de la Roussille, ancien curé de la
-cathédrale de Cahors. Ce vénérable prêtre, depuis la
mort de MIL Bex, leur fondateur, fut un père tout
dévoué à leurs intérêts, et son nom doit àtre gardé
dans leurs Annales par la reconnaissance. Eminent en
science, en théologie, en sainteté, il ne dédaignait pas
'cependant de s'occuper des plus. minutieux d6tails. Il
prêcha-un grand nombre·desretraites annuelles, -voyait
en :particulier -chaque sour, l'écoutait et Vencou-
rageait, eti rès-versé dans la théologie mystique, il
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guidait-sûrement lesâmes:à la perfection. L'àge n'af-
faiblit pas son-affectueux :intérêt, et le nom de sa
chère Communauté de:Sousoeyrac est inscritle pre-
mier-sur son, testament-pourron legs de ,O00-francs.

-M. «Derruppé, -vicairer-général, nous prodigua le
même dévouemedt. Pendantdelongues années, mal-
gré- songrand. âge,.ce 2véné supérieur porta.à ses
-chères.filles les encouragements de son. zèle. Ses vi-
itesétaient une source de bénédictions, sa -seule vue

attirait à la sainteté, et. ses paroles étaient toujours
reçues avec respect et amour. «- Soyons totalement
à Dieu, mes filles, totalement à -Dieu, » répétait-il
sans cesse.

Les évêques de Cahors se sont toujours montrés les
protecteurs des Ursulines de Sousceyrac. Monseigneur
Bardoux leur donna pour aumônier 31. l'abbé Larribe
qui se dévoue, -depuis vingt-neuf. ans, au ibien.:spiri-
tuel et temporel de !cette petite Communauté. Après
Monseigneur Peschoud qui ne resta que vingt4deux
mois sur le siége de Cahors, Dieu confiale diocèse et
la Communauté à Monseigneur Grimardias,.ancien su-
périeur -des Ursulinesde. Clermont. Ce-titre explique
-la particulière bienveillancee.dott il honore les Ursu-
linesde Sousceyrac.

Mionseigneur Grimardias ,idès.'sa. première visite,
jugea. qu'il ýtait argent -de faire de-nouvelles« cons-
tructions;,il trouva que le local ;étaitpeit.i incom-
mode, et bientôt.après, il approuva un 'plan magnifi-
que -dû àun -architecte-de Brive;.La 31ère. Saint-Charles
de la Roussille, continuant lestpieuses-Iraditionsde:sa
famille, ft:'acquisiton.de.abelle propiété !du Parc,
.appartena'nt jadis.,aux seigneurs. ide Souseeyrac.-En
4873, on -ommença les travaux., eLiMEabbé Larfibe
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en prit la direction. Qui pourrait dire ce que les Ursu-
lnes de Sousceyrac doivent à son zèle et à son intel-
ligent concours? Il se fait architecte, il se fait ouvrier-
dès l'aube, on le voit au chantier, activant les travaux,
et tous les moments que lui laisse libres son ministère,
sont donnés à cette construction dont il a fait son oeu-
vre. Le nouveau Monastère est vaste et bien distribué;
le Parc comprend onze hectares, et offre toutes les
commodités désirables. Malheureusement, le grand
moteur des choses humaines, l'argent, puisqu'il faut
l'appeler par son nom, fait défaut; les ressources sont
peu considérables, et, pendant de longues années sans
doute, il faudra se contenter d'une œuvre incomplète.
Cependant on espère en prendre possession très-pro-
chainement et leur évêque bien-aimé a promis de ve-
nir installer lui-même ses chères filles.

Monseigneur fit plus que de s'occuper des intéré.t
matériels; il sollicita l'admission temporaire de plu-
sieurs Sœurs chez les Ursulines de Clermont, et il
multiplia entre ses anciennes filles d'Auvergne et ses
nouvelles filles du Quercy les rapports de la plus affec-
tueuse charité. A son désir, la Sour Alarie-Gabriel
Chamerlat quitta sa chère Communauté de Clermont
pour aller prendre la direction du Noviciat de Sous-
ceyrac. Pendant deux ans, elle y dépensa toute son
activité et tout son zèle, y versa toutes les effusions
de son ardente piété et toutes les lumières de son
expérience. La reconnaissance des Sœurs de Souscey-
rac eût bien voulu offrir à la Soeur Marie-Gabriel le
titre de Mère, mais sa modestie le refusa obstinément,
et elle fut rappelée à Clermont en juillet 1877.

Dans ces vingt années, la Communauté a perdu
dix-neuf Sours; il s'est fait vingt-une professions, et
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aujourd'hui elle compte vingt-huit Sours de choeur,
dont trois novices, et dix converses.

Cette petite famille religieuse est pleine de confiance
en l'avenir; la bonté paternelle de Monseigneur Gri-
mardias vient de lui donner pour supérieur, M. l'abbé
Verdier, Vicaire-général (1), qui a tenu à donner lui-
même cette année la retraite à ses nouvelles filles. Enfin
elles espèrent que la direction sage et éclairée de
M. Larribe leur sera conservée. Par ses talents, par
ses vertus, il mériterait un poste plus élevé, mais nous
connaissons assez l'humilité du prêtre, et le cœur du
père pour oser formuler le vou de le voie longtemps,
de le voir toujours, modeste aumônier de Souscey-
rac (2).

LA SRUR SAINTE-CLAIRE POUJADE.

ULAIE PoujADE appartenait à une famille émi-
nemment chrétienne, et plusieurs de ses mem-
bres se consacrèrent au service de Dieu. A l'é-
poque desa première Communion, elle entendit

l'appel de Notre-Seigneur, et elle n'avait pas quinze ans
qu'elle sollicitait l'entrée de notre Noviciat. Mais les désirs
de sa famille et la maladie la retinrent plusieurs années en-
core dans le monde. Cependant sa vocation persista, et elle
prouva bientôt l'énergie de son caractère. Etant venue avec
son père voir sa sour, religieuse dans notre Maison, elle
quitte adroitement le parloir, tandis que son père continue

(1) M. l'abbé Verdier, aumônier des Ursulines de Clermont-Ferrand,
avait suivi dans le Lot, Mgr Grimardias en 1866.

(2) Les Ursulines ont pris possession de leur nouveau et magnifique-
Monaslère au mois de seplembre 1878. Mgr Grimardias a tenu sa promesse:
lui-même a installé au Parc ses chères filles.
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i i conversatidn, se rend à la porte corifentùelle et solf-
cie son entrée. La Mère sûpérieúre cède à ses instances, et
après avoir triomphé des assatits de la tendrésse patetnelle,
elle commence généreusement sonNoviciat. Jamais, disait-
elle, je ne pourrai assez remercier le bon Dieu de m'avQir
appelée à un état si saint, et d'avoir aplani les difficultés qui
s'opposaient à mba récentioù. »

La Sour Sainte-Claire eut en eiet heaucouri de difflcultés
à surmonter avant d'arriver à la réalisation de ses pieux dé-
sirs. Une grave infirmité, qu'on nereconnut qu'après sa prise
d'habit, semblait lui fermer pour jamais les portes de la Jte-
ligion ; mais sa patience et son humilité plaidèrent en,sa fa-
veur, et elle fut admise à la profession. Pliutôt que de rentrer
dans le mondé, elle sé voua à une vie d'abnégation, et ce fut
'par la voie de l'humilité que cete âme généreuse marcha
versle ciel. Elle faisait de cette vertu le sujet de son examen
particulier, et s'en prescrivait un certain nombre d'actes par
jou.. « J'ai grand plaisir, dit-elle un jour à sa Mère mal-
tresse, que le bon Dieu m'ait donné par mon infirmité, le
moyen d'humilier mon orgueil, et de me rendre riéprisable
aux yeux du monde. » -

L'humilité était accompagnée dans son cœur de ses deux
filles privilégiées, la simplicité et la pauvreté; elle s'ouvrait
à ses supérieures.avec une touchante ingénuité, et elle s'em-
pressait de prendre pour elle-mêtne les chosee les in-ins
commodes. Dans ses rapports avec Dieu, on retroùy;it. la
droiture et la simplicité de son âme, en même temps que sa
piété.

Elle avait toujours, désiré de mourir jeune. Jésus exaufa
son désir, et elle accueillit, la mort.comme une amie et upe
libératrice. Elle craignait même, disait-elle, d'avoir trop de
plaisir à mourir. Elle reçut les.derniers Sacrements avec une
ferveur angélique, et pendant trois jours que dura son ago-
nie, elle porta souvent ses regards sur une image. du Sacré-

'4Coer et sûr -celle de siùte Eulali'è, 'sa pàtronne. Elle àlla à
son tour recevoir la coureonne des vie'gés, le à jih 1888.
'Eil é'tait dans là vingt-4uáïièbi6 hnhée de Éôh âge 'et la
iròisiètne de sa pi'fesioh.
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LA oeuB. BI lTHÉE MARJFINQ ,
Con4e'rs.

C -à T chèe sceur, liéeà èôn.verny, paroiSs voisne 'e
SSodseytac, fit de «vivea inslafces auprès de la ifè e

Sainte-Urs«ule, alors upérièùre,'pour' -r "admise en qualiité
de 'saeir ýonvesê.'La Communaulé étant iourvue, on lui
offrit la élace de touriýre, et pendant huit ans qu'elle idcGu-
pa, élie fit paraître ses précieuses quilités: juge'ment solile,
caractère doux et paisible, délicatesse de sentimènt et grande
boûté d'âmne. Si elle servit la Communauté avec dévouement,
èlle édifia toute Íilôcálité' par son affabilité et sa modestie.
Mais elle'n'oàLÉùait pas le premier objet de ses vœ'ux, et sa
constance fut enân récompeiisée: le 25 se'ptembre f9'51, elle
réçut les saintes livrées de' la religion. Ëlle's'adoùna ds
lors avec un surcroît de ferveur à la pratique de tounès les
vertus, et leur donna pour fondement une soumission par-
faite à la volonté divine. Pans tous les événements 'fcheux,
elle ne savait que dire ces mots: « Dieule veut! qu'e sa volonté
soitfaite!» De cet abandon àDieu naissait comme de'sasoùrce
l'obéissance entière à ses supérieures. « Ntre Mère a dit telle
chose, » ce mot levait toutes les difficultés. a Pourvu, disait-
elle, que je fasse l'obéissance, je suis contente; tout le reste
ini'est égal. » Si elle aVait qùelqiues obse'ivations à'fäi"re, c'é-
tait odujours de là ifianière la qplus réspèctueu'se et la plus
sôùiise in .is efe ternnáil in'va'riablement par ce iýMs:
«' fàIère, cfi ne vous voudrez, ;Ô ïinme Vusjugeràed o-
p ïa seur Siite-Dosithée, ibèle iti 1trice daésb 'iaVnt
palton, etail vraimént cominme úna ciréiim'ofeèëntr'e'le's ïñeÏùs
de ses supélieutè, tdujurs dispòšéè à faire ce e
laidét, 't èonme êéles le voùlaient; ausi étaiteëléê u s-
source, e; 'ôi pouÝait i'éco'urit' à elle en toute 'libérié, s rle
la tiouvei-'dlspo'ée à to't. ýoùr'ien àu inóhde,''ellë n'eût

do'l &.é1 inoindre' peihè, ses èresibiles, tet et 'se
seai t sac kié e'o 'ufi r p' 1 îù'è pfé éà ràela 'pudète

Mbodeèié 'nos sïuùs coñ-er'ses, lle 6obsertalitnos'saintës



618 MONASTÈRE

Règles avec une scrupuleuse fidélité, donnait un soin parti-
culier à la garde exacte de la pauvreté, s'ingéniait pour ren-
dre service à ses soeurs, et pour excuser en tout les défauts du
prochain. Notre Soeur Sainte-Dosithée avait le cachet de la vé-
ritable vertu, elle était humble; la vue de sa misère, bien
loin de la porter au découragement, l'excitait au plus grand
abandon. « Je veux toujours espérer en Dieu pendant ma vie,
disait-elle; si je sois damnee, j'aurai bien alors le temps de
me désespérer. » Cette courageuse sour avait acquis un tel
empire sur elle-même, que sa figure conservait son calme et
3a sérénité, dans les occasions même où elle était le plus vi-.
vement impressionnée.

Elle était encore dans la force de l'âge, quand une hernie
la condpisit au tombeau; elle se montra dans la maladie,
comme dans la santé, la religieuse toujours soumise aux
desseins de Dieu, toujours abandonnée entre les mains de
ses supérieures. Elle fut sur son lit de mort comme l'or dans
le creuset, se préparant dans la souffrance à la récompense
éternelle.

Elle rendit sa belle âme à Dieu le 18 avril 1857, à l'age de
quarante-quatre ans, dont quatre et demi de professi.on re-
ligieuse,

LA SRUR SAINT-PAUL BESSONIES.

CETTE chère Sour était née au château d'Alzac, près de
Sousceyrac, d'une fam'lle très-bonorable et très-chré-

tienne. Douée d'un esprit roit, d'un cœur docile, et d'un
caractère gai, elle fut bien jeune encore la joie de sa famille.
Le jour même de sa première Communion, elle se sentit ap-
pelée à la vie religieuse; niais ce germe précieux devait
longtemps rcster caché dans le fond de son cœur. Après avoir
été tour à tour élève dans notre liaison, et chez les Soeurs
de Nevers de Figeac, elle rentra au foyer domestique, et
l'embellit de son affection et de sa gaieté. Mais la douleur
frappia à la porte de cette heureuse famille. Madame Besso-
nies perdit l'un de ses ilts à la fleur de l'âge, et en vit partir
un autre pour. les missions lointaines de l'Amérique. Féli-
cité ne pouvait se résoudre à faire une troisième blessure au
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cœur de sa mère bicn aimée, et cependant Dieu, jaloux de
cette âme, la troublait parfois. Sa voix lui paraissait impor-
tune, et elle disait plus lard en parlant de ses combats: a JD
n'aurais pas voulu me faire religieuse; j'ai bien résisté, bieni
renvoyé..., mais enfin il a fallu me rendre, le bon Dieu a
été plus fort que moi; qu'il en soit béni! »

Les conseils du vénérable M. Box, l'exemple de son
frère missionnaire, entraînèrent enfin sa volonté, et elle se
décida à devenir fille de sainte Thérèse. Mais étant venue à
notre parloir, elle dit à la portière: « Ma Sour, priez pour
moi, je pars pour le Carmel de Figeac. -Non, lui répondit
celle-ci, nous allons prier pour que vous veniez chez nous. »
La Communauté avertie, commence une neuvaine et, à peine
venait-elle de se terminer, que Mlle Félicité sollicitait on ad-
mission àSainte-Ursute. 5algré les larmes et les supplications
de sa famille, la courageuse postulante demeura ferme dans
sa résolution, et elle commença son noviciat en disant: « Je
veux être religieuse toutdebon,et non à demi. D Postulante et
novice, elle expérimenta la vérité de ces paroles du blattre:
« mon joug est doux et mon fardeau léger. » Après sa profes-
sion, elle fut employée au Pensionnat , et elle rendait
toutà la fois les classes intéressantes eties récréations joyen-
ses. Elle savait à propos dire une bonne parole, graver um.e
sainte maxime. « La Mère Saint-Paul, répétaient ses élèves,
nous dit de petits mots qui vont au cour, et qui nous font
plus d'impression qu'une heure entière de catéchisme. »

Si notre chère Sour Saint-Paul était bonne pour ses él-
ves, combien plus ne l'était-elle pas pour ses Sours? Pauvretv,
amour du travail, attrait pour la vie cachée, détachement,
pureté d'intention, aimable et joyeuse humeur, et, par-des-
dessus tout, amour de l'obéissance, tout se réunissait pour
faire de notre bien-aimée Sour l'édification de la Commu-
nauté et la consolation de ses supérieurs.

Nous n'ajouterons plus qu'un mot : Notre sour Saint-Pan
montra toujours la plus grande estime pour sa vocation. « Je
suis si heureuse, disait-elle, dans mon saintétat, que je ne
puis m'empêcher de le dire et de t'écrire à tout le monde. »
La Règle était son livre préféré; le résumé de toutes ses d-
votions, la pratique de la Règle , et elle s'en tenait là.



Elle' futtuà oliÝáabrttine , 'ïlàttrese' dès pihšfondaWt's,
éconofhie, "et dAIs''ses Idiftétents 'm(ßbis,'éli fil'tùt
briller ton d'évaturht 1filial utÔ'i'sahèteê ilnûiba'té.
C'était traiment pour elle -bie ddià'iillè; èiletà'vdit' à
cœuf'ses intérêts'spirituels'et t'ernp6r'els, etelléfnt'héde
de donner avant de inoùrir uri'eïnibr tehtoigàage ilé's ie&
connaisance à son cher toUveht-d Sousebfrac.

Pehdatit sa longue et 'dernière faladie ,
caraclie ne se déméutit þas ;'ýlle ne t
fiáéesý4ue shr-un tod jojetix. d lé tin,'lui dit tidisdeur,
ilùelqiiès jobts'avant-sa in'tt;'Ôùs êtes dône toujours cdn-
tente! - Oni répþdndit-'elle, conteitéde partir. » ElleireÙt
les derniets'cYinments àved'utei'ervet'adinirable : cQue
je v6di-as, disait-"elle, conmuhier lin Îdiatèniehtvani'de
in'Jair; afin davbifilb'ôn-Dieu avec mnoivôr 'faite le grand
voyatge dh' t'éte'rnité: »MotemuSaint-Pêùmourbt-¡Sfesque
sans hn-id lé 28 féWier% 8/dah&lananteeptièté a-
ne dée son âge, 'etia'Uixeseptiòtne-de sa profession'religieuse.

LA! MÈî ~ SAINTE-AGNÈS TÉEIL.

T E 31 mai i870, jour dél e d saibe n è e m u ai
L entre Ïesbrai de ses flîles désolées, là Mère ga'nét-Agnès,
la vénérée Supérièure' de notre Communauté. dCtte perte,
quoique prévue, n'en fut pas moiné sensihie et douloureuse,
accoutumées que nous étions à la considérer comme'n'dtre
modèle et la colonne de notreMlaison.

ANTOINETTE THEIL naquit â Rixon, départemènt'di Lot, et
reçut de ses parents une instruetion religieuse, solÈde *t
éclairée.' Après avoir passé delux ans dans notre pensionni'at.,
Dieti la donna pour aidé à.n'os vénérées 'fondatrices. En re-
vêtant l'habit religieux, -elle reçut le nom'si pur de la vierge
martyre Agnès, et, comm' elle, n'eut'pius"d'a'utre déàir
que de simioler à la gloire et à l'ainour dé gorf Ep~oux;
comme elle, elle rendnçait au monde, « liarce qti'ble avait-vu
Jésus-Christ dans les clartés de la foi, parce qu'èfl'al'va'àifai-
nié et qu'elle s'était reposée en lui. » Aussi, quahd arèivâle
jour de sa consécration religieuse, c'e tut avec une géif&ôós'ité
ans égale qu'elle s'unit irrévocablemen't à soh Bien Aimé.



La Sœt<r Saint-Agpès et; immnédiatement à remplir leq
fonctions de sog quatrième Vogu, et elle s'y adorimat avec ipq
vrai dévo.çnnt, qVand.l'Qb,éissµnce.lui confia,. la direction
d-.noviciat.. Fte n'avaitquet qua/re ans de profesion, et
cette cherg« fut*unie lor4e, croix ponr son lumilit, Mais
une fois, a,çptée,, l. casaçra.ayec un zèle tout aposto-
lique. SousJ.4qubp utorité de ses leçopset de ses exemples,
nqs ,jeinenviçes, en.reprirent ave,c ardeur l'éillçe. d le.ur
perfection religieuse. L'obýissance le4r était pqrticplIibçement
chère, et faire la volonté de leur vénérée Mère était pour
ellez une joie. La Seur Sainte-Agnès fut maintenUe dans
ççt,emploi pendagt. qu.atpgý annes presque conséjutives,
an~si.l'on pågL dire qp'elle a foçm4 tqp4 4qe pialange, de
fer;vnies regipusgs.

L4 cenfiançe de.ses ur4 deNqjl'appeler 4 un poste plus
difflgile encprei i.no fallut rien imoin5. que l'agtorité des
sqpPrieur poqr lui faire accep4pr l gpuyer.qement d la
ComnVpautý, Alais combiep ne fut-elle pas cqsqlée par la
doojljrqt l'amour de-ses fillesI Autan(poupqvter de lui faire
dg.ig peing, que par amppr 4u devoir, clacune s'empressait
d'94éir. Dieç .aypAt donné 4 ngtre Mère.Saiptp-Agnès un esprit
droit., lin rour senqiMle, qt une yolQJté qu'ute grande timi-
dité pgt;relleAgrait rendue faible , si elle n'avait 4té soute-
iye.,-pr un ardent désir de tout oser pour-la gloire de Dign.

De 14 cette sagp lenteur dont elle usait dans les affaires im-
pprlantç; aussi, peut-on.dire que c'élait toujours.1iesprit de
Dieu qui jugeait la chose.en dernier ressort.

Quel long chapitre nous ferions, si nous voulions parler
en détail des vertus de cette vénérée Mère t A l'instar de
saint-Paul, elle .eût pui dire à ses filles : « Soyez mes imita-
trices comme je le suis moi-même de Jésus-Christ. » Malgré
d'incessan.es occvpations et une santé très-faible, elle s'ab-
eenjait tr4s-rgein.i.dqe ghsgrvances, et.pfésidait les récréa-
tio e))p,,ie doit , .autant
qu. pqssi, pe1 legiopes.,par el,le.rê.ap, et.non les apprendlre
par des rapports étrangers. Ferne eý éegique qu ap il
nesagisaitqPe d'el,e-gpôpe, spa, ltumniljé n'avait <iegale
gpç Mg,' i1rapnal>le .çqngnçe çn pigg. g l Seur, dipait-

i l'u-qe q «rpy-imqi w Q!Q o.µi b4ve de
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secours du côté de la créature, plus on en trouve du
côté du bon Dieu. Je. dois le dire à sa gloire, son se-
cours ne m'a jamais fait défaut, et si quelquefois il
ne l'a fait attendre, il me l'a toujours donné en temps
opportun. » Quand la charge de la supériorité faisait flé-
chir son courage, elle se relevait par la confiance: a Mon
Dieu , disait-elle, il est vrai , je suis bien incapable, je ne
sais rien faire, mais en m'appelant à un emploi si difficile,
vous m'avez promis votre as-istance et j'y compte, Sei-
gneur!... »

Notre Mère Sainte-Agnès, est-il besoin de le dire, ne con-
riutjimais les défaillances de l'âme et la tiédeur au service
du Maître qu'elle-avait choisi. La maladie la trouva marchant
vaillamment vers la perfection. En vain elle résista à tous les
adoucissements que semblait réclamer son état, il fallut
bien à la fin accepter les soins dévoués de ses filles. Le di-
manche de Quasimodo, elle éprouva une de ces crises extra-
ordinaires qui décèlent un mal sans remèdes. Vers deux
heures après midi, elle fut saitie de suffocations qui amenè-
rent un violent vomissement de sang. M. l'aumônier s'em-
pressa de lui donner les derniers Sacrements, et nous
crûmes que l'heure suprême était arrivée. Mais Dieu voulut
que nous jouissions quelques jours encore de ses conseils
maternels et de l'exemple de sa résignation: « Mes Sours,
nous disait-elle, il faut nous mettre entre les niains de Dieu;
qu'il nous brise, qu'il nous humilie, laissons le faire. » Et
encore 1 « Aimez la Règle, soyez bien silencieuses, bien
silèncieuses... »

Notre vérrée Mère nous laissa par écrit ses suprêmes fe-
commandations, et l'on nous permettra de transcrire ici ce
testament maternel:

« Mes bien chères Sours, craignant de n'avoir pas la force
" de vous donner mes ax is à mon dernier moment, je vous
« les laisse par écrit, dtant persuadée que vous les mettrez en
« pratique, sachant bien que c'est le vif intérêt que je voùs
« porte à toutes qui me les dicte.

« Io. Je vous engage à vivre de la foi, c'est-à-dire, à voir
« Dieu et sa volonté en tout ce qui vous arrivera de doux ou
« de fàcheux; ce bon Maître fait tout pour notre bien et pour
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« l'accomplissement de ses desseins sur nous. Persuuncais-
c nous bien que tant que nous serons fidèles à nos devoirs, il

.a y aura une Providence toute particulière pour cette Com-
c munauté, comme il est facile de reconnaître qu'il y en a
« une de bien marquée depuis le commencement; ninsi
( donc, confiance et abandon total entre les mains du divin
« Maître.

«c 2o. Je vous recommande, mes bonnes Soeurs, une obéis-
« sance aussi parfaite que vous pourrez la pratiquer ; pour
« cela, voyez toujours Dieu dans la personne qui vous sera
« donnée pour vous gouverner, et tâchez de lui alléger le
4c fardeau de la supériorité, par votre docilité et simplicité à
c faire tout ce qu'elle vous dira, et toujours pour l'amour de
« Dieu.

« 30. Soyez toujours bien silencieuses, bien recueillies et
« bien unies à Dieu.

« 4". Je vous recommande par.dessus tout une grande cha.
« rité envers toutes vos Sœurs, dans vos pensées, dans vos
« paroles et dans toute votre conduite. Sachez vous suppor-
c ter mutuellement; soyez bonnes et indulgentes envers
« toutes.

« 5o. Bonne volonté pour faire tout le bien q•1e vous pour-
a rez; agissez en tout d'une manière surnaturelle.

Courage et confiance en Dieu, mes bonnes Soeurs, nous
« aurons la couronne à la fin de la course.

« Sour Sainte-A gnès, votre indigne Mère, qui vous ché-
« rit de tout son coeur et qui ne vous oubliera pas quand elle
« sera au ciel, si elle a le bonheur d'y aller. »

Voici quelques-unes des résolutions de cette âme géné-
reuse, et qui montreront éloquemment la sainteté où elle
était parvenue.

a 2juin 1859. - Dieu a parlé à mon cœur, il me demande
e de travailler à acquérir une union parfaite avec lui; m'in-
a diquant et voulant que j'y arrive par trois moyens.

« 4o. Le renoncement à moi-même, à mon amour-propre,
« à mon orgueil et à ma mauvaise humeur.

« 20. L'humilité portée jusqu'au mépris de moi-même en
a mo considérant comme la dernière de mes compagnes.

« 30. Confiance en sa bonté et en sa miséricorde, m'assu-

(25DE SOUsCEYRAC.



a ragt de ceDieu Sauveur, qug ses secpurs serone pro-
portion, de ma fidélitó dans 'emn oi de moynpo ,
, oft 1863. - Je prepdrai Nore-Sejgneqr pour modèle

de ma vie. J'imiterai de préfèrepçe spn entier aandon à
volonté de son Père, ne voulant que "e' et

m m'atticherai sérieus.nent à 1'humilite et à l'immolation.
« 2o. Je m'adonnerai au recueillement, à la douce'ur et à
la vigilance sur moi-même. Une religieuse doit vivre de la

Svie Eucnaristique, en faisant tó r la'olonté de~Dieu.
« ce sera coinne une commnion fpéiellè.

« Ociobre 189. oneati e m rm -nie a Dieu, entière
« et.sans réserve, l'unissgnt, pour i;ts ð9'fficacité à la do-
« nation de Jésus à son Père. C'est dansle CSur de Jésus que
« je nie réfugierai sans cesse pour y puiser les lumières et
« les fOrces dont j'aurai besoin pouç l pratique de l'llpmi-
« lité, de la douceur et du pur amour.

« Vivent JMs et Marie ! Je veux être à Jésus et à Marie! »

MONAßTÈRE DE TARTAS.

Con;regation do Bordeaux.

TaE Monastère ne flgurant point
dans les Annales de l'Ordre pu-
bliGes en 1857, nous devons donc
tout d'abord faire l'historique de
notre Maison, dont la fondation
renmonte à l'année 1"/80; voici

ce q M ,,ggRu
E; 1-76, MgK4egu4en 0.4' ywe, évgue de

Dax, traversait la viWe de.Tartas ians sa voiture; ses
chevaux, épouvantés par les cris folâtrés de qùelques
petites filles qui jouaient dans la rue, s'1éanpékênt avec
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une telle rapidité qu'il ne fut pas possible de les rete-
nir. Sa Grandeur adressa au ciel une fervente prière,
et fit vou d'établir dans notre ville une Communauté
religieuse qui se dévouerait à l'instruction des jeunes
filles pauvres. A l'instant tout danger disparut. Nos
magistrats applaudirent à l'engagement qui avait été
pris, et Monseigneur delaNeufville, qui devait faire un
voyage à Paris, se chargea d'obtenir du Roi les lettres
patentes pour l'établissement projeté. Afin de réussir
plus sûrement et d'arriver plus tôt à son but, il s'a-
dressa à M'"e Louise de France, alors carmélite à Saint-
Denis. Cette auguste princesse voulutbien s'intéresser
en notre faveur auprès de son neveu, Louis XVI. Les
ordonnances royales ne se firent pas attendre; mais il
y avait à vaincre de g-andes difficultés. Le local que
les autorités de Tartas destinaient aux Ursulines était
occupé par quatre religieuses de Sainte-Claire, àgées et
infirmes. Depuis environ un demi-siècle, une leure
de cachet avait interdit à cette Communauté de recevoir
des novices, et cela, parce que, dans une pressante né-
cessité, elles avaient demandé du secours au gouver-
nement Ces bonnes Mères ne se résignèrent pour-
tant qu'avec beaucoup de peine à céder leur maison
en ruines et chargée de dettes.

Enfin, tous les obstacles étant levés, trois Ursulines
de Dax, de la congrégation de Toulouse, vinrent for-
mer le premier noyau de la nouvelle Communauté.
Elles arrivèrent dans notre ville le 6 juin 1780: c'é-
taient les Mères Saint-François, Sainte-Monique et
Saint-Pierre; cette dernière devait remplir la charge
de, supérieure; elle ne l'exerça que fort peu de temps,
sa mauvaise santé l'ayant obligée de retourner dàns
son premier Monastère.
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lia divine l1rbvidence plaça alrg à:la tète, d&r notte

Maison la Mère Saint'-Sch'lastique, professe du.cou-
vent d'Orthez; lme d'élite, miraculeusemen arra-
chée: à l'fhérésie protestante pendant une cérémonie
de confirmation. Sous le gouvernement de cette par-
faite religieuse, le spirituel et le temporel du Monas-
tère furent grandement bénis; les vocations se
multiplièrent, et, pendant les douze années'qui.pré-
cédèrent la grande Révolution, plus de trente jeunes
demoiselles choisirent notre solitude pour se consacrer
à Dieu par les Veux de religion. Mais avant que son-
nât l'heure fatale de la dispersion, un grand nombre
d'entre elles avaient quitté l'exil; elles étaient mortes
-dans les dispositiorq les plus consolantes, et quelques-
unes dans de tels transports de joie et d'amour, qu'on
eût di. qu'elles ressentaient dans les bras de la mort
un avant-go.ût de la patrie. Au moment où la Commu-
nauté fut dissoute, elle se composait de seize professes
de chour, quatre converses et quatre nor*.is.

Pendant les jours de la Terreur, nos Mères, qu'on
avait arrachées à leur pieux asile, se trouvèrent dans le
monde en proie à toutes sortes de vexations; quelques-
unes eurent la gloire d'être emprisonnées, mais toutes
demeurèrent fidèles à leurs saints engagements. Quand
vinrent des jours meilleurs, plusieurs membres de notre
Communauté se réunirent à la. Mère Sainte-Scholas-
tique, et tentèrent dýétablir près d'Orthez une Maison
de leur Congrégation; ces essais devaient rester in-
fructueux.

M. l'abbé Pancot, curé de Tartas, avait vainement
essayé de les rappeler dans leur ancien couvent; il
était dans un tel étatbde délabrement, qu'elles ne cru-
rent pas possible de le voir relever. Ce saint prêtre



DE TARTAS. 627
s'adressa alors à deux Ursulines de la Corpmýn;u6
de liont-de-lgafan dq la cqpgrégationpBordeqx.
C'étant les Alères HAlr.oy et.,Cad»!on. Ies arrvf-
rpit, à Tartas e 180, le. 5 mai,, jpur 9. l'Eglise
célèbre.la fête de l'Inventionde,la sainte Çroix.

Les difficultés et les souffrances sont sp4venti le.ca-
chet dgs ouvres auxquellqs. le Seigneur réserve de
grapides bénédigtions ; leý vénérgbles. ,ères qui entre-
prirent.la difttidle tache de restpurer notre. Monastère,
ne l'ignoraieft pps; aussi ler. confiance et. leur cou-
rage ng s démentirent point ai4 miliu des épreuves
par lesquelles il leur fallpt pqser. La 1jère Hadroy,
qui avait été élue supérieure, eut la dpuleur de perdre
sa digne cogipagne quiatre mois api-ès leur installation,
et la Mort de M. 'abbé lPancot suivit. de près. Le bon
Dieu consola notre Mère fondatrice en lui envoyapt
quelques sSurs qPi:avaient appartenu à diverses Com-
rmunautés, et en. lui faisant trouver dans le nouveau
curé de Tartas, M. l'abbé Pélicier, un bienfai(eur et un
père, en pêrme temps qu'un directeur plein dp zèle et
de prudence. Les élèves affluèrent bien tôt dans nos
classes, et ce fut un véritable b onheur pour ces vérita-
hies Ursulines.

Jusqu'en 1812, nos ýTêres furentobligées de se ren-
dre aux offices de la paroisse. On leur rendit, à cette épo-
q.e, le chœur et la chapelle extérieure de l'ancien cou-
vent; grande fut leurjôie d.eposséder enfin l'Hôte divin
-du Tabernacle eL de n'être.piscontra'ntesde quitter leur
douce solitude. Une vingtaine d'années s'écoulèrent
dans des alternatives de peines de toutes sortesetde dpu-
çes consolations. Le 28 novembre !,828, le bon Dieu
appelaitàlui, pourla couronner,1'léroi.uerestauratrice
de notre Monastère. Son nom.est demeuré en bénédic-



tion parmi nous, et le temps n'a point effacé l'impres-
sion de sainteté qui s'attache à son souvenir. Cette-
mort fut une grande perte pour notre Communauté
alors peu nombreuse, et qui s'était vue dans la né-
cessité de renvoyer quelques sujets peu propres à l'Ins-
titut. Il fallait songer à élire une nouvelle supérieure;
mais grand était l'embarras; on ne pouvait la choisir
parmilesjeunes religieuses, eLles anciennes étaient pour-
la plupart infirmes. Enfin, celle vers qui la confiance
et une sorte de vénération eussent incliné tous les-
ceurs, la bonne Mère Sainte-Angèle, de si douce et
si sainte mémoire, éprouvait une telle appréhension
pour le fardeau de la supériorité, qu'on ne se sentait
pas le courage de lui imposer un tel sacrifice. Il fut
donc décidé après mûre délibération, que l'on s'adres-
serait aux Ursulines de Bordeaux pour en obtenir
deux religieuses, dont l'une remplirait les fonctions de
supérieure. Mgr Savy, qui avait pour notre Maison un
dévouement tout paternel, voulut bien se charger
d'écrire pour nous à Mgr de Cheverus, alors archevê-
que et primat d'Aquitaine. Cette démarche obtint un
plein succès, et, le 23 février 1829, les Révérendes
Mères Saint-Charles et Sainte-Rosalie recevaient au
milieu de nous l'accueil le plus empressé, le plus res-
pectueux et le plus cordial.

La Mère Saint-Charles, appelée au gouvernement
de la Maison, était une de ces âmes fortement trem-
pées, pleines de foi et d'énergie, qui ne reculent pas.
devant les obstacles, et que les difficultés élèvent, bien
loin de les abattre. Toute jeune profer:e de Poitiers,
elle avait traversé sans faillir les jours mauvais de la
grande Révolution, et elle avait su, malgré son âge,
commander le respect autour d'elle. Depuis, elle avait

628S MoNAIsTÈRE
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exercé au couvent des Ursulines de Bordeaux la charge
d'assistante, se disposant ainsi, à son insu, à l'œuvre
que la divine Providence s'apprêtait à lui confier. Dès
le début de son apostolat parmi nous, elle se montra
ce qu'elle fut toujours dans la suite ; d'un esprit émi-
nemment religieux, grandement zélée pour l'obser-
'vance, d'une activité qui suffisait à tout, et d'une vigi-
lance à laquelle *rien n'échappait.' Essentiellement
bonne, elle était pourtant douée d'une fermeté qui sem-
blait faire comme le cachet de son gouvernement.
Nous ne saurions oublier son respect profond pour la
,chapelle, et la sainte sévérité avec laquelle elle répri-
mait les petites irrévérences que la légèreté faisait par-
fois commettre à de jeunes élèves aux heures des
Offices. Avec tant de qualités rares, au milieu des hom-
mages dont elle était entourée, cette pieuse Mère savait
néanmoins se montrer sincèrement humble; aussi le
Seigneur se plut-il à répandre sur ses travaux les
plus abondantes bénédictions. Admirablement secon-
dée par la mère Sainte-Angèle son assistante, que sa
-douceur a fait chérir de tous ceux qui l'ont connue,
ýelle e"t la joie de voir la Communauté et le Pensionnat
prendre de rapides accroissements. Les postulantes
qui se succédaient au noviciat, étaient formées à la vie
religieuse par là Mère Sainte-Rosalie, sa compagne, au-
jourd'hui notre doyenne d'âge, une des quatre jubilai-
res que nous avons le bonheur de posséder~parmi nous.

Mgr Savy était heureux de la prospérité de notre
Maison. Il nous prodiguait Ses conseils et ses encoura-
-gements; les novices étaient surtout l'objet de sa pré-
dilectiou: il voulait les voir, les entretenir, et leur

4crivait des lettres empreintes de la piéié la plus suave,
de la plus touchante bonté.
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suivent les cours de notre Pensionnat. Conforsmément
à l'esprit de nos saintes Ilègles, nous faisons ide l'ins-
truction religieuse et de la piét, la base de Féduça-
tien que nous nous efforçons de doiiner ,à nos £lhères
enfants.

,La très-sainte .Vierge est vraiment la tend.r-et
vigilante mère, la maltresse incomparable. de toutes
nos élèves. A la, rentrée ides classesle: jurc où se, é-
ùlxbre :a. .Messe,,du SaintEsprit, une .consécration so-

lennell.place.-sous sa spécialeiprotection toute l'année
scolaire; eL-à la veille dea prix,. ce.sont les périlleuses
.vacances que l'on, nonfie à la garde;de la Nierge puis-
sante et,frdèle.

.La ,simplicit6 et la, joie semblent formet l'pitide
notre Aluison, mais nulle, part on, ne le trouve plus
épanoui que parmi.la jeunesse; de là, grand.,attrait
pour les:dévotionsinaïves: on y aime, par exemple , à
écrire à l'Enfant-Jésus, à la sainte Vierge, à.:saint Jo-
seph,.à,tousles bienheureux habitants du paradis:au
jour de la Toussaint. Dans ces causeries, on. arle
d'abondance, on faitdes promesses, on demande.des
graces ;,.les pages et -les! pages.se remplissent puis la
lettre est soigneusenient cachetée et déposée. aux pieds
d'une1statue ou devant un tableau.

Le ciel ne se montrepas insensible à ces:témoignages
dI'amouret: de. confiance;ibien des faveurs ont été: ac-
cordées aux prièresdeces cours d'enfants, dont l'inno-
'ence attire si puissamment les prédilections:de notre
,bon Sauveur-Jésus.

Nous vous parlerons d'abord de deux guérisons !ob-
4enues en 1872, par l'intercession de Notre-Damel du
-Sacr&Cur; Le-jounde -Noël,-une de nos élèves k Er-
-nestine L... se plaigait d'une.douleur.au (cou, qui
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gênait se, mouvements. Elle en riait, croyant que
ce n'était qu'un mal passager; mais il en fut tout autre-
ment: un rhumatisme sedéclara, et gagna tou te l'épaule
et le bras droit; cette pauvre enfant avait peine à mou-
voir sa main, et il lui était impossible de redresser la
tête qu'elle tenait toute penchée. La persistance de cet
état commençait à nous inspirer de sérieuses inquiétu-
des; le médecin lui-même n'était pas rassuré, etil crai-
gnait un raccourcissement de nerfs. Ce fut donc de tout
coeur qu'unies à notre jeune malade , nous commen-
çâmes une neuvaine à Notre-Dame du Sacré-Coeur
pour laquelle Ernestine était pénétrée de la plus vive
confiance. Le 21 janvier, jour où se terminaient nos
prières, religieuses et élèves firentla sainte Communion,
dans l'intention d'obtenir la guérison tant désirée. Après
l'action de grâce, on s'empressa de se rendre à l'infir-
merie, il tardait à chacune de savoir le résultat de la
neuvaine. Grande fut alors la joie! Ernestiie L. était
radieuse de bonheur, et pouvait à peine contenir les
élans de sa reconnaissance. Elle était guérie , bien gué-
rie; la tête avait repris sa pose naturelle, elle la tour-
nait en tous sens avec la plus grande facilité; elle pou-
vait également lever et remuer le bras droit sans éprou-
ver aucune gène. Notre-Dame du Sacré-Cour a fait
un vrai petit miracle, répétait-on de tous côtés, et
nous sentions notre amour et notre dévotion redoubler
envers notre céleste Mère. Cette guérison s'est pleine-
ment maintenue depuis. Ernestine L. est aujourd'hui
une jeune et fervente professe des Soeurs de la Sainte-
Enfance.

Ce témoignage sensible de l'amour de Marie excita
dans nos élèves un surcroît de confiance envers Notre-
Dame du Sacré-Coeur, et le 7 juin, fête du Sacré-
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Cour de Jésus, elles obtinrent, à la suite d'une neu-
vaine à la Vierge d'Issoudun, une guérison à peu près
semblable à celle du 95 janvier.

C'était encore une pensionnaire prise d'un rhuma-
tisme à la jambe. Elle en souffrait depuis un mois, et
à dater de cette époque, il lui avait été impossible de
se mettre à genoux; elle ne marchait qu'à l'aide d'un
appui, et encore, pendant bien des jours, on avait été
obligé de la porter en classe.,Le dernier jour de la
neuvairne, elle fit la sainte Communion. Pendant l'ac-
tion de grâces, après avoir redoublé ses instances au-
près de la très-sainte Vierge et lui avoir fait de pieuses
promesses, elle se sentit soudainement et complétement
guérie. Elle se mit à genoux pour achever ses .prières;
le reste du jour, elle ne cessa de marcher, de courir,
et cela sans souffrance et sans fatigue aucune. Notre-
Dame du Sacré-Cour avait une fois de plus jeté sur
notre Pensionnat une de ses plus maternelles bénédic-
tions! Amour'et reconnaissance éternelle à la douce
Souveraine.du Cour de Jésus!

Permettez-nous de placer ici sous vos yeux une ci-
tation du Journal du Pensionnat ; elle vous dira dans
un style*plein d'abandon, ce que fut pour nos enfants
Mgr Hiraboure, le protecteur des vierges, l'ami dela jeu-
nesse. « Toutes s'en souviennent, Mgr Hiraboure venait
de faire son entrée triompbale dans la ville d'Aire; il
devait, ces premiers jours surtout, se trouver surchargé
de visites et d'affaires; il ne nous connaissait pas, nous
ne lui avions pas écrit; et cependant son cœur sut lui
donner la pensée et le temps de nous adresser, à nous,
petites pensionnaires, une lettre charmante, où il nous
remerciait d'avoir prié pour lui, en union avec nos bon-
nes Mères, et où il nous assurait de toute sa paternelle
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affection. On lui"répondit ilsus 'impression d'une
agréable surprise et d'unerviVer reconnaissance.

« Ce bon prélat vintnéusoir, etbsepremière visite
lui prouva bien que tous nos.cœurs lui,étaientacquis
poufi'toujours. Dès lors; -le lien était formé: ce vénér6
pasteur ous avaitappeléesses enfants ·avec une-ten-
dresse. toute:paternelle; noustn'eûmes pas de peine'à
lui donnerle nom de Père.bien-aimé.

« FLe; saint'évêque avait un zèle trop brûlant, pur
ne:Pas!éproùver leë besoin:de nous aidep à-avancerdans
la;piété Cet-aiveitu.' Le jomrmeme ide sa: première'vi-
site; il, s'offlit ài nous' entendre:au'confessionnàl, ,.ce
qu'il:côrtinua de faire àchacun deses1voyageskTactas;
et-t'ela, -malgré toutes-sescoccupations, etrdalgré;:le
p1aisir bien- légitine :quliIaurait éprouvéà causer nn
peu pus longuemeit.avec.natre 'digne.aumônierchèt les
autres. prtrestquivenaientde-visiter.# Ete :n!était-pas-
seulement 'aur élèvres :qui:avaient- fditUleur:première
Comnbinhion ,,,quel Mgr iHiraboure-!étaituheureùxr-de:
consacrer ainsi son tempsret -ses lumières,'ilJes>don-
nhittavec un égal.-bonheuran:q plus jeunes même., à
sespetitsagneaux de:sixians, -comme il Is:appelait.

, 'Cesfonctions dumsinbminditreleýretenaiehtbian
tard à la petite sacriftie du.couvant: il-s'y(:dstitrouvé.
Parfoisikà neuf heures:et.demie; duibir,: etsôuvent:il
W'avait-pas'encoresoupé.

«Mgr- 'Hiraboure ,'qui:fut longtemps"aumônieride.
msibonnes Mères:de auppossédaitàundegmi-
inrit Fart-de bien.ditigedes jeunegflles :tibréurisait
aa~rnuières'dune lo*ïgaer.ex'éienceat'outesieelles
que lüiùconimuniquiait·stn unionnatimewavac4Dieu.
'Saiparole'avaitttut sc ien erioneaprès

virientendu-¿ions pouvionsbien nons écriereonie
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les disciplWs'd'EiIs «. Nbs coeurs n'étaient-ils pas
tout1ùkfults fendantqd'Pil xnòus parlait? »

'« t dkfr&ee ~ o le bin que ce zté'lépáteur a fait
ds"nePensionrikt? IBiett seul, a pu' en ·mesurer
töite l'étëfdie; ébrdiffe il"pourra lui seul én réconi-

peàsèr-font le"üiérite. 'A 'chaeufie des visites de' sa
G'hn'deur ,"il 's'oproit parriî nous cômme une sorte
deltriffornietion: l'6pritde*foi se' réveilldit, la piété
dýv:bhdit pIùs-,ie.

a Mdhseigneur 'ähitCi-1ôt biën, que'lls* élèves hne

frbfitdntllesIéçôris 'd&1eiürs' 'reses qu'en' propor-
tion de la docilité et du respect avec lesquels-elled les

€eduldht;esi éd 'bonpire nOUs ehgageait-il à témoi-
gnòf à ilbsi ( 'esbèfa'cotip- de, tonfiainte- et uÉe-sbrte

«"Uaúè Diés conseils publics eIIffftirhès; il sattàcheit
éiitre"t'out -partiéuliftéihieng à nousinspi-er, la, plus,

grande estime d-ahéàiti-e-dtErifâht de' Marie:
àit là"l'e sujet 'd'rninnt-ide"tòus,ses entretiens ;!il en

parÑitdliils tttes'se~ lettres, partout et' toujours, il
a'vdit' ùnç:iaôt à"dite ade la' tiès-sainte ''Vierge- et' de
l'immense bonheur quegôûtent -es enftats chlétis.
IlâIitlà-'eeque lés Ehfaints de'I-arie eussent les
piëed''hoiiur'et les? privlógês duPensionwat,

iiè féïiiÉgnait üne affeti6n'tòte-spéciale. Pies-
ue3à¾'àcû'e "de%es visites,'il les d'eihndait 'au
géirtiu'âla S«drisIie. l leur donta i'iie"m'ar

€ôtit M'ssiifäheerde Pintféif tout pafrnel qu'il pôrmit
en i€ó égàlion, qeil: adoptait-pour 'sà fa-

'" e25 jùinGIÉ57 ,= MWnsEigneur 'ésidanpuôurcia
ehi&e -Idis,"une técêption d'Enfants de ,Marie.1 li

trouva la cérémonie très-belle et fort touchante.



« Au mois de décembre, ce vénéré prélat, dont le
zèle était infatigable, vint à Tartas pour donner à la
ville le bienfait d'une mission, qui fit le plus grand
bien. Nous n'all1mes point à la paroisse, mais notre
bon Pè:e trouva le moyen de nous dédommager am-
plement: pend,.» tout le temps que durèrent les
exercices, il voulut être, lui seul, l'aumônier du Cou-
vent et son unique missionnaire. Il venait-tous les
jours célébrer la sainte Messe et nous faire, à onze
heures, une délicieuse instruction, tout entière à
notre portée et bien propre à nous rendre des élèves
modèles.

« Pendant tout ce mois, nous nous confessAmes à
Monseigneur, et sa Grandeur voulut terminer notre
mission par une nouvelle réception d'Enfants de Marie.

« Au mois de juin 1858, notre bon Père voulut
bien venir prêcher notre retraite annuelle. C'était une
récompense qu'il nous offrit lui-méme.

« En 1859, jeudi, fête de l'Ascension, après le
chant des vêpres, notre digne Mère supérieure fit à
haute voix une prière pour notre bon évêque qui,
disait-on, avait fait une chute.

« De toutes parts, les plus ardentes supplications
s'élèvent vers le ciel pour en obtenir un éclatant mi-
racle; le pensionnat a fait célébrer trois messes dans
la même intention. Hélas! il n'y avait plus d'espoir de
guérison : hier, nous avons vu nos Mères échanger
des regards de tristesse; nous ne nous sommes pas
trompées. Ce matin, notre bonne Mère Supérieure est
venue nous dire à la salle d'étude: « Mes enfants,
notre Père est au ciel. » Des sanglots ont éclaté de
toutes parts; chacune de nous a senti son cœur se
briser.
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» Nous sommes allées à la chapelle pour entendre
la sainte Messe; le bon Dieu a vu notre douleur, et elle
sera montée jusqu'à son trôn-, avec l'encens des prié-
res du prètre. »

On voit combien nous avons à rendre grâces au
Seigneur pour l'intérêt si particulier que nos évê-
ques ont toujours porté à notre Maison. Nous avons
dit quelque chose de ce qu'ont été pour nous Mgr Savy,
Mgr Lannéluc, Mgr liraboure; Afgr Epivent, le saint
évoque breton, ce grand ami'du Pape et de l'Eglise,
dont on a fait les fun4railles le jour de sainte Anne,
ne nous a pas témoigné moins de bienveillance et de
paternité que ses illustres prédécesseurs. Mgr Delan-
noy, notre nouveau et vénéré or6lat, nous a déjà
donné l'assurance et la preuve de son entier dévoue-
ment. Sa Grandeur a daigùé accepter le gouvernement
immédiat de notre Monastère, et, avant d'entreprendre
son grand pèlerinage de Rome, Alle a bien voulu nous
procurer l'honneur et la joie d'une de ses visites.

Nos chères enfants des classes gratuites sont tou-
jours bien nombreuses, mais elles nous quittent ordi-
nairement trop jeunes. Nous avons un petit externat
payant, entièrement séparé du Petsionnat. Il y a
chaque dimanche une réunion et de pieux exercices,
pour les servantes et autres jeunes personnes qui for-
ment une association, dite du saint Cour de Marie.
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Congrégation de Paris.

ouschanteronséternelemý ldles
miséricordes du Spigpeur.,»
Pui, c'est par un cri de recon-
naissance que nous voulons
ouvrir nos humbles Annales.
Nous avons eunos.jours d'6-
preuve, il est vrai; mais Dieu
a toujours propprtionné ses
consolations aux souffrances,

et de sa main paternelle se sont épanchés sur. notre
Communauté des flots de bénédiction.

'Le premier bienfait que nous aimons à inscrire ici,
c'est la bienveillance particulière de nos Evèques véné-
rés. Après Monseigneur Devie qui bénit notre Maison
a son berceau, nous possédàmes Monseigneur Chalen-
don. Deux fois paran, il venait à Thoissey, etses chères
filles de Sainte-Ursule avaient une large part de son
temps et de ses bontés. Non-seulement il présidait nos
premières Communions, mais encore nos cérémonies
de vêture et de profession, et lui-même daignait faire
li visite canonique. En 1854, sa Grandeur voulut bien
,accorder une indulgence de quarante jours à tcute pro-
fesse qui renouvellerait ses Voux, et à toute novice qui
dirait la formule de ses bons désirs devant la statue de



Marie-Immaculée; cette statue est placée en. face de
notre cimetière: Marie semble ainsi couvrir:encore de
sa'protection cellès.qu'elle donna.pour épouses,à son
divin Filâ-

Mgrde-Langalerie, ,dnt la bonté rappelle celle du
divin Maitre, soutint dans. ses rudes. épreuves. notre
vénérée Mère Saiht-Joseph.qui avait été élue en t859.
Dieu nous. avait envoyé plusieurs bons sujets; mais il
ne fitpour ainsi dire que les montrer.àla.Communauté!
La mort nous ravit tour à tour laý Sœur Sainte-Scho-
lastique Loras, notre.chère musicienne; la Soeur Saint-
Xavier et la Soeur Sainte-Séraphine qui, avant même
d'avoirfini leur temps durnovipiat, furent trouvées prêtes
pour la.récompense.

Enfin, nous perdimes notre bonne Mère Saint-Au-
eustin. Depuis son entrée en religion jusqu'aux derniers
jours de sa vie, cette charitable amie des pauvres en-
seigna le travail manuel à nos classes gratuites. « Si je
puis, disait-elle, faire aimer à ces chères enfants.leur
tricot et leur aiguille, j'ai assuré leur avenir. »

Le 24 juillet 4864, ce fut le tour de la Mkre Sainte-
Ursule Moulin, véritable épouse de Jésus crucifié. Pen-
dant vingt ans, elle souffrit d'un cancer au visage;
ouvert depuis quatre ans et demi, il lui avait rongé,
successivement toutes les parties de la figure , moins la
lèvre inférieure et le menton. Cette chère victime nous
édifia constamment par son courage, sa patience inal-
térable et son parfait abandon. Elle ne désirait ni la
mort ni la. vie, mais la volonté de Dieu., et ne parlait
jamais de ses souffances à moins qu'on ne sollicitat de
ses-nouvelles. Malgré ses excessives douleurs, son cœur
la portait à s'occuper encore des autres, et sa charité
lui acquit l'affection de toutes ses. Soeurs.

609DE THolSSEY.



A ces pertes réitérées, vinrent se joindre une dimi-
nution considérable dans le chiffre des élèves; et une
grande pénurie d'argent. Plusieurs de nos Monastères
voulurent bien nous venir en aide, et entre tous, il
nous est doux de nommer celui de Villefranche- cha-
cun de ses bienfaits, chacune de ses généreuses atten-
tions, sont gravés dans notre reconnaissant souvenir.
Cette bonne et chère Communauté voulut encore, dans
diverses circonstances, recevoir nos novices pour leur
enseigner les arts d'agrément, et nos tourières pour
leur apprendre un peu de pharmacie.

Grâce à la générosité des dames de Thoissey , et
spécialement de mesdames de Vallin et de Monterno,
nous pûmes faire construire des classes externes, et
Mgr de Langalerie voulut nous aider de sa pieuse lar-
gesse. Nous dûmes encore à sa Grandeur de voir affi-
liée la congrégation de nos Enfants de Marie à la Prima
Primaria de Rome, et la participation des indulgences
attachées à la statue de Mater admirabilis de la Tri-
nité du Mont, dont nous avons une copie. Marie est
vraiment reine dans la Communauté de Thoissey, et
partout on retrouve sa gracieuse image. Vis-à-vis l'en-
trée principale du Pensionnat, apparaît la statue de
Notre-Dame de la première Communion, entourée de
massifs de fleurs. Cette statue est due à la générosité
de nos élèves du Pensionnat, et nos heureuses premières
communiàntesviennert souvent apporter leurs suppli-
cations à cette Vierge divine qui porta l'Enfant Jésus
dan's son sein. Depuis quelques années nous avions
établi l'usage de donner des retraites à nos anciennes
élèves; à la clôture de celle de 1865, le R. P. Yardin,
Mariste, qui l'avait préchée, bénit la sta Lue de Notre-
Dama de la première Communion.
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Les -élections de1 865 nous replacèrent sous le gou-

vernement de'noie bonie-Mèré Saint-Louis de Gon-
zague, dont la diiection douceet fdrn nia formé à la vie
religieuse un si grand nômbre d'a'i'es. Ôlkisshùt aux
désirs de Mgr de Lanaterie, nous établimesun"asile
pour lequel la Mére Saint-Joseph dépënsa toute son
activité. Nous n'avions ni argent, ni sujets; [nais noti
vénérable Evêque avait dit: Commencez, et sur sa päi.
role, on posa la première pierre d'un bâtiment dont' la'
Providence devait faire tous les frais. Dieu bénit notre
saint abandon, et le 6 août 1866, Mdnseigneuf'venait
donner le voile aux deux premières sours de l'asile.
«Vierges du Seigneur, leur dit le saint prélat, devenez
mères par les soins spirituels et corporels que voi dbn-
nerez à ces petits·enfants. » Avant que les constructions
fussent terminées, Mfnseigneur voulut que la Mère
Saint-Joseph, avec trois des jeunes sours destinées à l'a-
sile, allassentà Lyon visiter'les piincipaux établissements
de charité de cette ville. Par une coïncidencè étrange. at
touchante, nos chères-voyageuses hàbitèrent le premier
Monastère des Ursulines de Lyon, et. ces corridors, cet
antique escalièr, cette pieusé chapelle; étaient pour
elles tout remplis des grands souvenirs du passé.

A ce moment, une 'ère de prospérité sembla s'ouvrir
pour la Maison de Thoissey. Le Pénsionnat s'accrut, et
plusieürs postulàntes vinrent remplir leg ývides que la
mrVfit'au mnilieu de nous. Ils furent nombreux: ce'
futd'abord le'29 janvier 1866; notre chère Sœur
Madeleine, parfait "modèle des 'Sours converses; le
4cr août1868-' la Soeur Saint-Jean, aussi converse, trà-
vailléuse, déVouée etconÔrue comme il cohvient à une
vériláble-servante de la 'pauvr'eté; en 1869,la 'Sær
Sainte-Marie et la Sour Sainte-Ursule, enlevées todies
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les deux dans la ferveur de leur jeunesse. Puis ce fut un
riche épi courbé sous le poids de ses grains que le divin
Maître se plut àmoissonner, la Mère Sainte-Angèle. Née
avec un caractère vif et une nature sensible, elle eut
beaucoup de violence à se faire, et de grands sacrifices
à accomplir. L'esprit de foi semblait être le mobile de
tous ses actes: aussi quel zèle pour l'Office divin, quel
respect devant le Saint-Sacrement! Tout le temps de sa
vie religieuse, la Mère Sainte-Angèle, bien digne de
son nom, fut chargée de l'instruction religieuse des
élèves, et elle s'en acquitta en véritable apôtre. Enfin,
en 1870, notre bonne et serviable Soeur Sainte-Agnès
nous quittait pour le ciel, et quatre mois après, la Sœur
Sainte-Rose la rejoignait dans le sein de Dieu.

Durant ces années 1869 et 1870, les réparations de
notre chapelle nous procurèrent un délicieux privilége,
celui de garder dans l'intérieur de la clôture le divin
Captif du Tabernacle. La salle de la Communauté fut
transformée en oratoire, et pbýdant huit mois, Jésus-
Eucharistie fut vraiment notre hôte. Prosternées autour
de l'autel, il nous semb'ait entendre et recueillir cha-
cun des battements de son cœur si près du nôtre'; c'était
vraiment le bonheur du ciel.

A cette époque, M. l'abbé Gaillard, dont nous avons
parlé dans les premières Annales, et auquel nous don-
nions toujours le nom de père, était privé par ses in-
firmités de célébrer la sainte Messe. Quel spectacle pour
nous de voir ce vétéran du sanctuaire, agenouillé cha-
qu.a matin au pied de l'autel pour recevoir son Dieu!
Maîtresses et élèves portaient à ce vénérable vieillard
le respect le plus profond et l'amour le plus filial, car
on voyait tout à la fois rayonner sur son front la sain-
teté et la bonté.
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Le 24 octobre 1870 vit le terme d'une vie si riche
de travaux et de mérites. La mort fut pour notre Père
une véritable délivrance, car elle lui épargnait les dé-
solations suprêmes de la plus désastreuse des guerres.
Revêtu des habits sacerdotaux, son corps fut exposé
dans le parloir extérieur, transformé en chapelle fu-
néraire; et, tandis que les personnes séculières se
pressaient pour lui faire toucher quelques pieux objets,
nous venions tour à tour réciter l'Office des morts, et
invoquer celui que nous voyions déjà dans la gloire.
Nous avons la consolation de posséder sa dépouille
mortelle, et aujourd'hui encore nous aimons à venir
prier sur la tombe de ce père vénéré qui dirigea la Com-
munauté de Thoissey pendant quarante ans.

M. l'abbé Gaillard étai.t vraiment le prêtre selon le
ceur de Dieu, et il pouvait dire comme l'Apôtre :
« Je me suis fait tout à tous pour les gagner tous à
Jésus-Christ. » Mais ce fut surtout en faveur de notre
Communauté que son zèle montra toute son étendue.
Il soutint nos premières Mères au milieu des difficultés
de la fondation, et il s'appliqua à établir dans les
âmes les vrais principes de la vie parfaite.

Puisque nous avons indiqué la date de 1870, qu'il
nous soit permis de remplir un devoir de reconnais-
sance. Nous étions dans les plus vives alarmes, lorsque,
tout d'un coup, le bruit se répandit que l'ennemi était
à deux lieues de Thoissey, et que, selon toutes les pro-
babilités, le lendemain il serait dans notre ville. En
face d'un pareil danger, toutes nos espérances se tour-
nèrent vers le ciel. Notre Révérende Mère supérieure
réunit la Communauté, et fit solennellement un voeu
à Notre-Dame de la Salette : « Nous nous engageons,
si nous sommes préservées de l'invasion, à faire pen-
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dant dix ans, tous les jeudis, le Chemin de la Croix en
l'flotneur de la aint' Vie it'er le St«bat tous
les vendredis, a chtn er la e de r la
Sâiette, età nous y preparer par une nepvzne, et un.
jelde » Marie né trompa point notre espránce, et dès
lors la dé'voio à Nòtre-Darùe de ÎiaSaeLte fut spécia-
le'ment en honn~eur 'danxs notre omnmunauté..

:'èxtrémité d'une'býlle, allé.j où plaça son pieux
pèleiAnagé oici la montagne avep son tortueux sen-
tier e §leš quatorze sta.tions du. Chemin de la. Croix;
voici la Source mi-aculeuse retombant'er gerbe dans
un gracieux bassin; voici la blanche statue de Notre-
Darne des Duoùleà. U petit eis en(outel'a sante
montagné. Ce lieu s a re pott.l'âme au recueille-
ment, et nous ain s y dirigeros processions et
nôs pronenades.

Avant de 'våÊii embellir notre so]itudet la statue.de
Marie rdut deý honagn s publics et solennels, et,
pe'ndant le mois de ma , notr? chapelliextérieure
eut aussi sa inontagne e verdure et sa fontaine jail-
lisente. Le premier jui:fut legrand jour du triomphe
dé notre Mère; sa"st'ate, portée par hut ecclé5ias-
tiques, franchit la'clÔture. Les reigieuses, les élNes
avbý'leurs bannières, les Enfaits de M i ave';e. leurs
insigrïes forment sa airde d'1 ieur, et la Vige est
plaé'e sui- son piédetl de verdure, au mnileu des
chantsde joie. Le soir, if' avait illuminalion, etha-
qüi& station de la voie douloÙréuse se dessinait pair
uricroix;de lumière.

Àhtcérieurement à tous ces faits,,Notre-Panie de la
Saletté åàýait, a-s oiolré Communaug, montré.son
pouvii'. Une d'e ïés e nrsIt .t atteipte d'une
extirction de.voix,. et le maI avait réis , tous les
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remèdes. -Noi fîmes une hè i ne àa ierge 4es
Alpes, et le jour de la clôtui'e, après les prières acco-
tumées, la confitihte ma'lade pren iine ýoriule de
consécration. O süpris;,e·! 'elle'la. prononce d'une voix
ferme et dis!Ïncte'nu milieu.e lémntion générale
plusieurs Sours ne connaissaiç(. pas encore le son
de sa voix. lors les acNenis de la recnnaissance rerp-
pTcèi'nt ceux <e la splêaton, etnous bénîmes Ce-
lui qui, à la pfièrele saMèré, fait parler lés muets.

En 1871, notre ltévéreride Mère Saiht-Louis de
Gonzague, ayant aclie'vé; es eëux triennats, cédait le
gouvernemnent de la Mlaison à la Mèr.e Saint-Joseph.
Depuis de longuesixinées nous jotuisons'des bienfaits
de la direction de ces'd:èëx excellentes Mères. Puissele
divin MaUre récomp nser ledr dévouenkUt, les can-
server à ndtre filiale àffe'tin, et perpétuer au milieu
de nos leur esprit reliieùx!

Au mois Juillet 1872,"Dieu op I à i notre
râble'dojenuê, la Mère Sain LFràiois, gé de quatre-
vingt:riansFidèle obser 4 itrièe de nos saintes Bège.,
elle pratijuà surtout ce comindem.ent de notre Père
saint AugusÈin: « Avarit tquf iies r hschyes Seurs,
aimez Dieu. et puis voire prochain. » La bonté de sqn
coeur, la dåoa èàs7 de'ses p océ é, la te de s
maniéYes, la faisài ' t Jirer 'd Íts 'es Šcèur , et ja-
mais on ße lenteit pronopcer une. parole cor
charité.Elle se èvouà à l'istitut avec un zèle vraimegt
apostolique, et lorsqu'il nelui fut plus. possef deç
rendre'dans sa 'chère Ïââsse gratuite, elle e n acra de
longue hûees •' faire hre les.¿eunes enfants, du Pe.n-
sihnat'àtét à eñisé"r leet h iê ux lug gra'des,
dépourvues de moyens. Notre Mère Saint-FrQncois
,contin'uï' êelie 'lufré ûus4à'à q'atýint - uÏi'a ù.
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En 1869, 1874 et 1876, sur la demande réitérée de
nos élèves et des pieuses dames de Thoissey, nous leur
accordames de faire une retraite dans l'intérieur de la
Communauté. Cette retraite, approuvée des supérieurs,
a porté des fruits qui nous ont consolées de cette in-
fraction à nos saintes Règles..

Il ne nous fut accordé de connaître Mgr Richard que
pour le regretter. Notre Pensionnat étant devenu plus
nombreux, sa Grandeur trouva que l'asile était pour
nous une chose onéreuse, et nous le fit abandonner.
Ce véùéré Pasteur daigna présider lui-même nos élec-
tions en 187'ý. Nos regrets et nos vœux l'ont suivi dans
le poste éminent qu'il occupe aujourd'hui (1).

Nous ne pouvons pas terminer cette petite notice,
sans offrir un juste tribut de reconnaissance au digne
aumônier qui nous dirige depuis quatre ans. Parmi les
preuves sans nombre qu'il nous a données de son dé-
vouement, nous signalerons en premier lieu les ouvres
que nous devons à son habile pinceau. Professeur de
peinture au collége ecclésiastique de notré ville, il a
enrichi de fresques toute notre chapelle. Sur le tympan
de la grille, apparaît d'abord la douce image du Sau-
veur, de grandeur naturelle; il a à sa droite sainte
Ursule et sainte Avoye; et à sa gauche, sainte Angèle
avec sa traditionnelle petite fille. Les roses et les lis,
symbolisant la virginité et le martyre, entourent cette
jolie peinture qui a pour légende ces paroles de sainte
Agnès : Amo Christum quen cumn amavero casta
sum, cum tetigero munda sum, cun accepero virgo
sum. Le ciel tout entier se trouve reproduit dans ces
fresques à l'huile; cent.vingt personnages, de plus d'un

(1) Mgr Richard est le coadjuteur de Mgr Guibert, archevêque de Paris.
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mètre de haut, entourent notre chour. On y voit tour
à tour le groupe des apôtres et celui des pontifes, les.
martyrs avec leurs palmes, et les vierges portant leurs
lis. Ce cortège céleste, ainsi placé sous notre regard,
semble chanter pour nous un Sursum corda continu.
Nous sommes aujourd'hui vingt-quatre religieuses,
y compris quatre novices.

Puisse Mater admirabilis, dont nous vénérons par-
ticulièrement la sainte image, bénir nos chères enfants.
qui vivent comme elle à l'ombre du temple; puisse le
Cœur de Jésus continuer à verser ses bienfaits et à en-
flammer de son amour celles qui se font gloire de se
nommer :

LEs URSULINES DU SACRÉ-COEUR.

MONASTÈRE DE TONNERRE.

Congrégation de Dijon.

E 19 mai 1627, six Ursulines de Chatil-
Ion, envoyées par la Mère Françoise de
Xaintonge (1), fondèrent le Monastère
de Tonnerre. Monseigneur Zamet, évC-
que de Langres, et mort en odeur de

sainteté, protégea la nouvelle Communauté,
et, jusqu'à sa mort, lui donna des preuves particuliè-
res de sa bienveillance paternelle. Elle grandit aussi

(1) Vondatrice de la maison de Dijon et de la Congrégation de ce nom.-
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sous la protection de Monsieur de Clermont, comte de
Tonnerre, qui mérita par.sa libéralité le titre de bien-
faiteur insigne. Mais )ieu surtout semontra le vigilant
protecteur des Epouses de son Fils. Malgré le peu de
ressources temporelles, la petite Communauté subsista,
et des miracles de Providence lui furent accordés.

Quelques années après l'établissement des Ursulines
à Tonnerre, lorsque la petite vérole sévit dans la ville,
presque tous les habitants furent frappés; les religieuses
éehappèrent à la contagion, et cette préservation tint
vraiment du prodige. Un puits leur était commun avec

plusieurs séculiers; ceux-ci, atteints du fléau, jetaient,
avec une intention vraiment satanique, leurs linges
empoisonnés que les religieuses ramenaient dans les
seaux. De plus, l'ecclésiastique qui desservait leur cha-
pelle, fut frappé du fléau à l'autel même pendant qu'il
célébrait la sainte Messe, et il en mourut. On remit les
ornements aux sacristines; elles les serrèrent comme
de coutume, et cependant aucune ne fut atteinte. La
Communauté pouvait alors être comparée à la terre
de Gessen, qui ne souffrit point des plaies qui déso-
laient l'Egypte. On aime à penser que ce furent les
vertus des humbles filles d'Angèle qui les mirent à
couvert de la justice divine, et les religieuses du Mo-
nastère actuel aiment à répéter ces paroles de Tobie:
« Nous sommes les enfants des saints. »

A l'occasion de la peste, la Communauté de Ton-
nerre fit par acte capitulaire un voeu spécial à saint
Charles Borromée, le grand protecteur des Ursulines.

En 1634, les religieuses de Tonnerre fondèrent le
Monastère de Bar-sur-Aube, et la même année un re-
ligieux Feuillant, à la prière des Ursulines, revit et re-
toucha leurs Rlements, approuvés deux ans plus tard
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par Monseigneur l'évêque de Langres, supérieur de·la
Communauté.

Ce Monastère, fondé sur la sainte pauvreté, en
onnut souvent les rigueurs. En 1667, leur d'étresse

devint telle qu'elles sollicitèrent et obtinrent pour six
d'entre elles la permission d'aller à Paris faire une
quête qui leur rapporta 2,OO00fr. Vingt ans plus tard,
en 1687, Dieu leur suscita un puissant bienfaiteur dans
la personne du marquis de Louvois, comte de Ton-
nerre, et ministre de Louis XIV. Monsieur de Louvois
fit placer la première pierre d'un grand corps de lo-
gis dont il devait supporter tous les frais, mais lamort
l'empêcha d'achever son ouvre.

En 1690, la modeste église des Ursulines s'enrichit
d'un précieux trésor: Anne de Souvré, marquise de
Louvois, lui fit don du corps de sainte Palladie, -mar-
tyre, et la translation s'en fit solennellemei't le 15 no-
vembre. En 1759, le chour des religieuses fut construit,
et elles durent leurs stalles à la générosité de leur père
et évêque, M. de Montmorin.

Les bâtiments du pensionnat étaient commencés,
quand éclata la Révolution. Les titres et papiers di
Monastère furent emportés au district, et le 1o octobre
1792, toutes les religieuses furent chassées de leur
saint.asile, ne pouvant emporter que ce qui était à leur
usage personnel, et quelques petites provisions de blé,
de vin et de bois qu'elles se partagèrent fraternelle-
nent. La Communauté se composait alors de vingt-

deux professes de chour et trois converses. La plu-
part se retirèrent dans leurs familles ou chez des amis;
mais quelques-unes purent demeurer ensemble, et
formèrent le. noyau de la nouvelle Communauté.

C'étaient les Mères Jobert de Saint-Augustin; Marie-
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Louise Camprenon de Saint-Thomas; Charlotte Si-
moneau de Sainte-Angèle; Marianne Petit de Saint-
Basile; Madeleine Alamand de Sainte-Monique;
Jeanne Lugt de Sainte-Geneviève; Madeleine Cognot
de Sainte-Elisabeth, morte en odeur de sainteté; et
Marianne Baratin de Saint-Joseph.

Les proscrites eurent la douleur de voir leur cha-
pelle devenir le club des démocrates; cet édifice con-
sacré à la Reine des vierges, vit les fêtes scandaleuses
de la déesse de la Raison, et là où se chantaient les
louanges du Très-Haut, se déclama le panégyrique de
Marat. Dépouillées de tout ce qu'elles possédaient, les
U-sulines reçurent en échange une pension qui fut
bientôt diminuée des deux tiers, et complétement in-
suffisante. Chose étrange.dans ces jours de perturba-
tion! les religieuses, dont nous venons de citer les
noms, trouvèrent un asile chez le premier magistrat
de Tonnerre, M. Basile, homme vénérable et bien-
faisant, dont lamémoire subsistera éternellement dans
la Communauté. Elles eurent sous ce toit hospitalier
autant de sécurité qu'il en pouvait exister dans ces
temps malheureux, et purent même s'y occuper de
l'instruction des enfants.

Mais lorsque des jours meilleurs se levèrent sur la
France, la Mère Jobert de Sain t-Augustin, supérieure
de fait, acheta une petite maison rue des Prêtres, dans
le voisinage de l'église Notre-Dame. Neuf des reli-
gieuses de l'ancien Couvent s'y réunirent d'abord, puis,
à la suite du décret impérial du 2 juillet 1804, elles
se trouvèrent presque toutes sous la direction de la
vénérable Mère Saint-Augustin, reprirent leur cher
habit religieux, et, le 8 octobre, la maison fut réguliè-
rement reconstituée.
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Pouvait-on compter sur l'avenir ? Dieu se chargeai

de répondre, et il envoya en 1811, comme première
postulante, MI", Jeanne Piat dont on a donné la bio-
graphie dans la première Circulaire de Tonnerre.
Son oncle, M. l'abbé Piat, prêtre d'un grand mé-
rite et d'une vertu plus grande encore, se fit com-
plaisamment le professeur des maltresses et des
élèves. Bientôt après, Mesdemoiselles Cornat, Garnier
et Jauniard vinrent augmenter la petite famille, et on
se livra avec ardeur au travail de l'enseignement. La
Maison prit un développement assez rapide, et , à
différentes fois, il fallut songer à de nouvelles cons-
tructions.

Le 17 septembre 1861 vit la réalisation d'un projet
longtemps désiré par les Ursulines; elles pouvaient
offrir à l'Hôte de nos tabernacles, un joli sanctuaire.
Cette chapelle fut bénite par Monseigneur Mellon,
archevêque de Sens, dont elles étaient devenues
les filles (1).

Le couvent des Ursulines de Tonnerre continue
de prospérer sous le regard de Dieu, la protection
du Cour sacré de Jésus, et la tendresse maternelle
de Marie Immaculée. Puissent leurs travaux, leurs
efforts et leurs épreuves obtenir cette double récom-
pense: ici-bas le bien des âmes, et là-haut la cou-
ronne des apôtres!

(1) Tonnerre, qui faisait avant la révolution partie du diocèse de
Langres, dépend aujourd'hui de Plarchevêché de Sens.



'XîÔNSTiRE

LA MÉ RE DE SAINT-AUGUSTIN JOBERT.

ETTE vénérable Wlre'étalt d'une hodnêt frille
des envirôns de Tonnerre ; elle lit proksiion
dans l'ancien Monastère de cette ville,'le Voc-
tobre 1747.'Nous ne savons rien de sà vie reli-

gieuse jusqu'à la dispersion de .la Cnnmunauté en 4792;
mais tout porte à croire qu'elle se distingua par la pratique de
toutes les vertus; surtout si nous en croyons le témoignage
des Soeurs àoht elle fil! la PròVidence pendant les tristes
jours de l'exil. Elle·gronpa autour d'elle les débris de la fà-
mille dispersée, et, comme on l'a déjà vu, elle fv. la restau-
ratrice de fiotre Maison de Tonnerre. Elle y mourut supé-
rieure le 20 octobre 1807, laissant une mémoire vénérée,
non-seulerient pa'rni ses filtes, mais encore dans toute la
ville. LalMère Augustin alfiait à une profonde hunilité une
ferneté pleine de douteur,-etau ciel, nous l'espéròlua, elle est
enceur notre Mère -et notre protectrice.

LA S'EUB1 SArÈTE-cLAIÊE 'Ù-IâlÔT.

CETTE jeÙne Sour était d'une humble condition selon le
inonde, mais elle puisa àu foyer domestilué lès ensei-

gnements de la foi, et cette enfant de bénédictio 'eihfa àù
Monastère à l'âge dé seize ans. C'était. un treki- que Dieu
nous envoyait, mais-nous ne devions lè gaider 4uie quelqttes
années. Sa douceur était inaltérable, son humilité vtaie, son
dévouement sans bornes, et sa pureté vraiment angélique.
Aimable, gaie, enfant même aux heures des récréations,
elle portait partout ailledrs une iaturité digne d'une ieli-
gieuse vieillie dans les ekercices mona'stiques. A cette âme
privilégiée, il fallait le sceau du sacrifice. Pendant son novi-
ciat, elle eut une grave maladie, à la suite de laquelle elle
devint aveugle. C'était upe rude épreuve pour une novice de
dix-huit ans. Pourra-Z-elle prononcer ses Voux? Ne sera-t-
elle pas rendue à ce monde qu'elle a quitté avec tant de joie?
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Dans ses souffrances et.seg.iqquiétudes, la. Sour StirE-
CLAIRE consêrva aouce'uhi e eý ne, permit jamais,
qu tilie plainte portite seg èyres, DieSi qui avai, de grand.,,
degReins sur el laguéit et,çlle pui.prononcer ees VSux,:
le'ù otobrp 1843. l'tedOrpain de sa p;o«esjonl, la, man,
lad deaiÈ *'em'porter se ,dela41a c'était une pli:hi-.
sie, pit naire. Pendgnt rokp pieuse Sour
éprouva de erJuJes s n a gaêq .. jaiais l'égalité,,
de son caractère se dùmen.ti. ,ecpnnaiteante de la moin-r
dre attenion, elle, se trouvaitopjouçs trop bien saignée.
Pendant ses lôngues j.urnéesdçsotude, pendant ces heures.
oule. mal l'empêclait nêrmç de, 'qccupter, la chère malade
ne connut pas l'ennui. Unie à Dieu, elle s'entretenait avec
lui, et trouavait dans la prière la force de supporter qn,état si
aifigeant Elle mourut le 6 aot 1844, le4ižième .mpis qui
suiit sa pryftesion,, et dans toute la ferve4r desoi sacrifice,
se chargeait des .colpqpssions de ses SSurs. pour le ciel,
eqmne s'il se fu,, agi d'un voyage ordinaire. La mattresse
de n o jces avoqa qu ''lie n'avpit pu lui trouver, un defi,et,
le confesç,urde la Maisoii nq la notomait quela petite saipte.
Bienheurenseest-elie d'avoir compris qie.. l'uniqie affaire,
est le salut, et d'avoir éte fidèle à la gr.(ce qui l'a .codui1qj
si groipt.eet, au 4onheur, de la.yéc,mnpepse

, JUHAg perdit,§es parents .
.rretpýpe ereore, etelle.fut placée co.nme pensiog-

na re dans notre a,sis. .Cette .enft était d'une nature,,
très-vive,, et . garacIèr diftigilp,,fut, vn continuel. sujet
d'inqpié,tude et;de. mýçpnientement, pour ses maîtresses.
A dix-mit ans, elle,annonçasondessein formel d'embras-
sela yq. e1iese etde eerpogrjamais dans l'asile qui
avai brité son enfance. Oqrelgutgit un tel sujet, on sup-,
pligiJ, Dieu dehaqgeKsa résoltion,; mais il fallut céder
dev ý1l1eJ»yapý et elle fut admise .au.
n t d u ol a vecelle, ayaé,. ,
renv ee, pu a uubInn se lais .fnH
traîne a lie et ous a p I porte de



la Visitation. Notre fugitive n'y trouva point la paix: «J'aime
mieux mon couvent, » répétait-elle, et elle vint de nouveau
s'y présenter. Ses longues et ardentes supplications, ses pro-
testations répétées conquirent encore les suffrages, et elle
fut admise une seconde fois. Après dix-huit mois de sérieuses
épreuves, elle prononça ses Voux. Elle avait lepu parole;
dès son retour au noviciat, elle était entrée dàns cette voie
du sacrifice qu'elle parcourut à pas de géant. Son caractère
s'était assoupli, modifié, et, parsa fidélité, elle avait mérité
le bonheur de devenir l'épouse de Jésus-Christ. Mlais après
sa prof-ssion, ses progrès furent plus visibles encore; en peu
de temps, elle laissa derrière elle toutes ses compagnes de
noviciat.

La Sour Sainte-Marie, avant d'être religieuse, aimait les
belles choses, et elle était fort recherchée dans les mille
petits objets dont elle se servait. Depuis sa profession, la
pratique de la plus extrême pauvreté faisait ses délices; elle
désirait pour elle ce qu'il y avait de moindre,'et se serait
vêtue de haillons, si le respect pour son saint état le lui eût
permis. Sincèrement humble, elle s'effaçait devant les au-
tres, et se mettait volontiers au dernier rang. Bonne, chari-
table, affectueuse pour ses Sours, elle s'impnsait avec joie
une privation pour être ulile ou agréable. Sa vivacité de
caractère, son énergie naturelle, elle les avait tournés du
côté du bien, et elle ne s'en servait que poui mieux remplir
ses devoirs. En un mot, notre Soar Sainte Marie était deve-
nue un vrai modèle, et on n'avait qu'à jeter les yeux sur cette
jeune Sour pour être porté vers Dieu. Sa foi lui découvrait
Notre-Seigneur lui-même dans ses supérieures, et de là. une
obéissance aussi prompte qu'entière à leurs moindres vo-
lontés. Elle était réellement leur joie, leur éonsolation.
Hélasl elle leur fut trop tôt enlevée. Elle venait de finir son
noviciat, lorsque la maladie de poitrine, dont elle portait le
germe depuislongtemps, se déclara; soutenue par son cou-
rage et par le désir d'être utile à sa chère Communauté, elle
put encore continuer de s'occuper de son emploi de maîtresse
de travail à l'ouvroir et au Pensionnat, mais à l'automne ses
forces diminuèrent sensiblement, et elle éprouva plus d'op-
pression.·.Une hydropisie vint se joindre à ses autres dou-
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leurs, et bien'ô: il fallut la préparer au sacrifice d'une vie
qu'elle ne regrettait que par amour pour sa Communauté.
Oh 1 qu'il lui paraissait dur des'enséparert Encore une fois,
la grâce vainquit la nature, et ce dernier sacrifice fut fait
avec la générosité qui caractérisait cette grande âme. Depuis
ce moment jusqu'à celui de sa mort, arrivée le 30 jan-
vier 1846, elle ne s'entretint que du ciel, du regret de ses
fautes, du bonheur d'aller à Dieu, promettant de prier pour
ses Sours et pour cette Maison tant aimée, qu'elle voulait
mieux encore aimer dans le séjour des Elus. Elle s'endor-
mit dans la paix du Seigneur, ayant conservé sa connais-
sance jusqu'à la fin, et comblée (les secours de la rcligion.
On peut vraiment lui appliquer ces paroles du Psalmiste :
« Bienheureux ceux qui meurent dans le Seigneur, leurs
ouvres les suivront, et ils recevront la couronne de vie. »

LA SRUR SAINTE-THÈCLE PARIS,
Covr..

L A Sour SAINTE-TnÈcLE était fille d'un cultivateur des
environs de Tonnerre. Ete entra au noviciat le 20 sep-

tembre 1853, et fit profession le 6 octobre 1855. Dès le mo-
ment où elle franchit le seuil du Monastère, elle se fit ad-
mirer par son esprit d'humilité et de douceur, son amour
du travail, sa régularité exemplaire. Ces vertus s'accrurent
sans cesse, et la Sour Sainte-Thècle les posséda bientôt à un
haut degré. Jamais on ne la vit manquer au silence; jamais
une parole contre la charité n'effleura ses lèvres; bonne et
dévouée jusqu'a l'immolation, elle se sacrifiait pour toutes,
et si humblement, qu'on ne se doutait pas s'il pouvait lui
en coûter. Sa vie, toute cachée en Dieu, s'écoulait obscuré-
ment, mais pleine de mérites dans l'accomplissement de
tous les dévoirs d'une sainte converse. Une maladie de ]an-
gueur la consuma sans l'arrêter dans son dévouement. Jus-
qu'à la fin, elle voulut travailler pour sa Communauté; elle
ne laissa tomber les armes qu'à la dernière heure. Dieu cou-
ronna cette épouse fidèle le 5 avril 1864.
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LA SoReU DE'SA l%'È-ýMARGÙEBRIT.' LÉBLANd,
Couler».

C ETTE Sfur appartenail'à 'une famille e'Cultivateurs de
' la Côte-d'Or. Jusqu'à I'ag, de dix-neuf .ans, elle ne

pensa guère à son salut; elle était fidèle à ses principauX
dèvoirs de religioi, mais n'allait pas plus loin. A l'époque
dont nous parlons, elle fut touchée de la. grâce, et sa conver-
siondala <le ce moment. Elle-fut épris3 d'un tel amour de la
pénitence qu'il lui fit'accomplir des choses.téméraires,-qu'on
ne lui eût jamais permises sous la loi de l'èbéissance. Lors-
qu'elle entra dans notre Monastère, en 1863, cet nttrait'pour
la mortification ne se démentit pas; mais ce qui valait mieux
encore, elle y ajoutait une grande charité qui la portait à se
charger de tout ce qui était le plus pénible pour en épargner
la fatigue à ses compagnes. Elle-mourut jeune, et dans l'exer-
cice de ses vertus favorites, puisque deux heures avant
d'eipirer, entendint imine de, ses compagnes 'd l'infirrineie
demander -un service, elle se leva pour réveiller la Saeue-
infirmière, sanrpenser-au mtl'qui pouvait én lésultet' pou'
elle-même. Quelques instahts après,elle allaitVecevdir de'la
main-de-Dieu la rédônipensé que ses eiù'Ii''Vaidiit rh "'
ritéelt



DE TRÉVOUX.

MJONASTÈRE DE TRÉVOUX,
DIT DE L'IMMAOULIÉEl OONCEPTION.

Congrégation de Lyon.

un la rive gauche de la Saône, s'élève
en amphithéâtre, la petite ville de
Trévoux. C'est là que la Providence
conduisit, pour accomplir son oeu-
vre de prédilection, l'éducation des.

&S-'è enfants, quatre religieuses Ursuli-
nes du Monastère de Lyon : Mesdames Mariétan, de
Monspey, de Larochenégly et de Glavenas , en juil-
let 1851. Deux sours tourières, dont le dévouement
était déjà connu des fondatrices, se joignirent à la cou-
rageuse colonie. D'après les conseils de M. Jolibois,
curé de Trévoux, Mm" Mariétan et ses compagnes se
fixèrent dans une charmante propriété, nommée la
Sidoine, mais qui demandait de nombreuses répara-
tions pour être appropriée à sa nouvelle destination.
Rien n'arrêta le zèle des fondatrices, et,* quelques
semaines après l'installation, elles purent recevoir les
élèves qui se présentaient déjà avec empressement.
L'ouverture des classes se fit, cette première année
1851, le 2 novembre, et on compta 17 élèves.

Qu'il était joyeux ce petit groupe de pensionnaires,
ignorantes des fatigues et des privations secrètes qu'une
demi -installation occasionnait à leurs bonnes maî-
tresses. On travaillait de son mieux, on jouait mieux

Il 42
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encore. On prenait ses repas et son sommeil dans la
vaste et unique salle disponible, qu'on avait surnom-
mée l'Arche de Noé. Que de doux souvenirs l'Arche
de Noé rappelle encore aujourd'hui aux premières
élèves de la Sidoine! M' Mariétan, qui avait été dési-
gnée pour supérieure, pressa les réparations, &.'n que
la petite chapelle intérieure, tant désirée, pût être bé-
nite au plus tôt, par Mgr Chalandon, coadjuteur de
Mgr Devie, évêque de Belley. La cérémonie eut lieu
le 20 novembre de la même année 1851. Avant, on
allaitentendre la Messe.àla paroisse. Depuis cettedouce
fête, la paternelle bonté de notre évêque pour son petit
troupeau sidonien, ne se démentit pas; souvent il ve-
nait le surprendre, il entrait à la salle d'études., ou-
vrait les pupitres, visitait les cahiers, donnait des
images. Un jour il fit mieux encore : on tirait une lo-
terie à Trévoux en faveur des pauvres : « Personne ne
veut.prendre de billets? dit-il à son petit auditoire. -
Oh !si, Monseigneur! - Eh bien! venez avec moi, vous
gagnerez de beaux lots. » Bientôt, toute joyeuse., la
petite bande en uniforme traversait la ville, faisant
escorte au bon Pasteur. Je ne sais si on rapporta « de
beaux lots,- » mais ce que je sais bien, c'est que toutes
conservèrent dans leur cœur le souvenir de cette heu-
reuse journée.

Ce ne fut qu'au mois de décembre, que les Reli-
gieusespurt at recevoir leur aumônier; c'était M. l'abbé
Philippe, curé de Lurcy. Ce saint prêtre , dont la
bonté et la droiture faisaient le caractère distinctif,
apporta à la nouvelle fondation sa part de dévouement
et de paternelle sollicitude, et son souvenir restera à
jamais gravé dans les âmes. qu'il a dirigées pendant
vingt-trois ans. Ainsi se pàssa cette première année.
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L'opuvre de Dieu devait s'accomplir lentement, comme
l'avait prédit le saint curé d'is;. ar dans sa foi gtsa
vive confiance, not bpnne Mère le consultait souvent.
« Oui, oui, tout ira bin, lui çvait-il dit, vous aurez des
élèves d'abord, les prétendantes viendront ensuite.» En
effet, le petit troupeau s'accrut rapidement, niais les
maftresses manquaient,; le dgyouement de nos bonnes
Mères fit des prodiges, et elles seules souffrirent de
leur petit nombre.

Les années suivantes frent marquées par la pré-
cieuse acquisition d'unenclos adjacent, qui, en dé-.
barrassant nos Mères d'pp voisinage, incommode, leur
donnait l'emplacement nécessaire pour l'érection d'une
chapelle , objet de tous leurs voeux, Rien ne fut épar-
gné pour que cette nouvelle demeure du Fils de Dieu
fût convenable. Son élégante simplicité fait l'admiratiop
de tous les visiteurs. Lapremière pierre fut posée le 0
juillet 1859 par Mgr de Lpngalerie, aujourd'hui arche-
véque d'Auch, et la chapelle, bénite le 21 inars 481.

La prédiction du bienheureux curé d'Ars s'était
accomplie; de nombreuses élèves arrivaient de tous
côtés, et se distinguaient par leur vif attachement pour
cette Maison naissante. Après avoir passé par toutes les
épreuves d'une lente formation, la petite Communauté
de la Sidoine vit se réaliser ses espérances; les années
1859 et 1860 furent des années d'abondantes conso-
lations. Quatre prétendantes, élèves dé la Maisôn.,
lui apportèrent leur tribut de reconnaissance et de
dévouement. Cette petite recrue fut un grand sujet
de joie pour nos premières Mères et aussi unei douoe
espérance. Mais à ces joies si légitimes succédèrent
bientôt de douloureuses séparations. Six des nouveaux
membres de cette famille religieuse, sur lesquels on foti-



dait les plus grandes espérances, succombèrent en peu
de temps aux fatigues de l'enseignement, laissant à
leurs sœurs désolées, avec d'immenses regrets, le sou-
venir et l'exemple de leurs généreuses vertus!

La première qui partit pour le ciel fut cette humble
et gracieuse enfant de l'Auvergne , dont nous esquis-
serons en deux mots la douce physionomie, en disant
qu'elle fut parmi nous: « Le lis des champs et la
fleur de la vallée. » Elle se nommait Marie Jacquet,
et avait'vingt-quatre ans quand elle mourut. Elle fut
enterrée dans le petit cimetière, dont nous venions à
peine d'obtenir l'autorisation du Gouvernement.

Nous touchions à l'année 1870. Notre local était de-
venu trop petit pour le nombre d'élèves qui s'accrois-
sait chaque année. Il fallut songer à construire et à
transporter le Pensionnat dans des bâtiments plus
convenables. Le choix tomba sur une propriété située
à peu de distance du Monastère; elle s'appelait la Vil-
larde, mais les élèves la décorèrent bientôt du sur-
nom pompeux de la Villa-Ursula. Le déménagement
s'effectua pendant les vacances de Pàques. A force de
travail et d'activité, on fut à même de recevoir la petite
colonie au bout de quinze jours et les classes furent
reprises le 5 mai.

Malgré les bruits de guerre qui commençaient à re-
tentir, l'année scolaire se termina heureusement à la
Villa, pendant que la vieille Sidoine disparaissait, en-
sevelissant sous ses ruines de chers et nombreux sou-
venirs! Mais tous les regrets s'évanouissaient à l'espé-
rance de voir bientôt s'élever une belle et vaste cons-
truction.

Nous entrions dans une époque de deuil, de calami-
tés de tous genres, et les Ordres religieux eurent leur
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large part de dévouement et de tristesses. Un certain
nombre de Communautés de l'Est avaient été obligées
de se disperser; nous attendioi notre tour le signal
du départ, et cependant nous '..ns bien résolues de
ne céder qu'à la nécessité. Nous primes néanmoins
quelques précautions, commandées par la prudence,
et chacune se mit à confectionner un costume séculier
en cas de fâcheux événements. Mais comment se li-
vrer de sang-froid à ces tristes préparatifs? Notre
bonne Mère supérieure, dont l'énergie grandissait en
face des difficultés, ne souffrait autour d'elle ni plain:
tes, ni défaillances; elle ranimait tous les courages, et
trouvait encore le moyen de faire planer la paix, pres-
que la gaîté, sur ces jours néfastes, et de charmer nos
singuliers travaux par ses propos encourageants. La
rentrée qui semblait d'abord impossible, eut lieu à la
fin d'octobre. Malgré tous les soins et tout le dévoue-
ment dont on entoura nos chères enfants, elles ne pu-
rent échapper entièrement aux souffrances d'un hiver,
qu'une installation incomplète rendait encore plus ri-
goureux. Leur attachement pour leurs maîtresses les
rendit fortes et vaillantes, et aucune ne se plaignit. Au
mois de janvier 1871, la municipalité de Trévoux nous
confia le soin d'une ambulance, et on choisit à cet effet
un vaste lopal, attenant à la Villa. Pendant deux mois,
les filles de sainte Angèle furent assises au chevet des
pauvres blessés; elles déployèrent tout leur zèle, pour
faire un peu de bien à ces nouveaux pensionnaires,
dont l'àme était, hélas! aussi malade que le corps.
Plusieurs firent leurs Pàques avec beaucoup d'édifica-
tion et de piété.

L'ambulance fut pour nous une garantie; personne,
ne nous inquiéta, et notre construction, malgré ce
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terups orageux, ne fut pas interronipue. Enf.n, le 15
octobre 181, ious piimespossession de notre nouveau
bàtinent, heureuses de nous ï-êtrouver toutes réunies;
aussi les alieux à la Vilia-Ursulà se firent-ils fort gaie-
ment. A cette épôque, Dieu appela à lui deux sSurs
converses pleines de dévo&emeh't, et ù'n jeune reli-
gieuse N peine àgée de vingt-sept ans. Elle s'appelait
Jane .billoh, était d' iginléÈIandaïse, et avait pris en
region 1e nom de saint Stanislas. L'ardeur de son ca-
ractère et ses onnaissances étendues seçondèrent mer-
v'eilleusement soi attraitpourl'instructioi des en ts,qu'elle aitaitidrè'i- Santsqu'e attndrem . a pro'digieuse mémoire l'a-
vait fait surnorumer 'là .iUliötl.èvue vivante. Mais
nous ne devions Pas la conserver Idngtemps. Réduite
à I'inactioi ét à un silence ab1oIu, P"ar suite d'une
longue et douloureuse maladie, cette chère petite Soeur
ne fit jamàis entendre anuný plainte; elleVit ènir la
mort aveccourage oefreigntion. a r dè-elle,
quelques heures avaint dé nourir l '$fir4bre qui la
veillaft, je vôtus es prie, couchez--V½.s'; qùant je mour-
rai, jevous:dpellerai á lsné rmit paisiblëment
sans la mioirideagonie.

E'nnnée sìivante, cÔmimence rent les grands pèleri-
niages'dè la France;. nous étionsfrop près e Paray-
e4 ñílpr ne pas envoyer à ce petit coin de.terre
pehigié' ri6ìre dputatiôn. Mais nous n avions pas
attnduces tmoignges publiés, de foi di de piété þ,ur
renërdier le SacrJ-feur esa potecton partéiulière
aîr dnom'ent dÈ la guerre: Yéxpressòn de nQtre reçon-
naissance s& iradit iéhque àïmej ar des processions
solennelles.

Àu iis d nars f876, nous dames .sain t Josepl,
noe'Iieù-ini &ée'ýtjpourvoyeur, ý'iIiSenir lbauto.
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risation légale de la Maison; c'était une nouvelle assu-
rance pour l'avenir. Le jer septembre de l'année sui-
vante, Dieu: rappeait à lui M. l'abbé PhiliDpe, l'ange
visible de notre petite.Communauté. Il aik .à la nom-
mer « son tnivers! » et il avait épuisé pour elle tout
ce que- son cœur de prétre renfermait de dévouement
et de religieuse affection. Que de prières et de recon-
naissants souvenirs ont suivi. dans le ciel notre digne
aumônier! Quelques jours. après,. Mgr Richard daignait
venir lui-même consoler notre Sidoine orpheline. Il
mit tous ses soins et sa paternelle sollicitude à'choisir
parmi les membres de son clergé le « saint et savant
prêtre » dont nous avions besoin.; ce fut M. Iabb6
Gadel, ancien professeur au Séminaire de Belley.

Disons, enfin, pour terminer ce-rapide récit, q'après
avoir consacr4 au service d&Dieu et de sa Maison', leur
fortume, lur vie et leurs talenfs, nos bien-aimées fon-
datrices déposèrent généreusement le fardeau de l'au-
torité, se retirant.de toutes les chargess, avec autant
d'empressement. que d!humilité religieuse. Cet acte
important' s'est accompli le. 2 -août. 187, entre les
mains dé Megr Mrcial, qui reçut rui-métne la d'mis-
sion de notre excellente et vénérée Mëre. Saint-André,
et présida aux nouvelles élections.

Elles eurnt pour résultatde placer à la tête de la
Maison -de Tré&ouxune de ses plusdévouéesenfants:
la Mèe Lêopoldine Btardor de Sainrt-Xávier, donf
Dieu sembla bénit fe choix par l'arrivée immédiate de
trois prétendantes inattendues. Cefait, etpluseurs au-
txes, nous rappellent. cette parole évangélique, que
sainte-Angèlesvouait> voir graver dans lE cœur de ses
filles oflerchez. d'abord yaumedeiertsejus-
tice, et toutlereste vour sera donnéparsurctolt >
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LA SRUR SAINT-AUGUSTIN DE LA BASTIE.

Lorsque vous irez dans une maison, dités en
entrant . La paix soit avec vous; et sil aql-
que enfant de paix, elle se reposera sur lui.

(S. MATiEu).

ous avons eu le bonheur de la posséder, cette en-
e '. fant de paix, et sa douce influence s'est répan-

due sur nous.
SoPiE BR LA BAsTIE naquit à Bourg en Bresse.

Elle perdit sa mère très-jeune, et sa douleur fut si vive et
si durable, qu'elle fut peut-être le germe des complaisances
de Dieu : seul, il pouvait combler un vide qu'il avait fait
lui-même.

Ses premières années furent partagées entre la maison
paternelle et le couvent des Dames du Sacré-Cour; elle ne
nous fut confiée que plus tard. Régulière, attentive et bonne,
elle s'attira bien vite là confiance de ses maîtresses et la
sympathie de ses plus jeunes compagnes, qu'elle ebarmait
par sa douceur et son aimable gatté. A. dix-huit ans, Dieu
et le monde se disputèrent cette âme droite et simple: Dieu
l'emporta par l.a pensée des destinées éternelles. L'esprit de
foi, qui animait M'le de la Bastie, lui fit surmonter l'épreuve
si pénible du doute et de l'incertitude dans la vocation. La
lutte fut violente, mais de courte durée, et nous la vîmes
bientôt calme, joyeuse et obéissante, s'abandonner sans ré-
serve entre les mains de ses supérieurs. Dès lors, elle ne
jeta pas un seul regard en arrière; elle fut généreuse et
même héroïque. a Ma Mère, disait-elle à sa supérieure,
grondez-moi souvent, parce qu'il n'y a que cela qui me
coûte. »

Chargée d'une classe, elle s'acquitta de son nouvel emploi
ave.c cette ponctualité et cette perfection qu'elle apportait en
touteschoses. Sun dévouement trouvait une première récom-
pense dans l'affection des élèves. Humble et modeste autant
que capable, elle s'étonnait du retour de ces chères enfants.
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« Je ne puis comprendre, nous disait-elle souvent, qu'on
puisse trouver en moi quelque chose à ai mer. D Elle ignorait,
cette chère Soeur, que la bonté est ce qui nous fait le plus
resssmbler à Dieu et ce qui attire davantage les âmesi

Dieu lui réservait une épreuve bien sensible; elle perdit
son père bien-aimé, pour lequel étaient toutes ses prières et
tous ses sacrifices. Ce coup inattendu augmenta les douleurs
aiguës dont souffrait depuis longtemps en silence notre
jeune Sour; c'était le prélude de son prochain départ. Elle
eut cependant le bonheur de faire profession. La joie qu'elle
éprouva dans ce beau jour sembla lui redonner un peu de
vie et nous espérâmes la posséder encore quelque temps;
l'illusion fut de courte durée. Quelques semaines après, elle
allait se reposer pour toujours entre les bras de Celui qu'elle
avait tant désiré. La mort de la Sour Saint-Augustin arriva
le 12 septembre 1863. Elle n'avait que ving--un ans.

LA SŒUR SAINT-XA&IER DE MONSPEY.

,rATnILDE DE bioNsPEY naquit au château de Saint-Denys,
I près de Blois, le 20 janvier 1841, d'une famille où les

traditions de foi, de piété et d'honneur, se transmettent avec
le nom; elle apprit bien jeune qu'il n'est qu'un bien ici-bas,
servir Dieu, et un mal, l'offenser.

A dix ans, elle fut confiée à sa tante religieuse, Mme de
Monspey, l'une de nos fondatrices, et devint une des pre-
mières enfants de la Sidoine. *On la vit, élève pieuse et assi-
due; se préparer avec ferveur à sa première Communion qui
eut lieu dans notre chapelle provisoire, le ter mai 1852.
Deux ans après, elle recevait la Confirmation des mains de
Mgr Chalandon, le 25 mars 1854. Cinq années de ferveur et
de travail soutenu, voilà toute la vie de Mathilde au Pension-
nat. La prière et même l'oraison avaient un attrait tout
particulier pour cette âme habituellement recueillie, et elle
obtint de devancer l'heure du lever pour s'y adonner da-
vantage. La communion fréquente était sa chère récom-
pense et le noble but de tous ses petits sacrifices. Aimable et
délicate envers ses compagnes, elle avait pour toutes un
visage gracieux; indulgente pour les étourdies, elle savait
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les ramener avecun -sourire et se faire àimer. d'èllés. Aussi
que de douecs et fortes amitiés elle contracta! Elle était ha-
bituellement silencieuse et discrète; mais, dans ses confi-dences intimes, ellé laissait &chapper tout à coup un de cestraits .qui peignaient son âme ardente, et trahissaient sa no-ble ambition dé sainteté et d'apostolat. Avec elle, pas determes' inoyens, pas de vértu à-demi; entre le but décou-
fart et àtteint, il poúvait y avoir des obstacles, ma'is jaetaisd'hésitations.

Aimant toutes qui est beau,"ellb s'élévabier!ôt à l'amourdu beau par excellence : Dieu et let Saint. Les Saints, avecleurs luttes, leurs souffrances, leur marlere, devinrent sonIdéal et ses modèles. LecielH1 Féternit&! excitaient déjà sesafdents.désirs. Notre pieuse enfant, familiarisée avec l'aus-tère pensée-de la. mort, dihait ùn jour' avec une sainte bar-diesse : «Je veux qu'on m'avertisse, pour que je puisse jouirde ma dernière heure. » Rien n'étonnera donc lorsque nousdirons que le monde, auq.uel elle devait plaire, la trouvainsenz5ble. Après quatre années d'attente, e113 quitta la mai-sop pâternelle pour répondre à rappel deDieu. Elle avaitvingl'ans,
qàjion Dien t ôtez-moi tonti mais donnest ôi des.àiesl

Telte:étaitiqispiration habituelle de ce cSur généreux. Ellefut prise au mot, Entrée dans. là mhaison où elle avait étéélevée, et où elle espérait trouver une terre prornise,eile s'yvit bientôt dans le désert des épreuves intérientes. Diea-lui
Ôta les goûts sensibles,dela pisté, quitavaient-soutenue.dans
Le monde; son cSurse dessécha... Tout datis cette vie reli-gfêea.e quieleavait tant aimée lui 4evint pénible, sans qu'ilen parût :ien aux yeut de ses Sours, qu'ele édilla sanscesse par sa ferveur ets'a régularité.Sa- santédélicat- rie lui permettant pas' de4s'nivrè -là. Règledant lous.'ses:détails, elle ne s'en consola famais. u ye -m'at-
teAdaiB à-tôut, disait'-elleb ekeepté- & tette épreuve' là Èllen'eut pas hnême la' Cqnsolation. d'avoir une cellule séparée,où èliepûtti ldisit;li'rer son -ãrie áux dotUceurs de, Iâ pré-Éend& Intiñà]de iea.

Les. Verlus. religieuses lui d in:ent es' pen d'e ienips sifáinliières; qu'llefutJugée digne, après un aui-dd,"poession,



d'tre nommée Maitresse des novices. C'est dans cette cbarge
si importante et si délicate qu'elle laissa voir tout ce que
son âme renfermait d'amour de Dieu et du prochain. 'Ee
avait compris cette parole évangélique : « Si vous m'aiinez,
paissez mes agneaux. » Oh 1 comme elle l'aima, cetté chère
portion du troupeau de Jésus-Christ. Qui dira le zèle, la' soi.
licitude, les. délicatesses de ce cœur vraiment apostolique,
pour. faire arriver à la perfection les ames qui lui étaient
coqifiées' Elle succomba à la tâche. C'est en vain' que'mous
la conjuiri6hs de se ménager, ètte âme de feu brisa son enve-
loppe, et la maladie qui la consumait depuis trois ans, la ravit
à notre affection. Ce fut dans les derniers jours dé cette vie
si éprouvée, que nous cofirimes tout ce que Dieu préparait
dejoies etlde couronnes à cette épouse. ldèle, dans laquelle
Ious n'aviops pu découvrir la moindre tache. Le sacrifice
fut complet et vivement senti : a Ma Mère, dit-elle à sa su-
périeu're, ne me eachez pas la vérité peut-on mourir de
cete maladie? Quelqµefois... - Merci, ma Mère, cela me
sufft. » Puis, elle.s'%ggnbuilla aux pieds de son crucifix. Que
se passa-t-il'dans ce moment gulptéme où cette âme se-don-
naità bieu pour l'éternité? Nous ne le savons pas; mais un
quart d'heure a'pIes, eie fit ap6eler- la Mère supérieure qui
s'était retirée pour cacher ses larmes. « Mon sacrifice est
fait! » lui dit-elle en 'abordant d'un air gracieux et aimable,
com-ne ýuelqu'un qui vient'd'ètre débarrassé d'un poids qui
1'ppressait. Qu hques jouIs après, nous pleurions une Sour
bien-aim.e;. înais nous nous sen,tíons animées d'un courage
nouveau au souvenir de cette parole qu'elle nous avait si
souvent répétée: « Les oeuvres de -lieu se fondet' sur la
mQrt des saits. »

. L& s,ÔERS |N R-¶Â9BElmE.DR LÀ (01SSE.

P°Ou toNs- 5 uSaisse dans l'ýuD1i les douces et tingéliques
'vrtus de notre aimable smeurSAINTElMAIE-ÑD LÉINaE?

Ilfait §Ibçn respirer un insanti e parfum de l 4iolte et
t bien la iolette de notre' alonastère que cele âme

humble et cachée.
Elle était douée des plus précieuses qualités, elle avait de

DE TRËvouýX. 66'7



668 MONASTÈRE

l'esprit, un caractère facile, une gravitéi douce et modeste,
un extérieur distingué ; et elle fut jalouse de consacrer de
bonne heure tous ces dons à la gloire de Dieu et au salut des
ames.

Marie de la Boisse naquit à Lyon d'une famille remar-
quable par sa piété et son zèle pour les bonnes ouvres. Elle
avait douze ans lorsque sa pieuse mère, qui comprenait tout
le prix d'une solide éducation, consentit à s'en séparer. Fi-
dèle à cet attrait qui la poussait déjà vers la vie cachée,
notre nouvelle pensionnaire passa inaperçue pendant les
premiers mois qui suivirent son entrée au couvent. C'était
timidité, pen'sait-on, sans faire attention que cette prétendue
timidité disparaissait bien vite devant un service à rendre,
un devoir pénible à accomplir.

Deux ans après, déjà faite aux sacrifices, notre généreuse
enfant ne chercha de consolations qu'en Dieu seul, et s'offrit
à lui sans retour. Le Seigneur lui fit acheter le bonheur de
la vie religieuse par sept années d'attente dans le monde: sa
jeune sour, à laquelle elle avait servi de mère, ayant atteint
sa seizième année, pouvait désormais la remplacer dans les
soins assidus dont elle avait jusque-M entouré la vieillesse
de son père. Sa courageuse persévérance lui fit surmonter
toutes les difficultés, et elle entra au Noviciat le 29 septem-
bre 1864.

Deux mots résument toute sa vie religieuse: Obéissar"e et
dévouement: obéissance ai parfaite que ses supérieurs ne pu-
rent jamais découvrir ses moindres répugnances; immola-
tion complète de ses goûts, de ses joies les plus légitimes, de
ses attraits les plus chers.

Nommée dépositaire, notre aimable Sour savait contenter
tout le monde par sa douceur, son affabilité et ses délicates
attentions; toutefois, elle ne donnait aucune atteinte au vou
de pauvreté, qu'elle observait dans les moindres détails avec
un soin minutieux, poussé même jusqu'au scrupule. Dans ses
dernières années, Dieu purifia son Epouse fidèle par toutes
sortes de souffrances physiques et moraes. Sa patience et sa
résignation ne se démentirent en rien au milieu des désola-
lions de son âmeetdes privations que lui imposèrent de longs
mois passés à l'infirmerie.
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Elle mourut le 4juin 1876, agée seulement de trente-cinq

ans.
Nous espérons que, selon sa promesse, notre bien-aimée

Sour prie pour nous, et que dans le ciel elle n'oublie aucun
des membres de cette chère Communauté qu'elle a aimée et
servie avec tant de dévouement.

L1ONASTÈRE DE TULLINS.
1818-1877.

Congrégation de Lyon.

CHAPITRE I.

ETABLISSEMENT DES URSULINES A *ULLINS.

Es Ursulines de Cruzille furent
arrach 'es par la Révolution
de leur magnifique Monas-
tère , et la persécution les
poursuivant jusqu'au sein de

. s...: leurs familles, un grand nom-
bre moururent dans les prisons. Quand la religion
reparut avec ses fêtes et ses solennités, les survivantes
conçurent la douce espérance de relever leur Commu-
nauté et plusieurs se réunirent à Tullins. C'étaient,
Madame Nicoud-des-Marais de Sainte-Eugénie, M-1
Faure de Saint-Ferréol, M" Charmeil de Saint-Marcel,
Mm" Viennois de Sainte-Sophie, Mme Allemand de
Sainte-Sabine, M"' Ruel de Sainte-Angélique, M" Sa-
muel de Sainte-Rose, Mm'e Allemand de Sainte-Angèle,
et une converse, la Soeur Séraphie Bonniol. Dieu



leur donna pour appui et pour fondateur, 1.. Cpillet,
confesseur de la foi et curé de Tullins, dont nous ne
saurons assez louer les vertus sacerdotales et le dévoue-
ment paternel.

Ces respectables Mères se fixèrent dans l'ancienne
Maison des RR. PP. Minimes, que la ville leuir céda
pour 16,000 francs. Grande fut leur joie le jour de
la fête de leur Père saint Augustin, 28 août 1820,
de reprendre le saint habit de la religion, de renou-
veler leurs Voux entre les mains de M. Caillet, et de
posséder dans leur modeste chapelle le Dieu de l'Eu-
charistie, seul trésor des âmes religieuses. Le 26octobre,
la cloche donnée par M. Caillet commenca de sonner
tous les exercices réguliers, et l'année ne s'était point
achevée, que les classes étaient ouvertes à un grand
nombre de pensionnaires et d'externes.

Le 7 janvier 4821, M""' Faure de Saint-Ferréol fut
élue supérieure. Cette digne fondatrice eut là conso-
lation de recevoir huit novices de choeur. Encouragde
par ce puissant renfort, les Ursulines de Tuillins se
mirent généreusement à .la grande oeuvre de l'ensei-
gnement, et leurs premiers labeurs furent bénis du
divin Maître. Mais le local des Minimes était insuf-
fisant pour le nombre des religieuses et des élèves qui
s'augmentait chaque jour. On ne pouvait songer à
rentrer dans cette belle demeure de Cruzille, que le
seigneur de ce nom avait donnée à une de ses filles,
Ursuline; elle ne présentait plus que des décombres.
On se mit en prières, et«, presque immédiatement,
M. Xavier de Rumichon vint faire à la Révérende
Mère Saint-Ferréol la proposition dé lui vendre sa pro-
priété de Chabon.

Le prieuré de Chabon avait été occupé pendant un
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siècle par les chanoinesses de Malte. La prcpriété était
vaste, et nos Mères l'achetèrent pour la somme de
soixante mille francs, Grâce à la générosité de M. Caillet
et aux dons de plusieurs nobles familles, cette lourde
dette se trouva en peu de temps acquittée. La Mère
Saint.Ferréol, avec six religieuses, se hâta d'en prendre
possession, et de tout préparer pour une intallation
prochaine. Le 7 septembre, au soir, par un beau clair
de lune, les religieuses s'acheminèrent en silence vers
leur nouvelle demeure. Elles eussent voulu franchir.
inaperçues, ce petit parcours, mais une foule d'habi-
tants les accompagnèrent, en leur donnant les marques
du plus profond respect. Les jeunes sours qui avaient
aidé aur préparatifs dans l'habitation nuvelle, orga-
nisèrent une gracieuse réception ; les galeries, les bal-
cons étaient illuminés, et lorsque, franchissant la pre-
mière avenue, nos Mères arrivèrent au bas du grand
escalier, émues et joyeuses, elles entonnèrent avec
transport le Lolatus sum.

Quel magnifique panorama se déroule au regard
du haut de l'antique demeure! On admire tour à
tour la luxuriante vallée de Tullins, .les vertes collines,
les vieux manoirs, les flots tranquilles de l'Isère et
enfin la magnifique chaîne des Alpes. Cette belle pro-
priété de Chabon avait une église dédiée à Nôtre-
Dame de Grâces que les estimateurs évaluaient à plus
-de cent mille francs. Après avoir été transformée pen-
dant la Révolution, en bûcher, en entrepôt de sel
et de fourrage, elle fut rendue à sa noble destina-
tion par M. Testou, Vicaire-général de 1'évèque dé
Grenoble.



CHAPITRE IL.

ÉPREUVES ET PROGRÈS: DE 1824 A 1838.

Le Seigneur ne ménagea pas les épreuves en ces
commencements. Ce fut d'abord la mort de deux
jeunes et excellents sujets, la Sour Sainte-Ursule Rey-
del et la Soeur Saint-Augustin Déchaud; puis la perte
de notre bien -aimée et digne fondatrice, la Mère
Saint-Ferréol, le 7 janvier 1886; enfin le départ du
vénéré M. Caillet que Monseigneur Philibert de Bruil-
lard appela près de lui en qualité de Grand-vicaire.
M. Mousset le remplaça comme curé de Tullins et con-
fesseur des religieuses, mais notre digne fondateur
garda le titre de supérieur et de Père des Ursulines.

La Mère Sainte-Sabine Allemand, qui avait succédé
à la Mère Saint-Ferréol, en 1826, futfrappée à son tour
par la mort, le 5 mai 1851.

Le 50 mai, la Communauté choisit pour supérieure
la Sour Sainte-Angèle Replat, l'une des premières
i ices reçues par la Mère Saiht-Ferréol : esprit
distingué, intelligence rare, sensibilité exquise, elle
était éminemment propre au gouvernement. Cepen-
dant son humilité s'effraya du pesant fardeau imposé
à sa jeunesse; aussi, pleine de défiance d'elle-même
et de confiance en Dieu, cette pieuse Mère n'entre-
prenait rien sans avoir beaucoup prié et consulté.
Dès son entrée en charge, elle fit une étude spéciale
de la Règle, des Constitutions et du droit coutumier.
Elle remit en vigueur tous les points qui pouvaient
être pratiqués; on fréquenta moins les parloirs, et les
récréations devinrent plus religieuses et plus utiles.
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~e -ain prtre. erpo~rap,, 1onaiaux pauvres
soxi 14orleste U~blir çt à qq, nqets.fran.cs,

somunique, qcaital.
Un.jourp.ai e Paris écrivait cqeIqu§Sýjqurs après:
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« Le diocèse de Grenoble vient de faire une perte
« qu'il sera bien difficile de réparer : Jean-Barthé-
a lemy Caillet, Vicaire-général, âgé de 69 ans, a suc-
« combé à une longue et très-douloureuse maladie.
« Dans les temps malheureux où la religion était
« proscrite et ses ministres exilés ou martyrisés, ce
« saint prêtre trouva toujours le moyen d'exercer les
« fonctions de son ministère aux dépens de sa santé,
« de son repos et de sa vie. Longtemps il erra de chau-
« mière en chaumière, puis caché au château de
« Virieu , célébra le saint Sacrifice dans un sou-
« terrain. Cependant, il fut pris et condamné à la
« déportation. Conduit à l'ile de Ré, il y souffrit

beaucoup. Il sut encore s'échapper, et revint, malgré
« les sentinelles en surveillance, reprendre ses travaux
« apostoliques, dont la cessation lui avait fait répan-
« dre des larmes. Une fois qu'" Itait poursuivi par les
« sbires de Robespierre , il dut se sauver en sautant
« sur les toits d'une rue à l'autre.

« La liberté ayant été rendue à l'Eglise, M. Caillet
« fut nommé Archiprêtre de Ttullins (Isère). L'estime,
« la contiande et l'affection que la population a tou-
« jours eues pour ce pasteur vénéré , lui sont un éloge
« auquel on ne peut rien ajouter. En 1826, le vénérable
« évêque de Grenoble, Mgr Philibert de Bruillard,
« voulut avoir M. Caillet pour coopérateur dans les
« fonctions importantes de son épiscopat. Le clergé
« entier applaudit à ce choix. La conduite que tint
« M. Caillet dans cette nouvelle position remplit*par-
« faitement l'espoir qu'on en avait. Il fut, par sa science
« et sa longue expérience , le soutien et la lumière des
« prêtres et de ceux qui réclamèrent ses conseils. Pen-
« dant sa longue maladie, M. Caillet fut un modèle de
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< douceur et de patience; il a demandé les Sacrements
« et les a reçus avec une piété qui a attendri tous les
« assistants. Ce confesseur de la foi a reçu la récom-
« pense de ses travaux et de ses peines 1... 0

Aussitôt après la mort de M. Caillet, Mgr Philibert
Bruillard écrivit à la Communauté une lettre pleine
de bienveillance, et sa Grandeur voulut bien devenir
notre supérieur immédiat.

Le 25 novembre de cette même année 1852, mourut
à Viriville la Mère Saint-Remy de Blanc, ancienne
religieuse de Cruzille, qui, pour des raisons majeures,
n'avait pu se réunir à ses compagnes. Mais elle portait
à la Maison de Tullins le plus vif intért: elle donna à
la Mère Saint-Ferréol pour la Communauté une somme
de dix mille francs, et après sa mort , son légataire
universel dut verser encore pareille somme. Aussi,
nous plaisons-nous à regarder la Mère Saint-Remy,
comme une de nos ienfaitrices.

Mgr de Bruillard sollicita en 1855 de notre Commu-
nauté un sujet d'élite pour la Maison de Crémieu. Notre
Sour Sainte-Anastasie Juvin adhéra au choix qui fut
fait d'elle, et elle alla rejoindre à Grenoble la Mère
Sainte.-Croix, élue supérieure de Crémieu. Quatorze
mois elle se dévoua à sa nouvelle famille, mais les ins-
Iancas de son vénérable père hâtèrent son retour, et
nous dûmes pour la remplacer envoyer la Sœur Sainte-
Cécile Salomon. Cette excellente Sour resta six ans à
Erémieu, 'et, sous l'habile direction de la Mère Sainte-
Croix, se livra avec fruit à l'enseignement.

La mauvaise santé de la Mère Sainte-Angèle Replat,
força la Communauté à élire en 1854, une nouvelle
supérieure, la Mère Sainte-Angèle Allemand, ancienne
religieuse de Cruzille.
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DE 1834 A 18 8.

-A la Suiie d'unfe trfrite pech'ée par M. Él@eùne,
la CoMmunauté sollidità in aumônier. Monseigneur
nous donna la plus sensible pi-euve de sa'solficitude, en
choisissanit 'M. 1'âbbé Bertadid, àncien chanoine hono-
traite de Grenolle, et ancien professetdr de théologie.
Nous ne fûmes pas lohgtemps sans apprécier la direc-
tion d'un ediésiastique de si #and mérite. Il nous fit
des conférences sur nos obligations, et, de concert avec
la Mère Sainte-Aigèle, çemit en vigueur plusieurs
points de règle. Rien ne resta étranger à son zèle. Après.
avoir donné·son soin aux cérémifies religieuses et aux
chants dù chu'oer, il imprima Ùin nouvel an aux étu-
des; lui- même nous fit des leçons suivis sur les diffé-
rentes branches àe 1'enseignetent, et noùs donna quel-
quesinotions de philosophie, deóigfique et'd'àstronomie.

'Pendant les années qui -suivirent, de -belles répara-
'tions furent faites à 'église, à a:sacristie, et elles nous
Tprocurèrentia consoltion-d'avoir-Notre-Seigneur our
hôte -dans la sille du cha'pifÉe. Un dutel en 'marbre,
don'de 'Mgr de Brùillard, fiut bénît 'par cebbn 'et vé-
néré Pasteur le 50 août:1856.

La föindation des lUfsuliñes dé Ÿiriville exigea de
la'Rév'érénde Mère'Siite-AngèIe un doùble sacrifice:
les Sours Stanislas Thivolle -et Saint-B-uùo Attuyer
se dévouèrent à 'cette ouvre aec des 'cours d'Ursu-
fines. En 1858, elles revinrent-au rbiliëu de noùs, Ct fu-
rent reçùes avec empressementet-cci'dialité-religieuse.

Le 20 mars 1859, la bien-aimée Mafre Säinte-Anas-

ilo-ý4 Asi , R.£
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lasie Juvin (u'4Jgue sppériepre, ed I ýIère SainlrMarr
cel Charnýel, assistante; lq Mère Sai e-Angèle eplai
réunit les deux .charges, de z.élatriçe et de maitIresse
4es novices. La. nouvelle sprieure, douée 4'ng ex-
quise politesse et d'une rare sensibilité, fut ppur chai
cune de nous une mère et une amie. Elle usait pe
de connandemepts, mais de prières et de supplica-
tions; aussi allait-.on jusqu'à prévenir ses désirs.. Le
nombre des sujets s'étant augmenté, AI. l'Aumônier,
toujours p-lein de zèle, Pit de nouvelles confé-ences
sur la Règle, et notre évégenjde Nère fit revivre toiÀ
les points qui étaient restés lettre morte. Ainsi chaque
Sour eut sa cellule meublée comme l'indique le cou-
tumier, et le linge fut mis eq cpmmun. On s'appliqua
aux rubriques, et le plain-chant fut étudié q veczèle.

nja harmonium fut placé au .pçur pour accoMpagner
et soutenir les voix. En 18/ nous pûmes faire l'ac-
quisition d'un orgue. Nous eûtpes aors une grande
joie; Notre-Dame des Gr4ces reparut gqr soq apique
piédesta u frontispice de la capelle, et sa eyo'on
est redevenue pour nous up héritage· spcré.

Le second triennat de la \1ère Anas sie vitles pro-
grès croissants du Pensionnat; lea maltresses étaient
aidées dans leur tâche laborieuse par ?J. l'abbé Ber-
taud, qui lenr donn.ait 4es.lecons ainsi qu'à nos c4ères
novices ; il dressa un programnie, et divisa le Pension-
nat ep hui, eJIsses. Nous aviops à cette époqµe pin-
quante .spt4arte élèves, ,toutes animes de get esprit
de famille qui fqit -regarder les iprnpagnes coipe des
sours, et Is maitresses popire 4es mères.

Après la Mère Sain!-Aggesie, la ière Sainte-
Thérse.Tq fit élue supériepre; elle p£cepta hum-
blemept çpte chege gq'e1je devait pQirer si- peu de
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temps. Le 6 décembre 18/17, elle rendait à Dieu sa
belle &me, et emportait tous nos affectueux regrets.

Quelques mois plus tard, la Mère Sainte-Anastasie
reprit les rênes du gouvernement à la grande .atis-
faction de la Communauté. Hélas! le coeur de cette
vénérée Mère devait être brisé bien des fois par les
amertumes de la séparation; elle perdit successive-
ment plusieurs sujets : Notre Soeur Saint-Xavier qui
aurait pu être religieuse de choeur si sa modestie n'a-
vait choisi le second rang; la Soeur Sainte-Euphrasie
Olive, dont le dévouement se consacra aux classes gra-
tuites; la Soeur Sainte-Chantal Dépely, àgée seulement
de trente-trois ans. Cette aimable et charmante Soeur
avait pour devise: « Dieu aime le sacrifice, mais en-
core mieux l'obéissance. »

Il nous faut dans notre récit revenir, à toutes les
pages, au souvenir de notre digne aumônier si plein
de zèle et de bonté. Il fit placer des calorifères dans
toute la maison, mettre des vitraux dans notre petit
sanctuaire, enfin nous fit don de magnifiques candé-
labres de 1400 fr., et d'un beau vitrail pour la chu-
pelle de la sainte Vierge. Dieu seul peut compter les
bienfaits de cet ami dévoué de Sainte-Ursule de Tu!-
lins.

En 1855, M. Chapot, chanoine de la primatiale de
Lyon, fit un voyage à Rome pour obtenir la guérison
d'une de nos Mères qui subissait depuis quelques an-
nées une épreuve morale des plus terribles. Notra
saint Pontife Pie IX envoya à notre chère malade sa
bénédiction apostolique, et accorda à M. l'Aumônier
une abondance de pouvoirs spirituels.

Cette même année, Monseigneur Philibert de Brui!-
lard résignait son évêché, après l'avoir occupé vingt-
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sept ans, et se retirait dans la solitude de Mont-Fleury.
Avant son départ de GrenoLle, ce vénérable prélat
nous envoya de magnifiques canons pour la sainte
Messe, et quelques tableaux qui ornent la salle du
chapitre. Du fond de sa retraite, son intérêt paternel
nous protégea encore. « Ma chère fille, écrivait-il à
« la Mère Anastasie, mon cœur et mon esprit sont tou-
« jours parmi vous, et'chaque jour, me tournant du
« côté de Tullins, je vous envoie -ma meillleure béné-
« diction. » Ce vénéré Pontife mourut comme il avait
vécu, c'est-à-dire en saint. Toujours levé à quatre
heures, il faisait son oraison jusqu'à cinq; puis il ré-
citait son office, célébrait le saint Sacrifice, entendait
une messe d'action de graces, et prenait ensuite un
petit déjeûner. Sa sobriété approchait de celle des ana-
chorètes. Lorsque nous avions l'honneur de le recevoir,
il ne permettait qu'un repas très-ordinaire pour sa
suite, et pour lui-même, deux plats: des pommes de
terre et des oufs. Monseigneur de Bruillard. avait
choisi pour successeur M. Ginoulhiac: sa science dog-
matique et sa dévotion à Notre-Dame de la Salette
motivaient ce choix. Le nouvel évêque voulut bien
devenir notre supérieur immédiat.

Le 20 mars 1855 fut élue supérieure la Mère Saint-
Stanislas Thivolle, nièce de M. Caillet, notre vénéré
fondateur. Ce fut sous son gouvernement que M. l'ab-
é Bertand fit adopter par la Communauté le chant

Grégorien, tel qu'il a été repris dans le diocèse de
Cambrai.

Ce guide éclairé nous fut enlevé quelque temps
après, et nous n'avons pas besoin de dire que sa pert-c
fu.t pour la Communauté la plus sensible et la plus
douloureuse des épreuves. Après six jours seulement
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garYdë la foi, jà di~ ~bàtt feg cônibâ-ts dû
l'ai aceé~ïsj'attýêidý- lawe6fine qui est,régertVéé. »
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« En 1826, il refusa le titre de supérieur du Petit-

« Séminaire de Grenoble; il voulait achever sa belle
« mission à la Sône. En 827, il fut appelé à la chaire
« de morale du Grand-Séminaire, qu'il remplit pen-
« dant six ans avec zèlé et succès. Le camail d'honneur
« vint récompenser le bbn prétre et lelaborieux pro-
« fesseur.,

«. La tournure ascétique de sont esprit. le-fit.clioisir
« pour aumônier du Couvent delaYisitation à.Saint-
« Mancellin-, puis. aut Ursulines de Tiillins, où il. vient
« de- terminer à-soixante-quatre ans.sa sainte carrière.
SIl était là. depuis vingt-qüntre aùs, vivant de sa, vie
« douce paisible et pieuse , le père.,. le cohseilfer de
« cette sainte Communauté, à laquelle il avait voué
« tant d'intérêt, et qui le pleuira. longtemps.

« . l'abbé Bertaudinspirait fa confiance et l'estime
« à-tous ceux quil'approchaieit. Son commerce était
« saU7 et bienivelaiat,. son coeur généreux et dévoué à
« ses. cnfrèrés,.son. aractère d'une fermeté antique,
« sa science theologique étendue et'sûre. Dl:a su gar-
« derftous ses- àtni ei e 4ngmenter le nombre. Sa
« vie etait: réglé' comme :sa conscience: létude, la

prière et les r cestes fonctions de sa charge,'se
« partageaient sarvie. l avait resprit orné de connais-
« sances- vatiées-et solides.,

« Il n'est pas un de ses nombreux amis et élèves qui
« ne s'emprsse de donner une larme à cette mort, et
« une fleur-à cette tombe où. dort ce bon prftre., en.
« attendant la: résurrection glorieuse. »

Suivant son désir,. notre-vénér&pêre-fat enterrdans
le cimetière du Couvent, au pied de la croix, et-sur
sa toinbe-.Iious venons souventidépioser nos regrets et
nos 'pTières
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CHAPITRE IV.

1868-1870.

Monseign.eur Ginoulhiac donna pour successeur à
M. Bertaud, M. l'abbé Durozoy, et nous pûmes bien-
tôt nous convaincre que ce choix avait été dicté par la
plus paternelle bienveillance.

Les élections du 20 mars 1858 remirent à la tète de
la Communauté la bonne Mère Sainte-Anastasie. A
raison de son peu de santé, elle hésitait à reprendre ce
lourd fardeau, et en appela à notre ancien évéque. Le
vénérable Pontife encouragea notre Mère, l'assurant
que telle était la volonté de Dieu, et qu'il sanctionnait
de toute son autorité affectueuse cette élection selon
son cœur. La Mère Sainte-Anastasie, soutenue par ces
augustes encouragements, reprit le gouvernement du
Monastère, y maintint la discipline religieuse, et dé-
ploya pour l'Institut un zèle plus actif encore que par
le passé. L'administration ayant établi une école cm-
munale confiée à des religieuses Trinitaires, notre
externat et notre classe gratuite diminuèrent sensible-
ment, et, pour les soutenir, nous établimes une école
dominicide où se pressèrent quarante à cinquante ou-
vrières.

Dans une de ses visites, Mgr Ginoulhiac érigea la
congrégation des Enfants de Marie pour nos élèves;
M. l'Aumônier, nommé directeur, leur donne des
conférences spéciales, et de pieux priviléges leur sont
accordes.

Nos chers Sours d'Aix en Provence nous firentà cette
époque un don précieux, et nous leur offrons ici nos

682
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sentiments de pieusegratitude: c'étaient desreliques au-
thentiques de sainte Ursule et de sainte Angèle, et deux
petits fragments de l'habit de saint Charles Borromée
et de saint Louis de Gonzague.

En 1860, le divin Maltre cueillit des fruits que
son cœur trouva mûrs pour la récompense : la Mère
Saint-Calixte Mourier, sujet distingué par son intelli-
gence, mais plus encore par sa bonté; la Sœur Sainte-
Philomène Picat dont la mort mit fin à un martyre de
huit années; la Sour Sainte-Mélanie Moutin, dont le
nom nous rappelle un touchant bienfait de saint Joseph.
Elle était jeune encore quand elle fut atteinte grave-
ment; notre chère Sour tourna toutes ses espérances
du côté de son auguste protecteur. Quelques jours avant
la fête de saint Joseph, deux médecins qui la visitèrent
déclarèrent la maladie incurable, et, en effet, les souf-
frances devinrent si aiguës qu'elles arrachaient des cris
involontaires à la chère patiente. Le jour de la fête étant
arrivé, pleine de confiance, elle se fit porter vers l'au-
tel de celui qu'elle nommait son Père; elle pria avec
ferveur , et saint Joseph l'entendit... Cinq minutes
après, notre Sour Sainte-Mélanie se relevait radicale-
ment guérie; et, jetant au loin son bàton, elle se mit à
courir, en s'écriant:' « Je suis guérie! saint Joseph a
prié pour moi! » Elle reprit la vie de communauté,
et plusieurs années encore fut employée à l'ensei-
gnerment. *

En 1861 , une autre victime se trouva prête. C'était
la plus belle fleur de notre noviciat : pieuse élève au
Pensionnat, novice fervente, notre jeune Sour Marie-
des-Anges Pra, nous laissa les plus vifs regrets et les.
plus doux souvenirs. Son apostolat reçut les bénédic-
tions de la Vierge des Alpes, et, nous l'espérons, c'est
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encore:la main de:cette divihe Mère qui est venue cueil-
lir celle qte nous ainioris à.nômmer lä.petite/leu>-de
la Salctie. Noire Sour Marieades-Anges n,'avait. que.
vingt-quatre ans quand elle.nousqvitta pourel ciel. ,

Les nouvelles élïections-emirent à la ttte, dela Com-
munauté:, en 1862:, l'exceliepte Mère Saint-Stanislas
Thivolle.,

Au mois doctobre 1866, le Rév.érend. Père Blaise
Olivieri se présenta pour là première fois. à notre.digne,
Mère. Il .cônduisait avec lui plusieurs enfants de, race
nIgre-qu'il avait achetées,;& grand frais, et qaildésirait
placer dans des Communautés clottrées. Enuue de son
d6vouergent, la Mère Saint-Stanislaschoisit pourùotre
part une petite Ethiopienne, nommée Marie. Lidvine,
que nous aimons et soignons conje notre enfant.

Aux vacancesde 1867, M. Durozoy fit un voyage à
Rome ; il pria dans toutes les grahdes& basiligues pour
sa: chèùr Communauté,. et eut la consolation de s'ineli-
ner sous; la maip de limniortel ie% IX, qui dirigeait
avee.t.ant de courage le.Vaisseau de IEglisa.
. Pendant le dernier triennat, de ntre, Mèrç Saint.

Stanislas, . 1'Aunônier reeut paur l'église un don
anonyme de 4M8 francs; cette soimmje, qu'il aunnenta
de sesJargesses, fût employée à fairùexécuterles-pein-
tures admirables.e.notre chapelle. .Détanger,,artiste
lyonnais , qui a beaucoup étudié Flandrin , peignit sur
toile les cinq panneaux du sanctuaire représenltant des
fondateurs. d:'ordre, nos saints patrons, etc... Notre-
Seigneur, montrantsoi €Cour divin., apparaît au.oentre.
Tous ces.personnages sont de grandiur naturelle sur
fond "r;

Deux ans plusAard, M. Purzoyktoujaurs zélé pour
hi maison de-Dieu, fit e.xécuter plusieursfresques dont
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la .plus'reinarqublee&, sans:cofitredit, celle .du-cru-
iflement.€ ette seee·dârGolgotha:est'saisissante; 'elle

remueiprofondénent l'éme, ;t aknèneles lumesUans
les yeux.

-CHAPI 1UTE V.

1810'i'816.

'e fut avec joie- que notre -Révérende Mère Saint-
Staniislas déposa, le 9 mars1870, le lourd fardeaudle la
supériorité. La Mère Sainte--Sabine Faillant -fut élue
à :sa iplace. 'CeLte nême année, :Mgr :Ginoulhiac ,
nommé archevéque de Lyon et primat des Gaules ,
eut pour successeur au siège de Grenoble, Mgr Pauli-
nier, 'prélat savant et .distingué.

iLùt.nouvelléélection., en- amenant un gouvernement
nouveau,:donna un élangénérall pour le bien. Notre
-Révérende Mère, zélée,ýardente et énergique,, skblit
urrordre paffait dans la Maison, et si-elle s'occupa des
intérèts-matériëls,,,à combieniplus sa vigilance s'étendit-
,elle aux-besoins spirituels de ses filles! Elle fit donner à
nosjeu-nesSoearsi.pariin professeur distingué, des le-
çons: de -langues vivantes, iallemand, anglais, italien;
elle établit un cours normal, pour les élèves qui se prépa-
rent'au brevet,- etdonna une nouvelle émulation pour
les arts d'agrément. Elle fut admirablement secondée
par la Sour Saint-Gabriel, maltresse générale : cètte
"véritable Ursuline, intelligente et instruite,:d'un:esprit
cultivé et -aimàble, d'une 'volonté ferme 'et énergique,
capable de rmener-àboidne fin cet qu'elle -entreprenait ,
créaunpetit cabinet d'histoire naturelle que sa dévotion
plaadousievocàblede;Muter udnirabilis.

Péndant la -terrible, aerre de 1870, nos eurs MI,
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françaises et de catholiques souffrirent de toutesles dou-
leurs de la patrie, et, à la prière, nous eûmes la con-
solation de joindre le travail pour nos pauvres sol-
dats.

Cette désastreuse année eut pour nous quelques
joies. La retraite annuelle nous fut donnée par le
Révérend Père Andruger, prédicateur distingué, et
supérieur des Oblats de Marie de Notre-Dame de
l'Osier; M. l'Aumônier nous rapporta de Brescia les
bénédictions de notre Mère sainte Angèle; Mgr Pau-
linier nous donna pour supérieur M. Lehambon, son
Vicaire-général; et enfin, malgré le malheur des temps,
nous admîmes à la profession deux de nos anciennes
élèves.

Notre digne Mère Sainte-Sabine quitta la supério-
rité en 1876, et fut alors chargée de l'économat. Qu'il
nous soit permis de lui offrir ici l'expression de notre
reconnaissance pour ses peines et ses sollicitudes ma-
ternelles. Comme ses vénérées tantes, Sainte-Angèle
et Sainte-Sabine Allemand, nos restauratrices, elle
s'appuya toujours sur les pensées de la foi et sur la
divine Providence, dont elle récitait chaque jour les
litanies. Elle eut à cœur la prospérité de sa Maison et
l'honneur du Pensionnat, et sa vigilance était si active
qu'on peut dire qu'elle avait l'oil à tout, et suffisait
à tout.

Notre bonne Mère Saint-Bernard Burais tient au-
jourd'hui les rênes du gouvernement, et sa modestie
interdit tout éloge à notre plume. Puissions-nous sous
sa maternelle direction et sous la protection de Mgr Fa-
va, le nouvel évêque de Grenoble, travailler efficace-
ment au bien des âmes et porter glorieusement la ban-
nière de notre auguste patronne , sainte Ursule !



Nous inscrivons fidèlement dans nos Annales parti-
culières le nom et le souvenir de chacune de nos Soeurs,
mais ici la discrétion nous oblige de nous borner.

NOS RESTAURATRICES.

r A Révérende Mère MARTnE-FRANÇoISE FAunE, en
religion SAiNT-FEtBÉOL, fut nommée supérieure
à la première élection cnonique qui suivit la

4 . - restauration de notre Monastère; ancienne pro-
fesse de Cruzille, elle fut expulsée de son couvent à l'âge de
vingt-six ans, et retourna au foyer paternel, jnsqu'au mo-
ment où l'appel de M. Caillet l'amena à Tullins. Elle apparte-
nait par sa mère à l'une des plus grandes familles du Dau-
phiné, les comtes de Bressieux; l'affection la plus tendre ré-
gnait sous le toit domestique, et il fallut que le cœur de la
Mère Saint-Ferréol fit un généreux effort pour rompre de
nouveau des liens si chers. Ses anciennes compagne. se
groupèrent heureuses autour d'elle, et lui donnèrent le té-
moignage de leur estime en se plaçant sous son autorité. Son
titre de première supérieure de notre Communauté, et les
éminents services qu'elle lui rendit, assurent à la Mère Saint-
Ferréol le reconnaissant souvenir des Ursulines de Tullins.
Elle mourut le 7 janvier 1826.

Un an après, la Mère SAINTE-EUGÉNIE DEsMAAIS la suivait
au ciel. Cette vénérée Mère était ausi une des Ursulines de
Cruzille. Elle n'avait que vingt-huit ans lorsque la Révolu-
tion la chassa de sa paisible retraite. Elle se retira à Greno-
ble avec deux de ses compagnes, espérant y vivre oubliées;
mais on les découvrit, et elles furent enfermées à Sainte-
Marie-d'en-Haut et à l'Oratoire changés en prison. Après une
détention de dix mois, où elle endura toutes sortes de tour-
ments et de privations, elle revint à Tullins, se hâta de
réunir ses compagnes, et, pleine de zèle comme autrefois
pour le salut des âmes, elle rassembla autour d'elle une pha-
lange d'enfants. On peut dire, qu'avec l'auréole des martyrs
la Mère Sainte-Eugénie mérita celle deE &octeurs, tant fut
actif son zèle pour l'éducation des enfants. Riche de mérites
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et comblée des grâcessde.lBEgli eelle mo.rutle :14 janvier
2827.

Voici. maintenantdeux-sours,.laMère SA[NTEjSA:nîN8,t la
Mère SAINTE-ANGELE ALLEMAND. Toutes deux, après avoir fait
profession dans le beau Monastère de Cruzille, furent forcées
par la Révolution de rentrerdans leur famille; toutes deux
furent des premières à réédifier notre chère blaison et elles
méritèrent l'une et l'autre-par leurs talents, et surtout par
leurs' vertus,,dPétre-placées à' la tête de la 'Communauté,La
Mère Sair-ESIbine-se rendit surtout remarquable ýpar 4on
zèle son énergie, et un-grand esprit de'foi, tandis qt'on itd-
mira-.surtout-dans la Mère Sainte-Angèle l'humilité du cœur
etFl'amabilité du caractère. La première mourut dansla soi-
xantestpième-année de son âge, le 5 mai 1831;'la secoîide
rejoignit au ciel sa sour bien-aimée, lel juin 1846, Šgée.de
soixante -tix-huit ans.

'Nommons encore la Mère -SAINTE-SolIE VYENNQJp .digne
famille distinguée de la Drôme, et aussi professe de Cruzille
qui reprit ave 'joie.à Tullius sa chère missionauprçs,.de
l'enfance. Cette pieuse Mère, humble, rýgulIjère et fery.ete,
aima la.pauvreté jusque.dans ses rigueurs; ellene perajt,pas
une minute, acceptait toujours cequ'iLy avait.de.m ffindre,
et se privait même parfois du nécessaire.:Elle nous futrayie
le '20 octobre 1831, laissant au milieu,de.nous une nièce,
héritière de sçs vertus. Formée par sa digne tante, la Sour
Saint-Joseph Viennois fut un modèle de régularité, et 'on
peut dire que Pétude approfondie de nos saintes Règles de-
vint Toccupation constante de sa vie. Elle mourut le 29 juil-
let 1837. .

La Mère SAINTE,-ANGÉLiQUE RUEL demande aussi. un, souv2-
nir, car elle prit rang parmi nos saintes fondairices..74léée
pour les-cérémonics du culte divin, elle était.ioflexible panr
les'fautes commises..au chour. C'est à elleque nous deyops
un.certain nombre de livres précieux,.trésors.provenant de
la bibliothèque de Cruzille. Elle avait'Thabitudede dire: «fl
ne faut que le silence pour qu'une Communaté,9sit.par.
faite. »

La dernière de nos restauratrices. quinous quia ,.fut:no-
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tre bien-aimée Nire SAint-MAcEL CH4niuEIL. Mle Apioinette
Charmeil naquit à Moirans, d'une famille religieuse et in-
fluente. Bien jeune encore, ellk -épondit à l'appel de Dieu:
à dix-huit ans, les portes d' Cruzille lui étaient ouvertes; à
vin, elk.y prpoogait ses veux; à vipet-deux, elle ep,était
chassée par la IRévoldion. Revenue à Qloirans, elle yre royva
les douceurs de la famille; mais bientôt son cSur fut lris
par la perte de ses bien-aimés parents. De concert avec la
Mère Mélanie, sa sSur, Ursuline de la Communauté de floi-
rans, elle s'adonna entièrement à la pratique des bonnes ou-
vres. Toutes deux furent des anges sauveurs pour le ; prêtres
persécutés, et, malgré la perspective dçliéchafaud, elles.pu-
rent souvent assister aux saints raystèrès. Des jours pluscal-
mes s'étaut levés sur la France, Mesdames Charmeil établi,
rent un Pensionnat. Cependant au prenier atpel dé la Mère
Nicoud des Marais, disant adieu à sa sour bien-aimee,-aMère
Saint-Marcel se rendit à Tullins. Outre. la belle dot qu'elle
avait portée à -Cruzille, sa famille ..lui aùssura une rente .de
1500. fr., qui fut intégralesnantipayéAe jusqu'àsa riort. 'ette

excellente Mère avait le coeur généreux et 1t main touióurs
ouverte. Voloutiers,:elle se serait &épouillée .de ses vêteneris
privée de nourriture, pour assister les pauvres. Sa libéra-
lité s'épanchait surtout suc ses Sours, ettpersonne niéait
plus joyeux que la Mème-Saint-Marcel, lorsqu'elle pouvaiât
à certains jours de fête faire largesseides douceurs qui lui
arrivaient de Moirans. Aussi dans notre'aeqction l'appelions.
nous la Mère des Mères. Sa mémçire était heureuse,. et elle
alimentait les récréations de mille anecdotes. Commse elle
avait beaucoup vu et beaucoup entendu, nous poavions la,
nommer une histoire contemporaine. Cette.pieuse Mètes'é,
tait donné -pour missioa la délivrance des, âmes du purga-
toire. Notre bibliothèque lui doit un grand nomhre.4e 'sa-
vantA guvrages sativés dle la -!ibliothèque de Cruzille. Elie
fut à plusieurs reprises, assis tn.ýe, maîtres de.pyices,
zélatrice et maîtresse.généralq.

La lDtie Saint-Mazqel Charmeil fit spj aentrée au.i :le
beau jour:de la:Préentiqa e larie, lev21 embe .



oocoooooooooo cooooooovooooooooovooo-

TROIS SUPÉRIEURES.

Notre reconnaissance a besoin d'inscrire ici les nons
de la Mère Sainte-Angèle', de la Mère Sainte-Anas-
tasie et de la Mère Saint-Stanislas qui tinrent tour à
tour à Tullins les renes du gouvernement.

L A Mère SANTE-ANGÈLE REPLAT, issue d'une -famille patriar-
chole de Tillins, fut conduite dans notre Maison par

M. Caillet, notre vénéré fondateur. Dieu l'avait enrichie de
dons naturels: esprit, amabilité, intelligence, et extérieur
distingué; mais ce qui vaut mieux encore, elle avait une
belle âme et un noble cœur. Son jugement droit et son grand
.sens la firent choisir à tren.e-deux ans pour supérieure. Son
gouvernement fut doux à tout le monde: elle maintint la
discipline, perfectionna les études, et donna surtout l'exein-
ple des vertus qu'elle demandait aux autres. Elle faisait ses
délices de la prière et de la communion; aussi bien, Dieu la
nourrit longtenmps du lait de ses consolations. Mais l'heure
des épreuves arriva, et elle fut terrible. Pendant plusieurs
années cette chère Mère fut incapable de toute occupation. Sa
guérison morale fut miraculeuse, mais elle resta dans une
grande faiblesse physique qui l'obligea à garder fréquein-
ment le lit. Après de si longues souffrances, et tant de inéri-
tes acquis, elle reçut la mort comme une amie qui venait lui
porter la délivrance. D.ins ses derniers jours, Dieu lui ren-
dit la joie de ses consolations, et sur sa couche d'agonie elle
entonna le cantique de l'exilé: « Quand te verrai-je, ô ma
belle patriel D

LA -Mère SAINTE-ANASTASIE JUVIN vint au monde en '1802.
Les qualités les plus aimables firent aimer l'enfant; les
vertus les plus charmantes firent admirer la jeune fille. Ses
longues prières, ses fréquentes communions, sa vie inno-
cente, lui méritèrent de Dieu le bienfait de la vocation reli-
gieuse. Le sacrifice de la famille fut douloureux à ce cœur
aimant, mais il fut grand aussi pour ses vénérés parents qui
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perdaient en cette fille si lèrefa joiede leur foyer etl'aýpui
dé'leurs vieux joùrs. roîiiée' parIe ''espectable' r. Caillet,
la jîmne p ostùlante embrassaàvëèc rde'ur'Teser4ticé du divin
I'attre; elle devait lui -donnerbeaucoup, 'tar elle eh avait
1eiucaùp teçu. Dieu lui avait 'départi tout ce'qui péut atti-
rer-les cours et les volontés. Amabilité tact parfit' distific-
tion de manières, tout releveit un mérite qu'elle seule igno-
rait. Après avoir été employée à l'externat et au Pensionnat,
elle- ut appelée, jeune.encore, au gopivernement de la Mai-
son. Elle eut pour nos vénérables.Anciennes des procédés
si délicats, des prévenénces si'douces, qu'il semblait qu'elle
n'était supérieuregque.pour faire plaisir. Toutes nous.la cbé-
riîofniscotai e uhe'vràie. ine'e. Pehd4nt dix:lduit ans qu'elle
ft f la ttel dé" là äIàisôn ' coiiui.te fut maruuée du
scéaU'de la sage 'é 'liä 'co.ltait;elle priait et' étudiait
dans lo'ds s 'ijlsia Yolô'n'té de ÌDWu. Soêi ouï
lesames etdlt âétif, sd é p'ssin pâules'malades extrême,
et''elle nefcn làtjmdis'd.i-igueurs que pour elle-même.
Dahs te oraisb f Tervestes, miais laborieuses, ' com-
ýnhîqüait ses l'uîdierè,, et elle nouiÌes tr4nsmçttait dans ses
chliset es à 'treti*'nsidtimes. Maîtresse générale, mai-
tï's'e Idis nYîvides,' assiWtante et'supérieure, elle rendit de
gr'nds6sÌrvices é l.a C'inmuaté, et grande fpt nôtre dou-
léùr qiiand Dièu Yènlevà inopinémaent d'aurniiieu de nous.
Cdnolée' par lescièinents de l'Eglise bénie par Mgri Gi.-
nouillhac, qui la visita sur.son, lit d4 doùleur; elle expira
apWès avoïr mi urcètte double invocation : Regina mar-
tytum,'Regina cMi.

La Mure.SAI r-ST AÀs Tivom était nice du vénérable
M. Cillet, et la nio.t 4e son saint oncle fut pour son cœur
reçonnaiEsant' une douloureuse épreuve. Au moment où
T1âne de ses sours entrait ai noviciat, notre Sour Saint-
Stai ilut envoyée comme.aide à nos Sours de Viriville.
Elle fit généreusemedt ce double sacrifice, et fut. dans cette
Communauté i modèle de régularité et de ferveur. A son
.retour, elle retrouva s sour devenue professe sous le nom
de, Sainte-Ursule. Les deux sours.passèrent de lùngues.an-
nées dansla plus parfaite union,.se portant mutuellement à
la perfection. Eue plusieurs fois dépositaire-et supérieure,
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Sa tâche achevée, notre ýSur Saint-Vincent se remit p
lit, et le. soir même du Patronage, celui que l'on otimme
à si juste titre le paron.e la bnåe .I, reUnt ;feddernTer
soppi~r degaiffi@ ert..Légil leag118$3.

.fïDN.A:TÈE DE IV.LR. A.S.

'Congrégation de WarIs.

ES Commencements de
-notre restauration -fu-
rent excessivement pé-

dTinîes; nIas nous -ne
reviendrons pas sur
ces premières années
cont il est qutiion au
premier volume des

Anales. n Ï8eloñù leui nous avait envoyé un
puissant secours dans la Révèrende Mère 'Saint-Au-
gustin Mandet, ·de la Maison ide -Clermont. Nous
avons parlé du zèle et du dévouement sans bornesgde
:ette bonne.Mère qui, eú4855, fut rappefée au grand

regret de-ses filles' de 'Valréas;-mas elle nous laissait
deux Mères'bien dignes de la remplucer: hMèredu
€eur de 'Jésus, que nos.Surs de Clermont -àient
initiée à la vie r âigieuse, et la Mè.re Saint-Augitn,
qoi, à la suite-e"sa sor, Ëtait-venue·-de 1%uve-
gne pour aider à *ptre ptite Curiimunaüté. ÂDe nos
kceurs jaillit poùr -élles-ùne prenýpifée -parla ie-
connaissaï,è. « -'O -mnm Peu', oiinnez 'nos \feux
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Mères toutes les .consolations de votre service, et um
jour toutes les délices de la vraie patrie. »

Après le départ dé la Mère -Saint-Augustin, les
épreuves se succédèrent nombreuses: nos classes étaient
presque désertes; la mort noüs enlevait plusieurs jeunes
soeurs pleines d'espérance, et pour soutien et pour con-
solateur, nous n'avions que Celui qui a dit : « Yenez
tous d moi vous tous qui etes chargés, et je vous sou-
lagerai. » Jésus en effet nous consola. Après neuf
mois de prières ardentes, le jour même de la fête-
de son divin Cour, il nous choisissait pour aumônier
M. l'abbé Tardieu.

Dès lors une ère nouvelle commença pour notre
chère Communauté. M. l'abbé Tardieu nous donna
tous ses soins, tout son temps, tout son -cour. Sous.
son impulsion, les âmes se dilatèrent, et durant quel-
ques années, nous connûmes vraiment la suavité du.
joug de Jésus-Carist. Tous les bonheurs semblèrent-
revenir à la fois. Plusieurs sujets demandèrent leur
admission, et un plus grand nombre-d'enfants sepres-
sèrent autour de nous.

S'il faut remercier Dieu dans la prospérité, ne faut-
il pas aussi le bénir dans l'épreuve? Hélas! elle ne-
tarda pas à se faire de nouveau sentir, et sous une-
forme bien sensible pour nos cœurs. ·Ceux mêmes
qui auraient dû nous soutenir s'élevèrent contre nous,.
et, -pendant neuf ans, il fallut soutenir la plus dou-
loureuse des luttes. ,Nos adversaires devaient ce-
pendant- L'emporter, et ils parvinrent au but trop
longtemps poursuivi: le- changement de M. l'abbé
Tardieu. Est-il.besoin de dire la douleur de la sépara-
Lion? Avant soli départ, notre généreux aumônier nous
laissa de précieux souvenirs: une chapelle en ver-
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meil, un harmonium, 2t un nombre considérable de
chants qu'il avait composés exprès pour nos fêtes; il
nous laissait surtout le souvenir de son dévouement.

Dans cette affliction, le courage de nos Mères ne
défaillit point; Dieu, qui le connaissait, leur de-
manda de nouveaux sacrifices. Deux sours nous furent
enlevées: la Sœur Sainte-Angèle Pons, qui nous avait
édifiées par sa fidélité aux observances et charmées
par sa douce gaieté; et la Sour Lucie Lacroix, fidèle
disciple de Jésus crucifié. Cette chère converse s'était
livrée pendant son enfance à des travaux pénibles, et
probablement au-dessus de ses forces. Ce fut dans
ces labeurs qu'elle constracta le germe de la ma-
ladie terrible dont elle sentit les premières atteintes
quelques mois après sa profession. Sa vie dès lors ne
fut qu'un douloureux martyre. Résignée, sereine, et
presque joyeuse, elle baisa la main adorable qui la
frappait. Plus tard nous eûmes le secret de sa patience
héroique: notre Sour Lucie s'était offerte en vic-
time pour notre bien-aimé Pie IX et sa chère Com-
munauté.

Ce généreux sacrifice ne nous donna point encore
de jours meilleurs.... Il fallut attendre, et espérer
contre toute espérance. Enfin, après six années de sé-
paration, notre Père nous fut rendu. M. l'abbé Tardieu
revint au milieu de nous, sans que les circonstances
eussent changé, mais le Conr de Jésus avait voulu
nous rendre, le jour même de sa fête , celui qu'il
nous avait donné quatorze ans auparavant, en cette
même solennité.

31. Sermand, Vicaire-général, écrivait à notre
digne aumônier, pour lui annoncer son retour à
Valréas.



Avignon, 6 juin -IJY7.

«·MONSIEUR L'ABBÉ,

« 'Monseigneur l'àtéheevque 'me :charge de vous
« adresser vôtre titre d'aitnôniur pour le roùvent de
« Saiñte-Urstíle de Valreas. Vous avez :endu à:,cette
« Communauté de 'tiñtmbrôUx et signals services;
« 'aussi un sentiment de ;prôfonde reconnaissance
« est gra'vé dans 'tovs les cœurs, .et le jour où vous
« -reprendrez vos fonétions auprès de ces excellentes

« Wlgieuses d&Sàiùte-"rsule, serapour elles un 'jour
« 'de jdie fit de1iôhheur.

« Allez !dbnc rendre -la vie à une Communauté
« , 4ui a en vous une confianee bien méritée, et au-

ïrèsIde laquelle vous pourrez fàire certainement·en-
« ébre beaucoup de bien t -exercer un ministère utile.

« Monsigneur lFardhevéque veut que je vous dise
« tq'il 'ne tient iullement à la dem ande qu'il vous a
« faite d'une léttre à M. 'le ctiré de Valréas, et que
« 'vous n'avez pas à vous -en occuper.

« Pour moi, Monsieur l'abbé, je. vous verrai avec
« plaisir, -epréndre vos fonctions auprès d'une Com-
« niunauté, à laquelleije siis profondéiËent et sincère-
«fentittaché.

« Veuillez- gréer, Monsieur Fliabbé,i'homrmage de
« Mnes'sentiinerts'les plus déVo,és.

« SERMAND, rièatdirè-4éêùét.

'Qbil'inous'soit epermisiàinten'ant-de dire ù'Inmot
de l'état temporel de notre Maison.

'Avantarptèmière -avolution, ily!,àväit.à Valréas
une tïèsLbelle -etftrèseiombreuse Coninnnaüté"de Re-
ligieuses Ursulines. Toutes les nobles et bon'nes 'fa-
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milles de nos ,contrées y avaient quelque sujet.-Pour
des motifs-que nous ignorons-, cette Cormmunauné ge
divisa. Les unes restèrent dans la 1laison,:et :conser-
vèrent le nom d'Ursuliùes; les·autres furent s'étùblir
dans un -autre gquartier de la ville, et s'appelèrent
Augustines. La tempête de 1795 wit -fin à 1Péxistence
des deux Alona§tères.

La Mèfre'Saint--Philippe de Néry, notre restaura-
trice, eût été heureuse de ifixe- sa tente danslFun de
ces établissements; mais l'un avaitété donné·autmHos-
pitalières de Saint-Just., et l'autre servait .de caserne
.. lagendarmerie. Elle.jeta donc les ybux sur.une:iai-
son qui avait été jadis le Petit-Séminaire,; .mdis là,
l'épreuve Pattendait. Plusieurs religieuses tombèrent
malades; les vocations devinrentiplus rares; -'t enfin,
les.,parents alarmiés nienacèrent de retirer -leus -en-
fants. Un autre local fut done choisi, mais-Facqui-
sition en était difficile : le propriétaire de cette mai-
son, déjà fbrtâgé., n'avait cependant-nIlle -envie de
mourir .pour céder ,la .place aux religieuses. .On ra-
conte..qu'ayant appris:Ia déterminatiok de nos Mères,
il leur envoyait tous les ;ans, au 'premier janvier, sa
carte de visite; et l'e domestique qui la reinettait, disait
invariablement: «'Monsieur meýcharge de vousiremet-
tre cette carte, et de vous dire qu'il se -porte toujours
bien. » Et-la:portière répondait: « Tant mieux, et:pour
de -longues années riedre. » Le-bon-vieillatdipayaren-
finson -fribut»à -la mortet-nos'Mères,,ayant achetésa
pr>priété,-.vinrent sly établir'en 847.

;Qailque.spacîeuse que fût:la:maison., elle fne,pou-

-Nit-suffire-aux'bèsoins. d'une Cômmunauté. -LalMère
Sainte-TlJhérèse, qui'était alorssupérieure,,réselut2de
bâir,-ialglmdicité de" Mosdessources.- LaiPii6vi-



dence répondit à sa confiance: la chapelle, les parloirs,
le pensionnat furent achevés, et Dieu nous permit de
faire honneur à nos dettes.

Valréas est un pays essentiellement agricole; aussi,
suivant l'abondance des récoltes, nos enfants sont plus,
ou moins nombreuses. Nous regrettons surtout que,
dans la contrée, il soit d'usage de ne laisser les enfants
que deux ou trois ans au Pensionnat. « Valréas est un
singulier pays, disait le Principal de notre collége; les
enfants entrent jusqu'à Pàques, et commencent de sor-
tir à Pàques. »

En général, les Ursulines ne sont guère prônées par
les Revues et les Journaux. Toutes les louanges, et nous
n'en sommes point jalouses, s'adressent aux Sours de
Charité ou Hospitalières; mais nous pouvons nous flat-
ter du moins d'avoir le cœur des enfants. Notre petite
Communauté soutient vaillamment la concurrence, et
nous trouvons dans nos élèves une docilité affectueuse.
M. l'aumônier a un zèle particulier pour le culte divin,
et il veut que des chants embellissent toutes nos so-
lennités. « Uoiseau est bientôt mort, nous dit-il sou-
vent, lorsqu'il ne chante pas dans sa cage. »

Le plus riche trésor de notre église est un tableau re-
présentant sainte Angèle; les connaisseurs l'estiment
être un Carrache.

En 4875, nous érigeâmes un sanctuaire à Marie-
Immaculée, sous le vocable de N.-D. de Lourdes. Le
2 juillet 1876, jour de la première, Communion de nos
chères enfants, nous organisâmes une charmante fête;
et, tandis qivi le nonce du Pape, environné de l'épisco-
pat français, déposait sur le front de la Vierge des Py-
rénées une couronne d'or et de pierres précieuses, nous
offrîmes aussi, par les mains de M. 1 aumônier, notre
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humble couronne et nos hommages d'amour, à la
Reine bien-aimee do notre heureuse solitude.

Depuis longtemps, un désir était au fond de nos
cSurs, celui de faire construire un caveau pour nos
défuntos. Il nous était si penible de voir leur chère d&-
pouille enterrée dans le cimetière communi si pénible
surtout de savoir que nos Sours avaient été jetées danis
la fosse communel Avec l'autorisation de M. le maire
de Valréas, les travaux furent comiiencés en 1874, et
maintenant nous avons la joie de penser que, réunies
pendant la vie, nous le serons aussi après la mort,
attendant ensemble, à l'ombre de la Croix, le jour de
la résurrection.

Nous terminerons cette petite relation, en parlant du
Cour sacré de Notre-Seigneur.

Le R. P. Charasse, religieux de la congrégation de
Sainte-Garde, établie à Orange, a étl en tout temps
l'ami et le bienfaiteur de notre Communauté. C'est à
sa générosité que nous devons la belle statue du Sacré-
Cour, un de nos rendez-vous les plus aimes. Le 8 juin
1877, un vendredi, eut lieu la bUnédiction solennelle:
concours nombreux d'ecclésiastiques, sermon, chants
avec accompagnement d'orgue, rien ne fut oublié pour
embellir cetto féte. Nous y mimes surtout tout notre
cœeur: l'amour n'est-il pas le premier hommage récla-
mé par ce Cour divin?

Nous sommes une quinzaino de Sours de chwur,
et nous avons plusieurs novices. Nous ne possédions
qu'une converse et deux tourires; mais nos génércuses
Mères do Clermont nous ont prêté, en 1877, une bonnah
converse, et nous sommes heureuses de leur offrir ici
un nouveau témoignago de notre reconnaissance.
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Ps ils de Sainte-lrsule e
Yopnes continuent avec zèle
l'œuvre commenc'ée sQus
auspices de leurs Mdères de
IMuzillac. Un regrét 'bien l-
gitijne était souvent le sujet
de 'leprs pieuses p'épcupa-
tions.La4hapelle'du X!Qgnas-
tère,'bâtie autrefois par les

'fils de saint E'rançois, était dans un délabremèdt coïn-
plet et nous soufferions de ne pouvoir iffrir Aà'bieu une
demeireplus digne de sa .ýtajesté. La vénéralbe >rp
Saint-Ambroise, notre généreuse bienfaitrice,poùr'vj.t
elle-même aux frais de cette restauration.'giiariede
la lloòhefouçaud, de Nangtes, sa sour, godlt ussi
contribuer à l'ornemenit dé notre joli sanctpaire üi
fut transformé, à notre grande joie, comme par en-
chantement. L'image du-Sacré-dœur décore legrAnd
autel.; une pagnifique ata.tae de la Yirg laée daps
une grotté, do.nine.'la .chpQlle et rapp1e .à tous qge
notre Monastère ,porte.e ,»9m.de 'maqpei-
ception. 'Un autel en Ýhb.ngeur de sàin.te Ánâále fait
face au .Lhaeur dms reljgieuses. image de .saiiie r-
sule, une bIMle statue'de notre'Père saint Augustin,

700



DÉ -VAeNËS. 70t
appQtÇpu~nos Mé i~s ~res etf qu'noýs'ý t

i!efdtie Rwles soins.g -aQotareI veiRérabl e 6qe -ont,

Les fils de Saint-François nous ont 1égu6.iin-e i-
tes; ~habitants de là vil-le:

ô'èst la - M t. i~itit cd laeôtoch.1otre-

q ~cpku'~arrche dUsie, hsafille§dnèe
4eJirjLiýre5, vQuù,.aexnt p. as1~ln~stes!

El) .n.Wo11lier(nfltpas e liéna<quï -i!attqchgn.t 16ur il..
lustà- -tiidâtriee à,, «itre graplfiqiie Pè're. Elles ven-

ns à 'lje' se sanctifier âta(i Iù" W 1er
èdIirnIè Vous aq' sàlu.it d , r e frava

Peui de Lemp à,apès,,.pat le. démarches du Rl..,P.

Iaehicorjîrùleýde IBeau.vis *: elle est la-source;de inille
~ ~ei~itn~b eki-exvoto 'Wéinoigtiefit. de la

.q e~.spirespve, t.ep ios rçorpaA4es
Grâce à la protection spéciale de saint Joseph; mios

oei're' prirent. uh grand 'aedroisseffeûIt. Nôtte en-

PQ;r no ýË féspiti piý*t;à- d~t, 'les CI-ùàW înal-
Sainsmnçi aDçis lononjjqs ~le~

sibflnat; te el de .bàtimefit fûtt construite gpéclâle4-
meènt Po4î j et deti nèe~ir Iêes plahg'.in furen-t

1~saIU),~de Wo xsqil it'écütÈrde ôti-
ç~4 ~eenÔ~e ~ tkéei.r'-la MX lèi de-

A~lè,. ~iij~xxr e epr'aprospé *é de noire
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D iip'vi l'année 1855 nous avons. éprouvé des, per.lep bien
.1)doulotireuses. 'Un grftnd .nôibrô,de floà Mères' blien-ai-

rnées.ýoùt allées .r eéevoir là7Éééôhmpcùse del1e'irs-tcavýaux'et
de leuirs-vertus,.Qu'ilnouszo'itp4irtis diYýleur-dqnner ici:un

Là Mê'ýre'S,%IrT PÀuÈ ;utL4oT,assistant,éai.,raimenta
wtire des enaîsp~vc t qe ~n.~ partr,.
(le sa vio. Son amour, ýtccé.uentq~s er
M41~entassamraes 1 cha 'Issamjk*êiit là bonne
elère'Saitite-"C-écile dans ttÙ ~ ~ ~ Iédu

elle-mêàne, les -pierres pou Me' nofiveau 'bâti ment. 'Son ju
gemiert4sûr, soncoeur ede~téérunôsrndip

Ipart.iculièrement cèIére.. ELe ino9Mrut 6c, ilmeeýig~é~
,iilieu d'atroces souffr 1ances~ les bras étendus' cinoi' e en
prononçqiPt les nomns.de Jýsu1s; Màtie; 16kep .

le tpe é 1Ur~uirx .. offiýllè etIdé la ýpaùidité Èti'eied
ÔfIi'hefie bieil jeu ne:encore, elle fiut r'(çie dâhg-lIWsÔtïur
égard pour sa tante', la -Mère Sinte-Elisàbeth. Aprèýi layafr

i?otécýi)uaee's vnreeg Pttèrés Sýain i&rr e~ -ngéhqtie

qui éhot 9etparu lieptrèà oïenat,liSru ,$aj e

c~ge~epuy~un~~t,~iprntlhgnceet un 4.évçtergei-t
lui lirent. présag er Jé éiin.er te eyiçes qu ele jePdra. la

Commun Iuté. Nai,îneemaïtre*sg&ý"ùérèale,.puulsperie«r,
el' étfir'e si in n ~Vé ri'r s idtt a t:i : et' li - a"~
iot dêý'regrets uhiýveYsels que'&'ti I t~ie n 'alerrétr ki-

-faiblir S. ous'sa -ferm e dirèédtion,ýý' zn grànddéveIopp)ementýfùt

Wuelles, élle'dir igeà ù de-rn4mè&es travau.x. _Ç ýsi au dbd
dcet entreurise qtul&nous fut enflevée, aot 'Ur' qù(e

âge nous diornaitl îl' ~ôe espiérance de pouvof 'Ide'longues
narnées encore marcher sous sa inatern elle. àitacliôni: -.
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11,e culte de la sainte Vierge prit sous l'influence de la Mère

S inte-Cécile une grande extension; une petite chapelle lui
ft. consacrée et devint le but des processions établies cia-
que dimanche du mois de mai. Cette digne Mère avait l'ini-
tiative de toutes les pieuses démonstrations envers notre
Mère du ciel, et l'on était ravi (les industries de.son zèle pour
propager cette dévotion, déjà si douce à nos cours.

Trop tôt, hélast unhorrible mal vint arrêter cette fetvente
épouse de Jésus-Christ. Ses filles dé.iolées la supplièrent de
consentir à une douloureuse opération jugée nécessaire -
c Je n'ai rien à refuser à ma Communauté, a répondit-elle.
Son courage fut héroïque. Pendant l'opération, religieuses et
Pensionnaires redoublèrent leurs supplications; nous n'ob-
tînmes qu'une prolongation de six mois. Le Dieu de charité
rappela à lui sa servante fidèle pour la récompenser de ses
travaux.

La Mère SAINT-PERRE MAIGROT d'une angélique modestie,
d'une humilité profonde, était austère et mortifiée, prudente
et aimable dans ses rapports intimes. Son maintien religieux,
sa gravité imposante, inspiraient à tous le respec.t que lui
méritaient d'ailleurs ses éminentes vertus. Elle mourut dans
la charge de supérieure, emportant les regrets de tous.

La Sour MARIE DE LA CRoIx. Formée à l'école, du R.. P.
Ronsin, jésuite et apôtre du Sacré-Cour, elle fut toute sa
vie la fervrnte adoratrice du Saint-Sacrement. Elle apport.it
dans ses relations l'ardeur d'une âme élevée qui d0a de vie
et d'aspiration que pour Dieu et pour les choses de Dieu. Ses
souffrances continuelles ne l'empê!hiient pas d'être tou-
jours une des premières au chour, et, avant l'oraison, elle
parcourait les stations du chemin de la Croix. Elle faisait-plu-
sieurs fois par jour ce pienx exercice-pour les âmes du pur-
gatoire, ses clhèr-es protégées.

La Sœur MARTIE-CÉiESTE LE TXIER, dès son entrée-en réli-
gion, fut clouée à la croix de Ntre-Seigneur; presque tou-
jours matade, elle se dévoua néanmoins à l'instruction de nos
jeunes enfants, et suivit les exercices de la Communauté avec
une énergie et une ferveur qui ne se démentirent jamais.

La Mère SAINT-RAPU&nt LECLAIRE, américaine, fut prépaéc



à la grâce, de la vocation religieuse par de longues et rudes
épteuves. Elle montra-dans, les, différentes clihrges »d'assis-
tante, do dépositaire et dinfirmière ùne abnégatiori et un- d'-
voenment Sans bornes.

E wMère SuSNTSrAmsras, née GEonGELIN. Oh né pouvait
sempêcber-en la voyant de penser au petit enfant que Notre-
Seigneur préÈenta à ses disciples. Il -y avait tant de simpliçité
dans sa personne, tant:de candeur sur son visage* Quelle éga-
lité dirmeur, quelle discrétion dans sa conduité, que son
accueil était syhipatluique pot 4 tousI Comme on alinait à
l'entnirdte parlerde·'Notre-Seigneur et du ciel I Près d'elle.
on respirait la pàix, et aujourd'hui encore nous aimons à
nous-rappe-ler son angélique figure et ses suaves vertus.

La.M.èreSA...MIIoIsE, de la famille de L RocNFoU-
(AlàmLf'BlAYERs. Type de la vraie religieuse et de la brelonne,
elle était ferme dans ses principes, courageuse dans ses con-
victions, élle ne cherchait jamais à plaire qu'à son'Dieu. Elle
avait un esprit isolide et 'cultivé, une piété fôrte et géné-
reùse,-et, malgré son extrême-vivacité, elle -priait au chour
avec un tôn si pieux, si'mesuré, qu'on devinait une âme
anéantie devant'la -majesté divine. Elle avait le respect -des
choses'saintes, et:ne parlait-des ministres-de .ésus-Chris1 et
de ses supétieurs qu'avec la plus grande r6éVérence. 'C'était
une')ersone decaractère; :niais lorsqu'elle avait exprimé
tine opinion sises supérieursétaierit d'-un avis contraire au
sien, elleacceptait -leurs décisions aveea bnégation. Elle fut
au7,si. fidéle à nossaintes. Règleset-à Dieu, que sonantique et
illustre fainilleile -fut à. nos rois. Son -esprit de pauvreté, son
ainour pour le tr.avail, sa simplicité étaient remarquables.
Si 'impétuosité.de son caractèrelui faisait commettre quel-
que -faute, elle-stimiliait'alors comme une petite:enfant, et
ne savait comment faire oublier"le- chagrin qu'elle avait pu
causer. La-lère Sainit-AnbroisQ avaiý sur toutes ses SaQurs
une influeppq inçontestée, et loreque nious :passions. iprks
dielle, -nous .noqs inclinions inting emeni devant-,son
ntérite.et-sa vertu.

Versla..fln de l'arée-1878 larnort-nous enlevait une jeune
novice, enfant dévouée. de-larie, comme smintStanislasî son
aimable patron; malgré les pénibles souffrances de sa der-
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nière maladie, elle récita avec un amour filial le chapelet
qu'elle avait fait vou de dire chaque jour. Notre*Sour STA-
NSLAs LEcaEVALLIER était encore dans le premier élan de sa
ferveur religieuse, quand elle fut appelée à la récompense.

Le souvenir de la Mère ANGÉLIQUE CORGAT, ravie à notre vé-
nération à la fin d'avril 1879, dans sa quatre-vingt-septième an-
née, sera toujours cher aux Ursulines de Vannes. Cette bonne
Mère gouverna le Mlonastère pendant douze ans, nous ensei-
gnant par son exemple, bien plus encore que par ses paroles,
la grande loi du travail, l'amour de la pauvrelé et J'esprit
intérieur qui sont l'essence de la vie religieuse. Dans les
dernières années de sa supériorité, elle nous répétait sans
cesse, à l'exemple de l'apôtre saint Jean : «Mes filles, aimez-
vous les unes les autres. » Nous étions fières de notre Mère;
il y avait dans sa personne un cachet de dignité et de sain-
teté qui nous charmait. L'obéissance était sa vertu favorite;
il était touchant de la voir simple et dépendante comme une
novice, être la joie et la consolation de sa jeune supérieure.
Celle-ci ne cessa de lui prodiguer ses soins pendant sa Ion-
gue et cruelle maladie, et lui ayant dit un jour : « Pourquoi
donc, ma blère, ne désirez-vous pas rester avec nous?- Oh!
je veux voir le ciel! répondit-elle; près de Dieu je serai en-
core au milieu de vous; je vais au paradis rejoindre la Com-
munauté commencée. D

Que n'aurions-nous pas encore à dire de notre vénérée
Mère SAINTE-SCUOLASTIQUE NICOLAs, notre dévouée infirmière
et la tendre anante de Jésus-Hostie; de la Mère SAINT-Jo-
SEPH QUENNEC, notre infatigable et intelligente dépositaire; de
la Mère SAINTE-URSULE REMOLU Si fervente à la prière; de la
Mère SAINTE-TÈRÈSE DANIoN, vrai modèle de régularité; de
la Mère SAmiT-ARSÈNE ROLLANDO, toujours avide d'humilia-
tions; de la Mère SAiNTE-MoNIQUE PRovINS, âme crucifiée et
toute de charité pour ses sœurs; de la Mère SAtiT-Ar ausTiN
LE GUiEN, à l'extérieur austère mais au cour si parfait?

Depuis 4 856, le personnel de notre Maison s'est
accru; il se compose actuellement de quarante-neuf
professes et de deux novices.



Nous avons eu la joie, ces dernières années, de célé-
brer le cinquantième anniversaire de profession de
plusieurs de nos Mères et de nos Soeurs bien-aimées,
qui nous édifient encoreparleursvertus. C'est d'abordla
Mère Sainte-Gertrude, âgée de quatre-vingt-treize ans
et huitième professe de notre Monastère, toujours ai-
mable, enjouée, faisant encore aujourd'hui la joie de
nos récréations; la Mère Saint-Ignace, et la Mère.
Sainte-Victoire dont la grande mission a été d'évan-
géliser les ehfants pauvres. Pendant près de cinquante
ans, celle-ci fui leur maîtresse générale, et, malgré ses
qugtre-vingt-quatre ans, elle leur prodigue encore sa
tendre sollicitude. Notre digne évêque a pour sa chère
fille une prédilection toute particulière; il a daigné
venir, pour ses Noces d'or, célébrer le saint Sacrifice,
et lui a adressé quelques-unes de ces paroles dont son
coeur délicat a le secret. Sa famille prit part à notre
joie, et un de ses neveux, artiste distingué, fit sortir
de l'orgue des sons tels que nous n'en avions jamais
entendus sous nos humbles voûtes. Les enfants pau-
vres remplissaient la chapelle, et nos pensionnaires,
groupées dans les tribunes, chantaiehtleurs plus beaux
cantiques. Quelle fut nôtre émoion,.lorsque la Mère
Sainte-Victoire renouvela d'une voix ferme ses sacrés
engagements ! Dans notre pieux enthousiasme, nous
redimes : « Oh! qu'il est doux, qu'il est bon de servir
ensemble le Seigneur ! »

Après la Messe, Monseigneur vint bénir et féliciter
l'heureuse jubilaire qui reçut de nos mains trois cou-
ronnes, comme vierge, apôtre et martyre, et sa Gran-
deur applaudit à toutes nos joyeuses démonstrations.
Par une heureuse coïncidence, nous avions à célébrer
ce même jour le vingt-cinquième anniversaire du
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sacerdoce de notre bienveillant Pasteur. Sa surprise
fut grande, quand il se vit ,ih-même l'objet de nos res-
pectueuses féJiçitations. -I s'y prêta avec sa*grâce ha-
bituelle, et nous chantàmes de tout cœur les Noces
d'or de la vénérable :4jre, et les Noces d'argenit u
bien-aimé Pàntife.

Nos chères Sours converses eurent aussi leur joyeuse
cinquantaine. La Sœur Sainte-Marthe, toujours silen-
cieuse, recueillie, ardente à la prière, perpétue le bon
esprit de nos Anciennes; la Sour Sainte-,igathe, Fin-
firmière par excellence, sert les malades depuùis cin-
quante-deux ans avec une charité sigrange, une
licatesse si attentivé, qu'ege est pour nous un véritable
trésor. Nous pouvons.dire qi'à toute heure on peut'la
rencontrer, tenant le chapelet d'une main et là tasse
de' tisane de l'autre; partout où le devoir l'appole,
elle accourt. Sa cinquantaine a été des mieux fetées;
les pensionnaires lui adressèrent couplets et coinpli-
ments, et la Communauté 'entière prit part à ces t6-
moignages de recopnaissance.

Qu'il nous soit p'ermis d'o.ffrir un hommage de res-
pectueuse et filiale reconnaissance à notre digne -et
vénér6 Père , Mgr Jécel. Sa Grandeur nous entoure
d'une paternelle bienveillance, préside habituellement
nos cérémonies de prise de voile et de profession, et
chaque année, la première Communion. Il visite sou-
vent nos classes, porte à nos enfants un tendre inté-
rêt, et reçoit leurs filiales démonstrations avec la
bonté d'un pasteur et d'un ami.

La Communauté aime à conserver le souvenir de
Mgr Dubreuil, qui fut peu de temps notre évêque; et
de Mgr Gazailhan qui, dans son court épiscopat, nous
donna tant de marques de son paternel. dévouement.
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D'illustres visiteurs ont quelquefois réjoui notre so-
litude. En 1868, Mgr de Saint-Claude, ami dévoué
des Ursulines, vint, en fervent breton, pour le couron-
nement de sainte Anne d'Auray (1). Mgr Hillion, évê-
que d'Haïti, nous a charmées par des détails intéres-
sants sur sa mission. Mgr Mermillod et Mgr de Ségur
nous ont ravies par le charme de leur éloquence.
Mgr Le Berre, l'évêque missionnaire, n'a paru parmi
nous que pour nous bénir.

Enfin, nous gardons les meilleures de nos prières
pour MIgr Ridel, évêque de Philippopolis, vicaire apos-
tolique de Corée. Qui pourrait parler dignement de
cet apôtre intrépide? Il nous semble encore le voir,
fervent comme un séraphin, célébrer pendant près
d'un an le saint Sacrifice dans notre petite chapelle,
où, jeune lévite, il avait souvent servi à l'autel.
était de toutes nos fêtes, présidait nos réunions de
Saint-Joseph, et faisait entendre aux associés les récits
de sa chère mission de Corée; sa parole d'apôtre et de
saint enflammait tous les cœurs. Il vient d'écrire à sa
famille la relation de sa captivité, et ces pages sont
dignes des Ignace d'Antioche et des François-Xa-
vier.

(1) Mgr Nogret.
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M ONASTÉRE DE VILLEFRANCHE «.

Congrégatlon de Lyon.

ous n'avez à compter ici qu'une
petite famille: 24 professes de
choeur, 5 novices, 42 sours con-
verses ou tourières. Pour com-
pléter la quarantaine, une jeune

Èf négresse du Darfour amenée
par le Révérend Père Verri en 1865; depuis trois ans,
elle est frappée de cécité. Agée de dix-neuf ans, pleine
d'intelligence, elle peut encore s'utiliser à la classe
gratuite, enseigner le catéchisme, et même faire lire.
Chose remarquable, son tact parfait va jusqu'à illu-
sionner ses petites élèves qui s'en vont répétant: « On
dit qu'elle ne voit pas, elle voit très-bien. à C'est que
parfois les pauvres enfants, surprises en flagrant dé-
lit, entendent cette apostrophe: c Qu'est-ce que je
vois? »

La Mère Sainte-Thérèse, notre doyenne, âgée de
soixante-dix ans, notre première maitresse, peintre et
photographe, après une retraite de huit jours, a célé-
bré ses noces d'or, le 51 janvier 1876. Cette cérémonie
a été comme une seconde profession. Cette vénérée
Mère, déjà souffrante à cette époque, a vu son état
s'aggraver lentement. Toutefois, ses forces semblent se
ranimer chaque matin pour aller s'unir à Notre-Sei-

(1) Tiré de la Circulaire de cette Communauté,
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gneur, dans la sainte Eucharistie. La prière fait toute
sa consolhtion ;'es& Ia c.e .saint .exrcice qu'elle
aime à rester de longues heures à la tribune, à quel-
ques pas de l'infirmerie,

Après notre glorieux titre d'Epouses de Jésus-Christ,
le plus cher à nos âmes est celui de filles dévouées du
Sait-Siége., Tousles. joursnosvoix s'élèvent vers le
çigl pòur Ygaguste-Priso4ni. du Vatican. Après la
lesse, ious récitop ýavec nQjlèv.es, cinq Pater et cinq

4-ý ; e oir,, doppuelles supplicàtions s'élèvent pour
iomphele'Elise. Avec bonheur, nous saisissons

øjtepcurr tJrnogner potre filial et inviolable
c~iemexnt,a, successeur 4e Pierre. Ifeux fois, notre

99 ,quippniqr dpo5a.aux.pieds de Sa Saintet6 nos
f ilespqff andes; plps..prý ,eles furep.t ppesentées par

autreg.ipüns anies: c'était le pguit 4'tne,,qpte,
d',une loçr~ ,celui.»u serifice. de nosp:couverts/pr-
gent, A gchpcin 4,~ nog pestes prégents, Pie IX dai-
gna lpir ges hqmbles dîlles Ádu c1ottreeg þq~erfaire
tJaWsmettre quelques aimables et bienveillantes paro--lesle), f..,..

Avec plusieurs de nos chères Maisons, nous avonse
9Epn.iRr d'egçoytrr notre dii po.umaux processipns
1,ßitcegt r'g pgu.ousla4te des fêtes.

A .-' s P 9 , ç9..oîtres .a,rrte a les
chapelles, et iultiplie les bénédictions: quelle immense

Ib>.) tL'denier de Saint-Pierre est uneileoss rétières DèqvI..Une.n-
4redgure iepieseortei tiongg e sR aoiµg, ,
S.mrpe. à tous les enfants de l'Eglise, demander à notre zèle de généreux

sú1cés......
Nous sommes de t'ouvre de la Propagation dela Foi, des Ecoles d'Orient,

de Saint-François de Sale>de dlfcuésinlssionspa'rticulières, de la petite
auvre apostolique d'Issoudun, d'Avignon, etc.



consôlàtion de pouvoir l'entourer comme les anges,
de l'edoi-r, de flui témoigner notre amour1

De temps immémorial, un mystère de la vie de No-
tre-Seigneur vient renouveler notrie dévotion à la sainte
Enfance: ë'est la fuite en Egypte. Le -6 février, la Sa-
cristine arrive à la récréation aec sa petite bolte de bil-
lets, et chacune s'empresse de tirer; mais neuf religieu-
ses seulement peuvent etie- fàvorisées par le sort. Le
lendemain, à la lueur de quatre flambeaux, et à la ré-
citation des litanies de l'Enfant Jésis, la Communauté
se met à la suite du divin Voyageur. Porté par une no-
vice ou 'ne jeune professe, Il aborde la cellule de l'heu-
reuseýprivilégiée, l'Enfant de la Crèche est déposé sur
une petite table pauvrement ornée. Il offre une vertu
à pratiquer, on prie pour l'hôtesse qui gagne une com-
munion et une journée de pieuse solitude, et on se re-
tire après le cantique: Que j'aime ce -divin Enfant.
De cet asile, Il passe à un autre, et pendant neuf
jours, Il change dé demeure. Enfin FEnfant-Dieu re-
vient au noviciat, nutre N&zareit, où -Il est reçu so-
lenneleèment.

I 3l'mraculée'onception esticila fête de-Marie par
·exéllence. e»s la veille, grands préparatifs pour glo-
rifler -dignement là ReTe du ciél-et l1 8, au soir, bril-
lanteillnmíñatiendatistout le Mïonastère. La Vierge·ap-
paralt radieuse d6'ns là chapélfe, et les enfants répè-
tëuit, ravies: C'est un pétitcÔiht"du ciel (î') 1

'Les réuùions mensuelles, les retraites-annueiles des
Mèrës chrétiennes présIées par un 'Père .Jsuite, ont

(1) confrérie di Sacré-Cour, Apostolat de la prière, Archiconfrérie de
sainte Angèle, Culte -perpétuel 1desaint--joseph ,-Communion réparatrice,
l'Association de Notre-Dame de la Première Communion, etc., voilà autant
de dévotions chères aux religieuses et auxenfants.

DE 'VILEFRANCHE. y'-'1



lieu dans notre chapelle, et tous les vendredis, les da-
mes de l'OEuvre Apostolique se réunissent au grand
parloir des élèves, pour travailler aux linges et orne-
ments d'autel destinées aux missions étrangères.

La proximité du collége des Jésuites de M-longré nous
procure le précieux avantage d'y trouver un confesseur
extraordinaire, un prédicateur pour nos retraites et
celle de nos enfants. Toujours ces Pères dévoués s'em-
pressent de nous rendre service, ainsi que le digne
clergé de notre paroisse.

Nos écoles gratuites, si chères au divin Mattre, comp-
tent soixante-dix à quatre-vingts enfants, et le Pension-
nat compte cent élèves dont le tiers, au moins, sont
demi-pensionnaires.

Le futile prend trop souvent la place du sérieux dans
l'esprit de la jeunesse; aussi que de déceptions, que
.de chagrins domestiques en sont les tristes suites! Pour
prévenir ces fâcheuses conséquences, nous croyons de-
voir nous appliquer à former, non-seulement de solides
chrétiennes, mais de bonnes directrices de maison.
Nous les exerçons à l'ordre, à une sage économie. Nos
jeunes filles doivent faire leur lit, entretenir leur classe
respective, lever le couvert. De temps à autre, elles vont
aider à la cuisine, à la lessive, au repassage, etc. Les ou-
vrages de goût ne sont ici qu'un accessoire. Les maî-
tresses veulent avant tout la couture et le raccommo-
dage, et nos chères enfants ont souvent à nous remer-
cier de leur avoir fait goûter ce genre de travail, qui
leur est si utile dans la famille, et qui les.éloigne des
plaisirs frivoles.

712 aMONASTÈ RE



DE ViTR.. 1

f1ONASTÈRE DE VITRÉ '>.

Congrégation de Bordeaux.

E 15 mars 1679, trois religieuses profes-
ses vinrent de Laval, munies de l'auto-
risation de NN. SS. les évêques du
Mans et de Rennes, fonder notre Mo-
nastère de Saint-Joseph.

La Communauté de Laval, établie en 1616,
fut le cinquième établissement de la Révérende Mère
de la Croix, première supérieure et fondatrice de la
Congrégation de Bordeaux.

Les Révérendes Mères Billon , de Gennes et Bache-
lot , envoyées à Vitré pour la fondation, avaient pour
but de préserver les jeunes filles du poison de l'erreur
des Huguenots alors nombreux en cette ville, et de
leur procurer le bienfait d'une éducation entièrement
conforme à l'enseignement de l'Eglise catholique. Elles
n'avaient d'autres ressources que leur confiance en
Dieu; car les Vitréens qui, cinquante ans avant cette
époque, avaient manifesté le désir de posséder dans
leur ville une Communauté semblable à celle de Laval,
s'inquiétèrent peu alors des frais de l'établissement.
Les Ursulines eurent donc beaucoup à souffrir dans les

(1) Extrait de la Circulaire de cette Communauté, er mai 1877.
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commencements. Mais saint Joseph, sous le patronage
duquel fut placée ce(te nouvelle famille, vint en aide
d'une manière toute particulière. Après avoir vu sesfilles logées à l'étroit pendant vingt ans, la Mère de
Gennes, alors supérieure, fit bâtir un monastère con-
venable dans le lieu et 'd'après le plan qui lui avaient
été montrés dans une vision. Sans avoir reçu de grandssecours, cette maison fut en peu de temps construite ;et, au grand étonnement de ceux qui vérifièrent lescomptes, la Communauté ne se troiiva en aucune ma-
nière en-d'eée.

n I~ , nh'e Moasté I'eéit à subir lé soit deto'us ies àutres, et fut trànstorffiÀ én coilége. Après
bien des démarches, nos lIévéi'éndes Mères obtin'ènt
la permission de se réunir dans l'ancienne maison des
Bénédictines.

Sur rente et ùné pèesse forcées dé quitter léur
Mfonastre , dix-neuf dé honš Mèrés et soeurs avaient
survécu aux mauvais jours. L 9àiôh des benédiatines
ayant servi e.i magasin et 4e caserne, était'dàns le plus
dpIorrble ktat. tes dépenses énormës occài6ohhés
par les répàration's 'usi'et la Comimunauté à de
grands privations. 'Lut «ïanquat., jusq-u'x šièges
pour s'asseoir. La statue dé saint Joèépîh, piaêde âu-

essù de la poôie d'ëntioe, fu't 'oïnnïè 'une soimiïa-
tion >aite à notré saiît at'ron dé 'iii'én yle s'é sserianfes. il ne Yei'7it 'pbita''t. BientŠt le en-
sionrat dev'iht noïnbrex, e't la étèse fú pins
grade. Parla gi rditô des'pébsiôniaies &t d éurs
parents, a~chiape'le'ft'répå'ée áe W rd, "t'Méilinttüt
d'éôörd. tè's stàu'es des ua'ti ei-es dé a tin,
placées aux quatre angles, les antiques tapisseries d'Au-
busîÔn ëevàaht 44&dédòi 'Vral, 'šIrto,§&t ft ableau
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du malire-autel,. représentant la très-sainte Tr riit4
enutonüant la gainte Vierge, font encore aujourd'hui
1eadniratiön des éti-äugèis qui vieiiüént visiter notre

La statue d e notreXér saia Aglà,plat e au
fond du. chSur, semble pdfider nos exercices.

En 1844, les quatre salles occupées par.l'externat
étant devenues insuffisântes , il fallut en augmenter
T hrih-. Aujbürd'hui, doute élésses sont fréquentées

qua n'e par qtiàre cènt vinà à gitLr'e céüt
cinquante externes. Sur ce fromr,é, cent quatre-vingts
à deux cents, divisées en quatre classes, reçoivent gra-
tuiteient, ävec l'instruction religieuse; les connais-
sa4de ig'ssies à letn- conditiori.

Le pensio a't irme rl'eitérieu n un carré dontcha-
ÜÑ.cd iËg-Ñ r es,, . Aui cnträ, 'uneq.ye. çt6 .esý là vingt-quatre mètres. ýîtî n

toiture vitrée abrite la çou;rintérieure ob nos pension-
naires peuvent, aux rÉcréations, prendre leurs 'bats
dans la mauvaise saison. Huit colonnes servent de sup-
po·t à d'êu:t gal'eries éntourées d'élégântes balustrades.
T8sle la tpSai-'teineits èt cabinets; au n'ombre de trente-
deux, viennent par des por'.es cintrées et vitrées tori-

ùniiiuer dans la cour et les galeries. Cette dispôsi-
ion facilite beautotp là sur'veillanc'e.

Nos biiqualite pensionnaires sont divisées en, six
classes. Une vingtaine de petits oratoires sont placés dans
les classes, les dortoirs, les lieux de passage, et autour
de l'enclos, pour nous faire souvenir du regqrd de Dieu
ou de la protection des saints. La chapelle du Sacré-
Cour, située à l'extrémité du jardin, est un lieu de
station pour nos processions, et, à l'ombre de ce béni
sanctuaire, reposent les dépouilles mortelles de nos
bien-aimées Mères et Sours.
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C. cimetière que nous visitons tous les jours, a vu depuis
quinze ans, vingt-deux tombes se fermer sur les mem-

bres regretiés (le notre chère Communauté. Il serait trop long
d'énumérer tous leurs noms; mais nous ne saurions passer
sous silence la Révérende Mère bf ARiE-AUGUSTIN, lui, pendant
vingt-quatre ans, a gouverné la Communauté avec tant desagesse et de bonté. Tous les jours elle se préparait à la mortdont elle redoutait les angoisses. Son Époux bien-aimé voulut
les lui épargner, et la ravit, à notre amour filial par une
mort subite, à l'âge de soixante-huit ans.

Douse de nobles sentiments et d'une intelligence peu com-
niune, cette bonne lère savait gagner les cours pour les
élever à Dieu. Sa simplicité, jointe à. une grande vertu, futquelquefois récompensée par des faits extraordinaires. Un
jour, l'homme chargé de faire la provision de blé, vint luidemander ses conditions; après lui avoir donné ses ordres,elle ajoata : « Allez, et nous achetez du grain sans argent. »Le grain acheté et livré, il fut impossible de retrouver-le
vendeur. La mémoire de la vénérée Mère Marie-Augustin
nous est toujours aussi présente que précieuse. Lorsque
quelqu'une dit : « Ainsi parlait, ainsi agissait la lère Au-gustin, » il se.mble que tout est dit.

La dévotion à Notre-Dame du Sacré-Cour et à saint
Joseph est, après celle du Sacré-Cœur de Jésus, notre
dévotion de choix.

Le personnel de notre -Communauté se compose de
trente-huit membres, dont vingt-huit professes de
chour, neuf converses et une novice de cheur.



DE VolTEUR. 7

MONASTÈRE DE VOITEUR.
Cn .grégation de Paris.

Es Annales ont raconté (1) les ori-
gines du Monastère de Desnes, qui
fut le premier d'Ursulines fondé

, dans le diocèse de Saint-Claude,
après la grande Révolution. Des-
nes n'est qu'un petit village de la

Bresse, où la Communauté, à cause de l'exiguité du
lieu et de l'air malsain, ne pouvait facilement recru-
ter ni élèves, ni novices. Ce fut ce qui décida les su-
périeurs, en 1844, à fonder une nouvelle Maison. ILs
firent à Voiteur, mais non sans difficultés, l'acquisi-
tion du château fort de Charin. Voiteur, chef-lieu de
canton, est agréablement situé au pied du premier
plateau du Jura. Le vaste emplacement du château
fort donnait l'espérance d'y établir convenablement un
Monastère et un Pensionnat.

Le 50 septembre 1844, M. l'abbé Martin, supé-
rieur des Missionnaires du diocèse, et chanoine de
Saint-Claude, nommé supérieur par sa Grandeur,
Monseigneur de Chaman, vint présider à l'installation
de la nouvelle Communauté. Elle se composait de
cinq religieuses professes et de quatres novices, et avait
pour supérieure la Mère Sainte-Rosalie, sour de
M. l'abbé Martin.

(1) [rr Volume, p. 271.

717



718 MONASTÈRE

Après avoir dit adieu à leurs Sours de Desnes, dont
elles ne se séparèrent qu'en versant des larmes, les
neuf religieuses montèrent dans deux voitures, et ar-
rivèrent inopinémenL à Voiteur, échappant ainsi à la
réception'solennelle que M. l'abbé Pidoux, curé de la
paroisse, leur avait préparée. Le lendemain, le, di-
verses congrégations, ccnduites par l'excellent curé et
suivies de toute la population, allèrent sonhaiter la
bienyenue aux bonnes religie.uses. Disons aussi que la
xeunicipalité avait (J 9né son agrément à la nouvelle
fondation.

Il s'agissait d'organiser le Wonastère. Mais com-
ment dans un château en .uines posséder des lieux
réguliers, et avoir en même temps un pensionnat et
des écoles? La sainte pauvreté vint en aide aux Ursu-
lines, et elles acceptèrent généreusement toutes les
priyations. Pouvaient-e,lles du reste se permettre une
plainte, quand le Dieu du Tabernacle résidait dans
une.pauvre petite chapelle, vraie tàble d2 Betmhlýem? Le
jour même de leur jnstallation, les exercices de la
Communauté commencèrent, et saine Áigle or
première bénédiction lepr envoya trois poàtulaWnes.
On en fut qqitte pour se errer davatage ; mais la
joie augmentait en même temps ge la gene. JI n'y
avait plus qu'à laisser marcher les choses et à charger
la sainte Vierge et saint Josepb ýe pourvoir aux néces.i-
.tés ,es plus urgentes. Peu à peu, par ces voies do uces
que Dieu sait trouver, les ressources errivèrent et
permirent 4e réaliser les agrandissemei}ts exigés pµr
.le nombre toujours croissant des novices. des pension-
naires et des élèves eternes. Ce n'est p s gué les tribu-
lations extérieures aient manqué, Un mongstre d'Vr-
sulines est appelé à faire trop de bien, pour que le
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démpn p'e saie pas de le relvegser: il usa de tous les
straigèpnes, pour empêcher à Yoiteur l'ouverture des
classgs et du Pensionnat. AgréMes par l'autorité muni-
cipale, les religieuses avaient lieu d'espérer qu'aucun
obstacle ne surgirait de ce côté: c'était une illusion.
Le maire el son conseil leur suscitèrent mille ennuis,
et,, pendant plusieurs années, multiplièrent les tracas-
series avec une persistance infaigable. M1 Virginie
Guillagmont, Sour agrégée et brevetée, fut l'ange que
la-Providence nous eiyoya pour secours. Elle obtint
du maire une autorisation, pt, pomptant sur sa parole,
elle ouvrit une école libre. Dès le premier j9ur, les
élèves y affluèrent, désertant la classe de l'institution
laïque. C'était ce que le maire n'avait pu prévoir ;
aussi sa bienveillance s'évanouit-elle ppur faire place
à la haine. Après avoir menacé la supérieure et la mal-
tresse, il or4onna la fermeture de l'école. Puis il fit
annoncer au son de la grosse caisse que les parents
pouvaient envoyer leurs enfants à l'école laïque qui
serait gratuite désormais. fes parents ne se rendire»t
pas à cete invitation bruyante. M. le Maire adressa
donc des billets à diverses reprises, les engageant à
proilter de l'école communale: lesbillets, noins tapa-
geurs que le tambour, n'eurent pas plus de succès.
Les enfants errèrent -le long des rues, a1Lendant pa-
4iegument que la clas.e des Soeurs se rouvrît: il leur
fallut attendre .plusieurs wois. Le conseil supérieur
avait été saisi de l'affaire, mais Dieu intervint misé-
Xiçordieusement; tous .les membres furent favorables
aux religieuses, malgré la mauvaise foi du maire qui
avait retenu une pièce d'importance capitale. Jestait
l'autorisation du recteur de l'académie de Besançon ;
Mule Guillaumont l'obtint après d'instantes démarches.



Pourtant ce ne fut qu'avec des clauses restrictives et
des conditions qui, on l'espérait, décourageraient les
élèves et les religieuses. Mais, quelque pénibles qu'el-
les fussent, on s'y soumit.

Le maire vit bien qu'il avait perdu sa cause; il n'en
devint pas meilleur. Durant plusieurs années encore,
il continua ses persécutions municipales. En 1848, lors
des journées de Février, il vint au Monastère avec une
bande de révolutionnaires, pour effrayer et peut-être
chasser les Religieuses. Mais Dieu l'attendait là. Arrivé
dans la cour extérieure, une main invisible le repousse,
et ses dispositions changent tout à coup. « Qu'allons-
nous faire? dit-il à ses gens, ces dames ne nous ont
point fait de mal. » Quelques-uns veulent poursuivre
l'entreprise, il.les menace, et finalement les congédie.
Dès lors il devint, et se montra toujours l'ami du cou-
vent. Médecin, il voulut y exercer ses fonctions gra-
tuitement; z., quand il mourut, il fit renouveler ses
excuses et demander un pardon que la charité chré-
tienne et religieuse lui avait depuis longtemps accordé.

L'administration académique se montra aussi bien-
veillante; elle retira une à une les conditions onéreuses
et vexatoires qu'elle avait imposées: l'école put être
faite librement; bientôt le conseil municipal, revenu
de ses préventions, et pour ménager les deniers de la
commune, congédia l'institutrice laïque, et reconnut
l'école du Couvent comme école communale gratuite.

Pendant cet orage, l'existence du Pensionnat n'avait
pas été sérieusement menacée: l'administration ferma
les yeux, et, en 1850, accorda enfin l'autorisation né-
cessaire (4).

(4) Les élèves y accoururent et atteignirent presque la centaine. Les
succès obtenus dans les examens pour le brevet prouvent la force des
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Les pensionnaires font partie de l'archiconfrérie

de Notre-Dame de Perpétuel Secours, dont l'image
vénérée a été érigée dans la chapslle et placée dans
toutes les classes, grâce à leur générosité. Cette pros-
périté de l'Ecole et du Pensionnat, nous l'avons remar-
quée déjà, est accompagnée de celle du noviciat. Depuis
le premier jour, les postulantes n'ont jamais fait dé-
faut, et la Communauté, composée d'abord de neuf
Religieuses, en possède aujourd'hui près de cinquante.

En 1835, par ordre de Mgr Mabile, évêque de Saint-
Claude, la Communauté de Voiteur s'accrut de la Mai-
son d'Esserval, jugée sans avenir par sa Grandeur.
Ces nouvelles Sours furent reçues avec une joie cor-
diale, et bientôt on put constater que les religieuses
des deux couvents ne formaient qu'un cœur et qu'une
âme.

La situation matérielle du Monastère laisse aussi
peu à désirer. Un mur clôt toute la propriété, et une
vaste étendue de terrain permet aux maitresses et aux
élèves de faire de salutaires promenades, et de respi-
rer un air pur et salubre qui fortifiela santé. Une source
a été utilisée, et elle porte ses eaux dans toutes les par-
ties de la Maison. L'aumônerie a été bâtie, ainsi qu'une
chapelle modeste, mais gracieuse et de bon style. Ces
agrandissements successifs ont fournià laCommunauté
les moyens d'exercer d'autres ouvres de zèle. Pendant

études, #.. i'éducation simple et chrétienne que donnent les Religieuses,
assure la prospérité et la réputation de cet établissement dans le Jura.

Outre les leçons de catéchisme les maitresses, M. l'Aumônier fait un
cours de religion qui affermit la piétè en l'éclairant.

Dès le principe, trois congrégations furent établies parmi les élèves
celle des Saints- Anges, du saint Enfant Jésus et de Marie. Elles sont flo-
rissantes, surtout la dernière, dans laquelle les élèves sont inscrites après
de sérieuses épreuves, et reçues avec une grande solennité.



les vacançes, le Monastère ouvre ses portes aux an-
çiennes pensionnaires, aux dames pieuses, et surtout
aux tertiaires de saint François qui y viennent en giAd
nombre pour profiter des exercices d'une retraite,.pre,
chée chaque année sous la direction 4u supérieur de
la Communauté.

Nos lectrices comprendront maintenant pourquoi les
évêques qui se sônt succédé sur le -siége de Saint-
Claude ont. témoign6 tant de bienveillance à leurs
chères filles de Voiteur. Mgr de Chaman, Mgr Mabile,
Mgr Filion, Mgr nogvet sont venus tour à tour au mi-
lieu d'elles applaudir au bien réalisé, et apporter leurs
encouragements pour l'avenir, Il y a quelques agnées
que Mgr Mermillod, représentant Mgr Nogret, voulut
bien donner aux Ursulines la consolation d'entendre
sa parole éloquente et de recevoir ses bénédictions
d'évêque et d'exilé. Le très-révérend Père Don Gréa,
supérieur des Chanoines ré&uliers de Saint-Claude, et
Vicaire-général, daigna présenter la Communauté à
sa Grandeur comme un des joyaux du diocèse,

* u'oN nous permette maintenant dç donner quel-
ques détails sur chacun des bienfaiteurs dog4

Mla Providence s'est servien pour éblir et consp-
lider cette Maison.

Nommons d'abord M. le chanoine Martin, premier supé-
rieur, dont le souvenir bon et sympathique-est encore vénéré
dans le diocèse de Saint- Claude. Que de fois sa voix bien-
veillante encouragea les religieuses au début. a Je veux, mes
bien chères filles, disait-il, que vous fassiez revivre ici la
ferveur des-anciens ermites qui habitaient la montagne voi-
sine, la ferveur des moines de Baume et des chanoinesses de
Château-Chalon. » Ce fut sa parole apostolique qui les sou-
tinf par les retraites qu'il daignait venir donner lui-même
chaque année, Le souvenir de sa sour, première supérieure
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de cette Maison, l'y ramenait fréquemment, et c'est lui, on
peut le dire, qui a donné à la Communauté cette ferveur et
cette simplicité qui frappent tous les visiteurs. Quand il moui-
rut, en 1860, ce fut un deuil pour toutes les Ursulines , e
Voiteur, et longtemps encore elles parleront de leur bon ef
vénérable père. M. lPabbè Martin euti pour successeur daàs*
la direction de la Communauté, M. l'abbé Gréa, supérieu'r-di
la Mission diocésaine, et chanoine de Saint-Claude; il a pour
nous la même bienveillance. Malhe'ureusement, sa santé né
lui permet pas de visiter le cher couvent autantqu'il le vôu-
drait, et que le souhaiteraient nos cours; il nous dédori-
mage un peu par ses lettres pleines de paternelle affection, et
de sages recommandations pour robservation de la règte et
de la sainte dilection.

Messieurs les Curés qui ont administré la paroisse de Voi-
teur, ont également droit à notre reconnaissance. M. Pidoux
nous obtint les autorisations nécessaires pour Vétablissemeüt,
le pensionnat et l'école. Chaque semaine, aidé de son vi-
caire, il remplissait au couverit les fonctions d'aumônier, et
cela gratuitement. Quand il fut nommé chanoine titulaào
de Saint-Claude, il emporta tous les regrets de la Commu-
nauté. Nous trouvâmes dans son successeur un bienfaiteur
nouveau. M. Guillaume, aujourd'hui Vicaire.général du dio-
cèse, continue dans le posté éminent qu'il occupe, d'assistér
les Ursulines de ses bons offices et de son expérience.
M. Grand-Mottet, son successeur à la cure de Voitedh, hériLa
de la même bienveillance et la légua en mourant à M. l'abbé
Guinchard, curé actuel, dont les sympathies pour le couvent
sont connues de tous.

Qu'il nous soit permis de nommer encore M. l'abbé Bar-
bier, aujourd'ui curé doyen de Pellières, qui donna des leçons
de chant et de dessin, se chargea de diriger les réparations,
et fut l'architecte de la chapelie; M. l'abbé Brenet, qui orga-
nisa avec le plus grand soin les offices liturgiques, fit agréger
à celle de Rome la confrérie des Enfants de Marié, et obtifit
pour la chapelle du couvent le privilége de la Portioncule.

Mais celui de leurs bienfaiteurs ecclésiastiques à qui les
Ursulines de Voiteur doivent le plus, c'est sans contredit
M. l'abbé Beaupoil. Ce digne prêtre avait pendant vingt-huit
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ans dirigé la Communauté de Desnes. La maladie l'ayant
obligé de renoncer à son ministère, il rentra dans sa famille
à Demblans, où il devait trouver, avec un air plus pur, les
soins les plus dévoués. Dès qu'il sentit revenir ses forces, il
voulut visiter les Ursulines de Voiteur, et durant l'été de
1846, il commença à se livrer au ministère de la confession;
dès lors, tous les dimanches, il s'imposa la fatigne d'une
grand'messe, et. devint l'aumônier actif de la Maison. Il ne
voulait pas qu'on se souciât de lui trouver une habitation, et,
craignant d'être à charge, il fournissait lui-même le vin de
sa table. Dans sa bonté ingénieuse, il trouvait toutes sortes
de prétextes pour offrir à la Communauté de petites sommes
d'argent. Généreux pour tous, il ne regrettat que ses dépen-
ses personnelles. Cependant, on le décida à se servir d'une
chambre étroite établie dans une tour, hors de la clôture:
« C'est là, disait-il, ma petite chartreuse. » Sans cesse, il re-
commandait la régularité et particulièrement la clôture; et,
quand son ministère l'obligeait à la franchir, il revêtait tou-
jours son surplis. Il continua sa vie de dévouement pendant
dix-sept ans. Avant de mourir, il voulut donner à ses chères
filles une dernière preuve de sa paternelle affection; il leur
légua un bien-fonds,, suffisant à l'entretien d'un aumônier.
Le peu que nous venons de dire expliquera la réputation de
sainteté et de bonté de ce digne prêtre; on ne parla jamais
de lui à Voiteur sans l'appeler le saint abbé Beaupoil.

M. l'abbé Mathieu exerça pendant onze ans les fonctions
d'aumônier avec un zèle admirable; et sa bonté et ses vertus
se retrouvent dans son successeur M. l'abbé Bavoux.

Vingt tombes se sont déjà ouvertes au cimetière du couvent
de Voiteur. Ici, ce sont de jeunes Sours enlevées dans toute
la ferveur de leur cQnsécration religieuse, et de leur vie pé-
nitente; là, ce sont de vénérables religieuses, vieillies dans
les combats, et dont la constante fidélité traça aux plus jeu-
nes le chemin de la perfection.

Nommons avec une respectueuse affection la Soeur GENE-
vlÈvE DE SAINTE-COLETTE, morte à vingt-cinq ans et regardée
par toutes comme un modèle de régularité; la Soeur FRAN-
çoIsH GAY DE SAINTE-MARIE, décédée à vingt-deux ans, regret-
tée de toutes les élèves; la Sœur EUPBRASiE ROLANDEZ DE ëAINT-



JEAN, fleur d'humilité, qui, malgró sa naissance et sa fortune,
voulut être reçue comme sour converse; la Soeur DELPEINE
APPOINTAIRE DE SAINTE-THÉRÉsc qui mourut à quarante-qua-
tre ans, et que ses élèves surnommaient la Sœur de la sainte
Vierge, tant elle l'aimait et cherchait à la faire zimer. Parmi
les Anciennes: la Soùur MlAITRE DE SAINTE-lMARIE, autrefois
supérieure de la Communauté d'Esserval-Tartre. Elle fat
heureuse de se mettre au rang des simples religieuses, mais
dès les premières élections, nous la choisîmes comme zéla-
trice. Cette bonne Mère avait une prédilection pleine de ten-
dresse pour les malades. Infirmière pendant trente ans, elle
soigna les soeurs avec un dévouement maternel. La Sour
JEANNE BOUCHOT DE SAINTE-EUPii.RASIE, surnommée l'ai. -le
Seur. Son amour du silence, son recueillement et sa modes-
tie annonçaient combien était étroite son union avec le divin
Epoux. En classe, son humeur était toujours gaie, douce et
égale. Des palpitations et une fièvre lente l'enlevèrent en
1858. Elle accueillit la mort avec cette douceur qui la carac-
lérisait, et son visage conserva après le trépas sa paisible sé-
rénité.

Mais c'est surtout la Soeur MARTIN DE SAMTE-ROSAMIE, pre-
mière supérieure qui fut l'épouse bien-aimée de l'Epoux, et
la rose choisie de ce parterre d'Angèle. A Desnes, elle avait
exercé avec édification les charges de maîtresse des pension-
naires, de zélatrice, d'assistante et de supérieure. Lors de la
fondation de Voiteur, elle fut choisie pour être à la tête de la
nouvelle colonie. Ses quinze dernières années se passèrent
au milieu d'atroces douleurs. Ses nerfs s'étaient retirés et sa
taille avait considérablement diminué. Sa patience et sa ré-
signation lui conservèrent la paix, et ses souffrances ne pu-
rent jamais altérer sa charité pour ses filles. Son humilité lui
persuadait qu'elle était indigne de commander; aussi sa di-
rection était-elle aflfable et discrète. Elle possédait une modé-
ratic-i invincible qui la rendait toujours maîtresse d'elle-
même et une rare prudence qui brillait en ·toute occasion.
Elle maintint l'observance de la Règle plus encore par ses
exemples que par ses paroles; toujours la première au devoir,
elle ne perdait jamais le plus petit instant. Sentant ses forces
diminuer, elle demanda l'Extrême-Onction et le saint Viati-
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ié; plene calme et de courage, elle rappela aux Soeurs
qui clataieni en sanglots tous les ppints Cérémonial pour
cette Pircopslne, et pl.e réppndit à toutes les-prières avec
sa sérénité ordinaire. Elle souffrit encore durant quelques
enaines, continuant.de nous édifier par sa pieuse r.ési-

gnation. « Je crains, disait-elle, je crains le jugement, mais
j'espkre en la miséricorde du Seigneur de qui j'ai reçu tant
de grâces. »

La veille de sa mort, elle fit ,hanter à ses novices un can-
tique dejoie. Quand arrivèrent les luttes du dernier moment,
jne violente tentation la saisit. « Priez, priez, mes soeurs,
'écriaiL elle; puis elle ajouta : O Jésus, soyez-moi Jésus!...

Marie, ma Mère, défendez-moi, sans vous, je suis perdue. »
Une soSpr lui ayant demandé la cause de ses inquiétudes, elle
répondit: « Jamais, non jamais, vo.s ne compreridrez -es
tentations du dernier moment 1 » Puis elle se remit à prier
avec terveur. 9,n lui parla de faire venir .le confesseur; a il
n'est pas jour, dit-elle, attendez. » Quand le-prêtre arriva, il
la trouva plus calme: elle venait de remporter sa dernière
victoire. Il lui donna l'indulgence plénière qu'elle reçut avec
joie; puis sentant l'heure supr.ême:approcher, elle demanda
qu'o. la mît à genoux ,et ce fut dans cette humble posture
qu'elle rendit son âme à Dieu. C'était le 2a février 148a. Ainsi
avait été tenté saipt Martin,.ainsi était mort saint Benoît.

C'est par, celte; bellee , triomphane mort qui? nous ilo-
ons le.récjt des Annajes de la Communauté de Voiteur, et

c'est cette adipirable Mlère que nous rous permettr:ons de
montrer à ses filles en leur disant: q Yoilà votre modèle, vi-
vez et mourez comme ellel

I ~ U
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t1 NASTI'RË -b ÉORDÉAUX ".

'EST à l'année 4805 qu'il faut
rapporter la restauration de la
Maisen de Bordeaux. Nous
avons le bonheur de posséder
enore, au milieu de nous, uneLrepectable Mère, notre supé-

rieure durant trente -ans, dont 'entrée en religion re-
monte presque à cette date. Aussi le passé est-il tout
vivant pour -nous -dans la -personne ide notre vénérée
et bienchèreMère Sainit-Louis, qui fut reçue ''n 1.816
par nos prenières Anciennes. Ces piierYs fondaÈaen-
tales de la réédification étaient ae nonbre -de :six : la
Mère Vegnies,, la Mère Mapie Lirandin,, la lMèrë Mar-
guerite Réaud, la Mère Ahgèle Réatrd, la Mkére Marie
*Mo'linier, -la Mère .Peychaud, euxquelles se -joignit
quelques aninées plus tard a bonne Mèr.e Marguerite
Chiché, quebeaucoup -den'e nous ont connii.e, et 4ui
a des titres tout -artic4Merg notre reconnaissaflt sou-
venir.

»Avel'approbationde MoweignearD»avian,-desainte
n émoire, qui leur 'donnua pour dupérieur uni de ses
e oines, nos Mères s'établirent d'bord dans in hô-

'la icircu!lra-dont·Jbous-.-avons4irp, ne-44te -que•du.229mdi 4879. fidus tC-

nons.cependant à. donner une plane dans ces Aiiaies,,à une 'Miaison qui
donne son nom à une branche très-florissante de notre saint Ordre.
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tel situé rue des Treilles; mais le nombre des religieuses
et des élèves ayant augmenté considérablement, il leur
fallut songer à se procurer un nouveau domicile. Ce ne
fut pas néanmoins sans des difficultés qui eussent
paru insurmontables à des àmes moins fortement
trempées, que nos courageuses Mères purent enfin, au
mois de janvier 4808, prendre possession de l'ancien
hôtel de la Monnaie que nous habitons encore aujour-
d'hui.

Bon nombre de religieuses de différents Monastères
d'Ursulines entrèrent alors dans celui de Bordeaux, qui
reçut aussi plusieurs membres de divers Ordres dont
les couvents n'avaient pu se relever. Malgré leur di-
versité d'origine, ces religieuses, vraiment dignes de ce
nom, vécurent toujours dans la plus parfaite intelli-
gence, ayant tout en commun, et faisant l'édification
de la ville entière par leur esprit d'union et de charité.

C'est bien ici le lieu de payer un juste tribut d'éloges
au gouvernement à la fois ferme et maternel de la vé-
nérable Mère Vergnies, supérieure à l'époque dont-nous
parlons. Cette religieuse, selon le cœur de Dieu, s'était
préparée, avant la Révolution, par une grande fidélité
aux devoirs de son saint état, à devenir un jour le mo-
dèle et la mère de la Communauté rétablie. Instru-
ment docile entre les mains de la divine Providence,
elle chercha, la première, les moyens de réunir les res-
tes du petit troupeau dispersé par le malheur des
temps; mais ce ne fut qu'au prix des plus nobles et des
plus constants efforts qu'elle y parvint. Choisie, d'a-
près le conseil des supérieurs majeurs, pour tenir les
renes du gouvernement, elle s'en acquitta à la satis-
faction générale. Mais aussi quelles sollicitudes dans les
circonstances pénibles de cette première réunion!



Quel zèle pour établir la régularité, malgré les obsta-
cles sans nombre qui semblaient la rendre impossible !
Quelle sagesse pour se concilier des esprits et des ca-

.ractères si différents! Quelle prudente bonté pour en-
tretenir cette belle union qui faisait le bonheur de la
Communauté et l'admiration de tous! Cette Mère vé-
nérée contribua donc, pour une large part, au bien spi-
rituel et temporel de notre Monastère qu'elle gouverna
neuf ans, c'est-à-dire jusqu'à sa mort, arrivée le 51 dé-
cembre 1814. Ses restes, si précieux pour nous, repo-
sent, avec ceux de quelques autres religieuses, à l'ex-
trémité d'une terrasse qui domine notre jardin. Ce mo-
deste champ du repos, que plusieurs cyprès ombragent,
avait été préparé par les soins de nos pieuses fonda-
trices ; mais une ordonnance, datée de 1827, leur en-
leva la consolation de garder les dépouilles mortelles
de leurs chères défuntes. Depuis cette époque, le ci-
metière de la ville est devenu notre dernière demeure;
nous y avons un caveau, dû à la générosité de la Révé-
rende Mère Chiché. Cependant ce n'est pas sans une
douloureuse, et toujours nouvelle émotion, que nous
voyons la porte de clôture s'ouvrir pour laisser passer
les restes inanimés de nos Mères et de nos Sœurs ché-
ries: pouvoir prier sur leur tombe, serait pour nos
cours une si douce consolation!...

La mort de la première supérieure marqua bien tris-
tement le dernier jour de l'année 1814, et nos respec-
tables Anciennes ne trouvèrent un adoucissement à
leurs légitimes regrets, qu'en se plaçant, dès les pre-
miers jours de 1815, sous la conduite de la Révérende
Mère Marie Moulinier, la compagne inséparable, le
conseil et l'appui de la Mère Vergnies.

La seconde supérieure se montra fidèle imitatrice de
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la première: e'ait, eet, le ùIême d6#oueinèñt, le
'méie zèle prudent et éclâité, la même sagessè pleine
de'douceur et de force qui les gouvernait sous un autre
hoin. Cette sainte et digne Mère avait étë fôrc6e pat
là 'évolution, da guiIter sa paisible retraite. Quelques-
ùiies 'dé ses confpa'gnes s'etant fixées près d'elle, elle
leut 'seYvit de gùiidi pendant les jours mauváis, et sut
,aussi gagner la confianee de celles qui, moins heu-
ieÛse, avaient dû forcéinent se disperser. Lorsque
l'heure si désirée de la réunion eut enfin sonné, notre
bohn- Mère, secondant les desseins de la Providence,
ëondbisit à la Mère Vergnies les fidèles compagnes qui
ne l'avaiétit pas quittée durant l'exil, et ces deux âmes
si bien faites pour se comprendre, trayaillèrent à as-
seoir sur des bases solides l'euvre impo'lante de la res-
tauratioù.

Après avoir porté pendarit sit aus le lardeau de la
sûpé6iïorité, la Mère Marie MIoulinier denanda à en être
déchargée, en raison des infi-mités qui la retebaien't
presque habitaelleneut dans sa chàm'bre. On eut égard
à ses i'éclations; mais, ajoutent nos annales particu-
lièës: « Ú'éite bohne Mère fut, jusqu"à la fin, Pâme
dé là 'Coinnmnauté; aimable, gaie, fervente, elle ôtait
ùn aimaht qui 'nous aliriL tloutës; ~ 'e n'aïons-nous
pu prolonger son 'ekis'tfè'el YlTdsi il a fallù se 'sou-
iètfre à la divihe 4vdieñnóé '"pi vöüfait'coironher

plPé si bdlle tie,'et hous dohWér'at -cie'h'ùè protcfice

ia hévuéiend Wiee MtWrgXxërittle'h6a'äväit'scod6
a là chète l\ièile lMbi éËdlfiëï','è'n N1. lué supë-

fieuith PnNñniia Ú ¥ulrge, 'lle Jusi.i àleine-
Ment le choix de 'I iat qià ñtd'èdq4 se
Id«d âè en gt t 1èàne h'.gieuse à l'épo-
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que de la Iévoldtion, elle rehtt'a dans sa finiillé lors-
que les couvents fùient feimés, et Y doii'n i'eie1iiei
de toutes les vèrtus. Ëet'deni la Térreur, elle assista
aussi lës Ursulines disséniinées dans la ville, s'ellof-
çant d'altéger le poids de leurs souffrances. Lorsque
le calnie tut revenu, notie bonne Mère brûlo du dé-
sii de i-eprindi-e les pratiques de la vie ieligieuse, et
Voyant. que la Maison de roi·deaux ne paraissait pas
devoir se relev'r de longtemps, elle entra chez les da-
mes de la Réunion qui venaient de s'établir. Ces dames,
appréciant le mérite d'un tel sujet, mirent tout en
ouvre pour fixer la M&re Chiché dans leur congréga-
tion, màis Iuis iistances fuièùt inutiles, rien ne pu,
la 'retenir, dès qu'elle eut ét'é prévenùe du rétablisse-
ment de soù Monastèie. Rendue à sa chère commu-
nauté, elle fut placée àu Pensionnat,.où elle sut inspi-
rZr cet amour plein de respect qui rend si fructueuses
les leçons de lá science 4ei dé la vertu. Dônnée ensuite
pour mattresse aux no'vices, elle se montra le'r règle
vivante. Nommée àssistante, elle seconda avec zèle la
Mère supérieuee et lui aida de tout son pouvoir à pro-
curer le vrai bien de la Maison, en y maintenant le bon
ordre et la i-6gularité; àissi avnit-elle toute la confiarice
de l'eicellenté Mèï-e iloliùie, dont elle était le bras
di-oit.

bevehûn à Soù toui- suvpaieure, elle inspira à ses chè-
Tas fi'Iles une estime ši p'rofoidé., une alte'ti6n s'i vélle,

'elle f u't, aveo l',àpfobation déi du'pèrieur's majeurs,
rUéue jiisq'à sept fois. 'Quellé §agesse, i ùellé férmelé

son golueïnenen'tain ais 'temps, quelle

(oneur, uele ,. n ivait son abord froid
et imposañ; m'aièbmne on l'app'réciait, alors qu'on
la connaissaitI coinme on découviait promptemen't son
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humilité et sa droiture, la pureté et la noblesse de ses
motifs, la grandeur et les délicatesses de son âme ! On
ne vit jamais un abandon plus parfait à la divine Pro-
vidernce. Combien de fois, dans les circonstances les
plus difficiles, a-t-elle répété à ses chères filles, avec
l'accent de la foi la plus vive: « Nous sommes les en-
fants de la Providence, servons bien la bon Dieu, il ne
nous abandonnera pas! » Cette Mère vénérée avait un
frère profondément religieux, dont elle possédait toute
la confiance, et qui, bien souvent, se montra pour la
Communauté le plus généreux des bienfaiteurs. Elle
eut la douleur de le perdre, et cette mort la mit en
possesssion de son patrimoine. Mais elle abandonna
tout à la Communauté, et lorsque ses filles bien-aimées
voulurent lui en témoigner leur reconnaissance, elle
répondit: « Mes enfants, ce bien n'est pas à moi; ne
remerciez que le bon Dieu. »

Son vou le plus cher avait toujours été de laisser
une chapelle plus vaste, moins indigne de l'Iôte divin
qui fait le bonheur de notre solitude. Ce vou fut exaucé.
Aussi, disait-elle quelques jours avant sa mort, en
parlant du gracieux quoique modeste édifice élevé par
ss soins : « J'ai vu ,.. que je devais voir. »

La Révérende Mère Chiché avait un autre désir bien
ardent : laisser ses filles sous la sauvegarde de la clô-
ture eût été pour elle une immense consolation; mais
les démarches qu'elle fit dans ce but trouvèrent d'in-
vincibles obstacles , même de la part des supérieurs
majeurs, qui jugèrent prudent d'attendre que la dispo-
sition des esprits fût moins hostile aux Ordres cloîtrés.
Néanmoins, notre bonne Mère avait la ferme convic-
tion que, les préjugés étant tombés, il nous serait
donné de voir la clôture rétablie; ce qui lui faisait
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dire à quelques intimes: « Je ne la verrai pas, je l'ai
trop désirée peut-tre , mais j'ai bien la confiance que
vous la posséderez. » Dans cette pensée, les grilles fu-
rent construites de son vivant. La Révérende Mère
Sainte-Julie Bourdonnier eut la consolation de les faire
placer en 1844, quatre ans après la mort de la Mère
Chiché. Cette sainte mort, qui plongea la Communauté
dans la plus amère douleur, arriva le 28 inai 1840,
fête de l'Ascension. Notre Mère vénérée , se ren-
dant à la chapelle pour la méditation du soir, fut tout
à coup frappée d'apoplexie foudroyante. Dieu la trou-
vant mûre pour le ciel lui avait épargné les angoisses
du dernier moment.

Le surlendemain des obsèques, la Communauté dut
procéder à l'élection d'une supérieure. Son choix se
porta sur la Révérende Mère Sain te-Julie. La supériorité
a toujours son cortége de croix; elles ne manquèrent
pas à la nouvelle élue. Malgré ses répugnances, elle
accepta le fardeau, et pendant six ans, fut l'édification
de ses filles par la pratique des plus rares vertus.

Nous arrivons maintenant à l'élection de notre res-
pectable Mère Saint-Louis Pouvrau, aujourd'hui notre
doyenne vénérée. Avant 184G, époque de son premier
triennat, elle avait été successivement chargée du Pen-
sionnat et du Noviciat. Que d'élèves remarquables sor-
tirent de ses mains habiles! Que d'âmes lui furent
redevables de cette piété solide et éclairée qui fit leur
force et leur consolation aux jours de l'épreuve! Deux
mots résument ce qu'elle a été et ce qu'elle est encore
pour nous: une seconde Mère Chiché. Nous retrouvons
en elle le caractère élevé, l'âme grande et généreuse,
la rectitude de jugement de celle qui fut à la fois sa
maltresse et sa mère. Les noces d'or de notre chère
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doyenne, ont été pour nous l'occasion d'une fête ma-
gnifiqae. Tout ce que peuvent iIîgirer les sentirnents
les plus délicats, la gratitude la mieux sentie, fut mis
en ouvre ce jour-là. La joie était partotut : mères et en-
fants, unies dans un même amour, s'enteqdajený à
merveille pour concourir à l'éclat de cette fête sans pré-
c'édent dans les annales de notre Maison. Depuis, nous
avons eu le bonheur de célébrer deux autres cinquan-
taines, mais lesbonnes sSursconversesqui furentl'objet
de ces touchantes cérémonies, nous quittèrent pour le
ciel peu de temps après, tandis que notre chère Mère
Saint-Louis vit se renouveler à s.a soixantaine la fête
splendide du 2 décembre 1866.

Il y avait déjà quinze ans que cette digne Mère était
à la tête de la Communauté, lorsqu'une grave mal.adie
vint la mettre hors d'état de remplir sa charge; il fallut
choisir une nouvelle supérieure. On élut pour ce trieni-
nat la Révérende Mère Saint-Vincent, que nous eûmes
la douleur de perdre le saint jour de pâques de l'année
1875. Cette Mère, dont le dévouement et la charité
formaient le caractère distinctif, avait exercé la charge
de maîtresse générale au Pensionnat, en même temps
que celle d'assistante; son nom était parmi nos enfants
le synonyme d'ingénieuse bonté. Il suffisait d'être or-
pheline et pauvre pour avoir des droits tout particuliers
à son affection; son cœur compatissant était toujours
incliné vers les enfants les plus malheureuses, pour les-
quelles elle devenait une seconde Providence. ,Que de
veilles pénibles, après des journées fatigantes, le ciel
n'a-t-il pas eu à compter! Après sa déposition, elle fut
nommée assistante par la Révérende Mère Sain t-Lo.uis,
qui reprit alors les rénes du gouvernement pour ne les
quitter qu'en 1876. La Mère Saint-Vincent eut éga-



lement le soin des novices, et s'açquitta de cet emploi
avec le zèle et le dévouement quelle nettait à tout
ce qui lui était confié par la sainte obéissance. Quel-
ques années avant sa mort, elle fut frappée d'une
paralysie qui la rendit presque muette pendant plu-
sieurs mois, et infirme le reste de ses jours; mais
jusqu'à la fin, elle nous édifia par sa patienoe et ga
résignation à la volonté divine. Notre vénérée Mère
Saint-Louis a déposé le fardeau de la supériorité en
1876; notre Révérende Mère Saint-Joseph lui a suc -
cédé, et son triennat touche à sa fin.

Notre chère famille religieuse se compose de 55 pro-
fesses de chour, de 12 sours converses, d'une novice
dC chour, d'une novice converse et de deux tourières.
Les vocations sont rares dans la Gironde, et le cher
noviciat est sur le point de se fermer.

Le Pensionnat et le demi-Pensionnat reçoivent de
90 à 100 élèves. C'est beaucoup, si nous considérons
le grand nombre de maisons d'éducation dont nous
sommes entourées; néanmoins, c'est peu pour nos
désirs et la modicité de nos ressources!... L'externat
dépasse rarement 50 élèves; mais la classe gratuite en
compte à peu près 150. Nous avons encore un ouvroir
où les enfants pauvres apprennent à coudre et à re-
passer, même quand elles ont quitté la classe. Chaque
dimanche, une congrégation d'Enfants de Marie réu-
nit chez nous 50 à 60 jeunes filles ouvrières, de la
paroisse ou des environs: placée sous la direction de
M. le curé de Sainte-Croix, et confiée à deux de nos
Sours, cette petite famille est un véritable sujet de
consolation pour nous.

La Vierge divine est notre première supérieure. Au
jour de son élection, celle qui doit porter le poids de la
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supériorité, va déposer sur l'autel de cette divine Mère
les ^clés de la Maison, la suppliant de se constituer
notre fidèle gardienne. Nous chômons presque toutes
ses fêtes et nous avons la bénédiction ces jours-là; ce-
pendant, il en est deux particulières à la Communauté
de Bordeaux, qui nous procurent l'Exposition du très-
saint Sacrement. La première, celle de Notre-Dame
de Grand-Pouvoir , fut instituée en action de gràces
de la cessation d'un incendie. C'était avant la Révolu-
tion: le feu venait de se déclarer dans la rue où se
trouvait situé notre ancien Monastère; déjà les mai-
sons voisines du Couvent étaient presque consumées,
encore quelques minutes, et nos bonnes Mlères allaient
être obligées d'abandonner leur chère demeure. A ce
moment critique, une religieuse, poussée par une ins-
piration divine, fait vou de solliciter l'établissement
de cette fête et l'érection d'u:: ermitage dédié à Notre-
Dame de Grand-Pouvoir, dans le iardin du Monas-
tère, si l'incendie peut être arrêté. Puis, prenant son
scapulaire, elle le jette au milieu des flammes qui s'é-
levaient jusqu'à la toiture. Au même instant, le vent
change de direction, et on parvient sans peine à se
rendre mattre du feu: le pieux asile était miraculeu-
sement conservé. A la demande de cette fervente re-
ligieuse, cette fête fut donc établie avec son office
propre, et l'ermitage construit peu de temps après. La
seconde fête particulière à la Maison de Bordeaux est
celle de l'Intérieur de Marie, que nous ont léguée
les statuts d'une archiconfrérie de ce nom, érigée aù-
trefois dans l'ancien Monastère.

La dévotion qui, parmi nous, prime toutes les au-
tres, est, sans contredit, la dévotion à la sainte Eucha-
ristie. Le Cour de Jésus dans le sucrement de son



amour attire tous les nôtres; aussi les fêtes qui se rap-
portent directement à l'Hôte du tabernacle sont nos
plus belles et nos plus consolantes. L'Adoration per-
pétuelle, les oraisons des Quarante-Heures, établies
dans notre chapelle, viennent, chaque année, accroître
notre amour pour le Dieu de l'autel. A la première de
ces solennités, Jésus exposé reçoit nos hommages un
jour et une nuit. Oh! la délicieuse nuit! avec celles
de Noël et du Jeudi-saint, elle a toutes nos prédilec-
tions.

A propos du Jeudi-Saint, nous dirons un pieux et
touchant usage que nous n'avons trouvé mentionné
dans aucune des Circulaires. Avant la Messe de ce
grand jour, à laquelle nos enfants doivent faire leurs
Pàques, tout le Pensionnat se rend processionnelle-
ment à la classe gratuite où sont rangés douze petits
apôtres. Deux enfants de Marie se ceignent d'un linge,
lavent les pieds à ces douze petites filles, choisies entre
les plus pauvres, et les leur baisent; puis elles dis-
tribuent à chacune un joli pain blanc et une aumône.
Cette cérémonie, pendant laquelle les religieuses psal-
modient les prières du lavement des pieds, est des plus
touchantes.

La procession du très-saint Sacrement se fait
dans l'intérieur du Monastère. Deux reposoirs ser-
vent de trône à Jésus-Heftie, visitant notre vaste
cour et notre grand jardi... Les anciennes élèves non
mariées sont admises à cette procession ; plusieurs
viennent encore assister àla retraite de nos grandes élè-
ves, à la rentrée des classes. Ce sont toujours les Révé-
rends Pères Jésuites qui la prêchent ainsi que la nôtre.
Ces saints religieux sont pour nous d'un dévouement et
d'une charité, qu'aucune importunité ne lasse; au
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moindre désir exprimé, .ils se mettent ànotre. dis-
position.

De tous. temps, nos Archevèques sse sont montrés
les vrais pères de la Communauté; on ne peut se faire
une idée du filial et respectueux abandon avec lequel
ils sont topjours reçus à Sainte-Ursule, Religieuses et
enfants rivalisent de .sir;uplicité et d'affectueuse con-
fiance. Notre Prélat actuel,. son Eninence Mgr le
Cardinal Donnet, a une prédilection très- marquée
pour les Ursulines, dont il se glorifie d'avoir été le
tout petit élève.(!).. La sollicitude de nos premiers Pas-
teurs s'est surtout révélée pour nous, dans le choix
de nos supérieurs ou aumôniers.

L'antique hôtel que nous habitons, a.un qspect
tout à fait grandiose; mais l'intérieur, en dépit.de
ses vastes proportions, -est loin de répondre à de

les apparences. Cet établissement est si peu fait
pour un monastère que nous manquons de place,
malgré les agrandissements successifs et les miracles
de transformation réalis4, à différentes reprises par
nos vénérables Mères. Tel qu'il est, cepend 'nt,*nous
aimons notre bon vieux nid, et nous en sommes sain-
tement fières: n'est-il pas le fruit des incessants la-

..beurs de nos chères.Anciennes?...
Trois grandes cours, deux beaux jardins, nous

font presque trouver les 'agréments de la campagne,
au milieu de la ville.

Dans la première cour, plantée d'acacias et de
platanes, s'élève sous un .dôme de verdure la.magni-
-fique statue de sainte Angèle., Notre Fondatrice sourit

(1) Monseigneur Donnet, pendant les jnurs de la Kiévolution, reçut les
premiers éléments de la foi, d'une ancienne Ursuline de Bourg-Argental,
la vénérableMèreeSaint-Joseph.
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en montrant son cour, et semble dire à nos enfants:
« Venez chercher la joie etJla consolation, je suis vo-
tre MWre....» L'inhuguration. de cette statue a été
faite le 51 mai 1878, par notre infatigable Cardinal,,
Mgr Donnet, assisté de plusieurs ecclésiastiques dis-
tingués, au milieu du concours empressé de nos an-
ciennes élèves.

Notre chapelle est très-simple; mais nous espérons
que la nudité des murailles disparaîtra bientôt sous
les belles toiles dont s'occupe notre chère artiste, la
Mère Sainte-Ursule. Lès stallés ont été offertes à la
Commnauté par M. le comte de Sabran-Pontevès
dont nous avons élevé les deux demoiselles. Il nous
est doux de mettre les membres de cette honorable
famille au nombre de nos plus chers bienfaiteurs,
A la tête desquels nous devons placer cependant,
Mademoiselle de Terrefort , qui.fut une véritable pro-
vidence pour nos anciennes Mères.
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NOTICE SUR LA CONGRÉGATION

DES RELIGIEUSES URSULINES

DE TROYES

Depuis l'année 1792 jusqu'en 1877.

E Couvent des religieuses Ursuli-
nes de Troyes est au centre de la
ville, ayant son entrée sur la rue
principale. De vastes bâtiments,
plusieurs cours, deux grands jar-
dins, répondent aux besoins d'une

-ZCommunauté nombreuse, et d'un
Noviciat en rapport avec l'impor-
tance de là Congrégation.

Près de 300 enfants suivent les
classes du Pensionnat et des éco-
les communales.

Les entrées sur trois rues différentes permettent aux élèves
d'arriver à leurs classes respectives sans se rencontrer ou se
confondre.

Chaque année plusieurs élèves des Ursulines reçoivent le
brevct de capacité et attestent que l'instruction donnée dans
leur Pensionnat est à la hauteur des exigences de l'époque.
Un grand nombre de mères chrétiennes proclament que
l'éducation n'y est pas moins soignée que l'instruction.

Les religieuses Ursulines de Troyes se rattachent, quant à
l'origine, à l'ancienne congrégation de Dijon, fondée par la
'vénérable Mère Françoise de Xaintonge. Elles ne sont pas,

7O0
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cloîtrées, cependant elles ne doivent sortir que rarement et
pour des raisons graves. Une sour de chour ne doit jamais
sortir sans être accompagnée.

En 1792, le couvent des Ursulines de Mîssy-sur-Seine,
(alors Mussy-l'Evéque), se composait de 44 religieuses dont
35 sSurs de chour et 9 sœurs converses. La loi de la Con-
vention du 18 août 1792 ayant supprimé toutes les commu-
nautés, interdit aux religieux et religieuses de porter leur
saint habit, et décrété la spoliation de tous les monastères, la
.Communauté de Massy, et les Maisons dépendantes, furent
obligées de céder à l'orage et de se dissoudre. Les Ursulines
quittèrent Mlussy dans les derniers jours de septembre 1792,
après y avoir souffert pendant plus d'un an une horrible per-
sécution, à cause de leur attachement aux légitimes pasteurs,
et de leur fidélité aux principes de la foi orthodoxe. Aucune
d'entre elles ne fut infidèle pendant l'épreuve. Elles se réu-
nirent en petit nombre dans diverses localités et s'occupè-
rent, autant qu'elles le purent, de l'éducation des enfants.
Plus de la moitié moururent pendant la Révolution (de 1792
à 4805) dans de grands sentiments de piété et d'attachement
à leur saint.état, comme le témoignent d'anciens registres
conservés à la Communauté de Troyes.

En 1805, dix-neuf vivaient encore; une d'elles s'étant reti-
rée à Arc-en-Barrois, se réunit aux sours de l'hôpital. Les
dix-huit autres formèrent le noyau de la congrégation ac-
tuelle de Troyes.

En 4792, quand les religieuses Ursulines de Mlussy furent
obligées de se disperser, la sour Aubert de Saint-Alexis con-
verse, s'établit à Gyé-sur-Seine, son pays natal. La sour
Goublot de Sainte-Victoire vint la rejoindre, et elles se livrè-
rent de concert à l'instruction des petites filles qu'on voulut
bien leur confier.

Il y avait eu à Cyé, avant 1792, une Communauté d'Ursu-
lines dépendante du Monastère de Mussy. La Municipalité de
Cyé s'était emparée de leur maison; elle y tenait ses assem-
blées, y logeait l'instituteur, etc. Les bonnes sours dési-
raient ardemment rentrer dans cette demeure bénie. Elles en
demandèrent la permission aux officiers municipaux, qui,
après de longs débats, consentirent à les loger dans une pe-
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t1ie parjie des bâtiments. Ellesy étaient. très- . l'étroit; toute-
fois, ellés s'estimaient heureuses de gxrer,dansI'enceinte
de cette pnaison pour ellesi chère, çt s9uffraient, patiem-
menties ingomgodités qui résulIaient de l'exiguité de leur
logr.ment, qttendaiyt avec çqpnlane..'heurç de Dieu.

-Le zèle, de,la Sour Sainte-Victoire la fit plus d'une fois·si-
gnaler comme suspecte aux agents'du Gouvernement.

Dans lps jours qui sii.vi.rent la mor.t de llobespierr.e, cette
chère sSur, à l'ilsie ardente, ait cœ4r généreux, se présenta;
devant. le dist::icLt d uxerre, afin d'obtenir des secoum; por
ses s gurs e religion.qui, dépouillées, de tout pamr la Réyolu-
tion, avaient a suPirdegrandes e dures privationès;. un des
offlciers de la Républlique lpi demaçda où etaitsa cocarde:
-«Ditns mA, pocp, » dit-elleen la lui montrant. - 0 Pour-
quoi es-t vêtue de noir? » - « Tou, le mionde, reprit-elle,
se réjouit de la mort de Robespierre, mpi j'en porte le
deuil. » - « Pgsîe, citoyenne. Tg as une bonne tète; si ja-
mais les couvents se rétablissent, tu seras supérieure géné-
rale. » .

Après le Concordatde 1801, le culte catholique ayant été
rétabli, dès l'année 1803, q qelqies congrégations de femmes
furent autorisées par le Gouvereinent à reprendre les fonc-
tions de leur Ipstitut. La S.ur Goublotde Sainte-Victoire qui,
sans. doute à cause de sa foi vive et de sa g.ar ic confiance en
la divine Providlence, avait été choisie de Dieu pour relever
et continuer l'ouvre des Ursulines de Mussy, espéra que son
cher Ipstitutpourrait jouir d.s iêines avantages, et elle dé-
sirgitfaire de la Maison de Gyé un.lieu de ralliement pour
celle§ le sesseurs qui voudraieisse réunir.

LeßSigneur, danss slpiseripordç, avgit donné, pour évêque
au diocèse de Troyes l'in des plus zélés et, des plus saints
prélatp de l'apcienIcIergq, de lirance, Monseigneur Louis-
Apollingirg de laTpr.utRjn-Montpuban, ancien archeve-
queg',d:uçh. 4a Soeur ainte-Vicipirç s'erpipres de lui coin-
niunIur se ienteonses és.i >us t l gr de la TOur-
d-P» fpi:t iputes ledé arc ecçssaires.pour mefrç,.les,
sapwp dmq Gype possessiopde;aio qPuig en 1805,il
o4égp 4 4u guyere.nmentMq gr 'teautorisant le rétablisse-
ment provisoire de l'Institut des religieuses de l'ancien Mo-
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nasière de Sainte-frsule de Mbssyi avec permission de re-
prendre l'ancien costume et d se réunir dans la Maison de
Gyé-suri-Siine.

La Soeur Siinte-Victoire se- hâte dàvertis-,ses anciennes
sours de afitssy; aussitôt 'cinq d'entre elles accourent à Gyé,
et elles forient sur-Ie-champ une communauté, à laquelle,
dans la suite, Dieu devait donner un accroissement merveil-
leux.

La Soenr Sinte-Victoire, sur la présentation de Mgr -l'évé-
que de- Troyés, fut déclarée par l'Empereur supérieure de
cette nouvelle Communauté. Le 2-février 1806, jour de la
Purification de la très-sainte Vierge, après une retraite don-
née par-M. D irret, Vicaire général, les six soeurs, ayant re-
pris leur costume• religieux, renouvelèrent publiqueiert,
dans l'eise de Gyé, leurs Voeux de religion, au milieu d'une
foule nombieuse et émue de fidèles.

La commune de Gyé- n'était pas, assez importante pour
qu'%n--pût son.er à-y' établir une Alaison-mère avec son no-
viciat; et quant à Mussy; ce lieu qui rappelait de si -doux sou-
venirs-, avait cessé par suite de-la nouvelle division ecclé
siastique, d'être une résidence épiscopale. Mûssy avait donc
perdu toute son iL1 ortance, et-lès Ursulines ne pouvaient
penser à s'y établir dans leur condition première. Dieu vou-
lait les fixer dans un lieu ' lus favorable aux desseins qu'il
avait sur elles. MgrLa Tbur.dii-Pin résolut de fi:er-lM Com-
munauté dans- sa villè· épiscopale. ilacheta une maison au
centre-de la ville; la fit approprier àsa nouvelle dbstinatiôn,
la pourvut des objets et des ameublements nécessaires-, et
enfin y appela les Ursulines.

Arrivées à Troyes en septembre 1806, ellés prièrent Mon-
séigneur de' léur permettre'dé,-se recueillir· dans une re-
traité, qui les préparerait-à une nouvelle- rénovatiôn- de-
leurs Vœux, et attirerait sur lè monastère de pius' larges
bénédictions.

La retraite commença là mercredi, 24 septembre, et ·les
six- surs venues- dé Gyé s'y' -t-ouvèrent' présentess Mhis-la
Mère Sainte-Victoire-avait eu soin- d'écrire les- joursprécé-
dents à ses anciennes-compagnes de Mfussy; et dès le jeudi,
deuxième jour dela retraite; sept autres anciennes religieti-



ses arrivaient pour suivre les exercices, de sorte que treize
sours, anciennes professes, purent prendre part aux élections
qui se firent ensuite, et furent présidées par Monseigneur
l'Evêque. En présence de la Communauté, sa Grandeur
déclara que, sur sa présentation, la vénérée Mère Goublot
de Sainte-Victoire était nommée supérieure générale de la
Congrégation naissante, conformément à l'article 19 des
nouveaux Statuts.

L'humilité de cette digne Mère fut alarmée de ce choix.
Elle se jeta aux pieds de sa Grandeur , lui représentant
que plusieurs de ses chères sSurs étaient plus dignes
qu'elle de cet honneur, et plus en état de porter un tel
fardeau; elle supplia le vénérable Prélat d'accepter sa
démission et d'ordonner qu'on procédât à la nomination
d'une autre supérieure. Mais ses supplications devaient
être inutiles.

Après avoir donné à cette noble conduite les éloges qu'elle
méritait, Monseigneur recueillit les suffrages; ils se réuni-
rent tous sur la Révére'nde Mère Goublot.de Sainte-Viçtoire.
Sa Grandeur confirma l'élection et donna sa bénédiction
à la nouvelle supéri.eure, suppliant le Seigneur de lui ac-
corder toutes les grâces nécessaires pour remplir les fonc-
tions.de sa charge selon son bon plaisir et sa plus grande
gloire.

Le conseil fut complété par l'élection- de la vénérée
Mère Coqueret de Saint-Gabriel, comme assistante, et de
la digne Mere Michaud de Saint-Basile, comme maîtresse
des novices.

Dès ce moment la Communauté des Ursulines de Troyes
se trouva parfaitement constituée.

Le lendemain, 30 septembre, les chères Sours Fricard
de Sainte-Thérèse et Gilet de Saint-Ambroise eurent le
bonheur do recevoir le saint habit et d'être comme les
prémices de notre Congrégation. Monseigneur de la Tour-
du-Pin présida encore lui-même la céréinonie de vêture.

Le ler jour d'octobre qui était le dernier de la retraite,
les vénérées Mères et Sours de la Congrégation expri-
mèrent à Monseigneur leur désir de renouveler leurs
Voux entre ses mains; sa Grandeur,- s'étant rendue à
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leur prière, vint ce jour même célébrer la saipte Messe
dans leur petit oratoire. laimdiatement avant la Com-
munion, la supérieure à genoux, tenant un cierge a.-
lumé, prononça à haute voix la formule de profession que
toutes les sours répétèrent intérieurement , et toutes
les voix se réunirent dans un magnifique et touchant
Ainsi-soit-il.

La Congrégation, au jour de sa reconstitution, comptait
13 sours professes et 2 novices.

Les cinq autres anciennps religieuses de Mussy se ral-
lièrent également à la Communauté de Troyes. Toutes
étaient rentrées à la fin d'octobre de cette nême an-
née 1806 , à l'exception d'une seule , qui , de ·l'avis
et par l'ordre de Monseigneur La Tour-du- Pin, resta
quelque tem"r dans sa famille, pour soigner son vieux
père, et ne vint rejoindre ses compagnes qu'au ,mois
d'avril 1809.

L'intention de Mgr La Tour-du-Pin et des religieuses Ur-
sulines de Troyes, é'ait bien de faire r'evivre la Commu-
niaulé des anciennes Ursulines; mais non point de soumet-
tre à la clôture les sours de la nouvelle Congrégation.- Dans
leur empressement à la faire approuver par le Gouver-
nement, ils n'attendirent pas qu'un décret permit aux filles
de sainte Angèle de reprendre leurs anciennes fonctions; ils
se biâtèreiit de dresser de nouveaux Statuts sur le type de
ceux des Filles de la Charité et autres déjà autorisées, afin
qu'ils reçussent plus promptement la sanction de l'Etat. Cela
explique la dénomination-employée dans les Statuts de Re-
ligieuses Hospitalières, Soeurs de l')nstruchion chrétienne, et l'ac-
ceptation par la Congrégation de la direction des hospices et
du soin des malades à domicile, ouvres qui ne sont pas du
ressort des Ursulines.

Cependant la bénédiction de Dieu se manifestait visible-
meit sur la nouvelle Congrégation. Le personnel des sours
croissait; les classes étaient très-fréquentées; des établisse-
ments nouveaux se formaient dans diverses localités. Plu-
sieurs années se passèrent sans qu'il y eûtà noter aucun évé-
nement remarquable, si ce n'est le développement régulier
et rapide de notre Congrégation.
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cor titlalors 'init établiséinenls' répaddus'dál pi--
sieû's dépariehßs ce qlui Multipliai'le occpalifrlie, d
la bèie générûle, et e igeait une sollicifudé plus laborieiße,
au nmoàienît mêime où elle aýait besoin 'de' plus de repos.
La' Mire' Saidni-Vietlire avait reçu à la préfession religieuse
toüil's 1es'Ursulinés de Trôyes, elle les aim:it d'un anout' ina-
ternel; et celles-ci de leur côté avaiernt pour cette Mère très-
ch'ère une contianèe et une affection filiales. Aeouttmnées à
vivre sous sa douce avtorité, la penséa ne leur.était pas ve-
nue jusqu'alors qtlil dûljtrmai, être luèstion d'une nuie su-
péreure; niais cet-e fois h tendresàe des soeurs s'inquiété.,
on comprit que poir conserver encore celfe NIûré bien-äiriéé,
il fdlilait. nécewsairewvnt la décharger d'un fardeau sousle
poids duquel elle né pouvait matiquer de sicomiber. Le
3. septembrý a'â*it été fixé pour l'élection , et toutes les're-
ligieises vocales, c'est-à-dire, toutes les soers dé cheur-'
apint trois ans réeolu's dé pidfession, donnèrént leur vote.
Tòus les siffrages sans exception'se triuvèrnt réunis sur
Ia'Révéreàd Mère lichau' de Sàint-Basile, qui comptait
77 ans d âge, et ò4 d'e prbfession religieuse.

La nouvelle élue, il est inutile de le dire, avait tôtes les
qualites qui ron les bou es supérieures, et, ayant formelle-
née toutes les religieuses de la Congrégation en qualité de «

maitreç,s‡ des novices, elle élait aimée. et'estiméè d'elles au
plus haupdég ré. Du reste, sôd élecíoî à i'unaniinifé en était
u* vp'éidenié, Pt 'dtie excellente'Mère avait bien mé-
rife 4c la part de sesfilles ce témoignage de ieúr reconnais-
sançe.

La'be Saint-Basile, qui avaii'vécu t'ente ans'sous la'dé-
pendan.e'idé la supérieu're dé1oièèè, eil, c'omidd if eit tiés
fa1 iÏe de le èroire, uné très*-gràndé dý.'érence' pour les avis
d la védérée r déven'u' son assistaiíe.
jly , enté ,lies.'ne'eûtêite parfait,.e't leontpreeîdiré que

la, Mèr& S4inte-Violoire con(i i g6uv'erdeê l'at ngréga-
tio'n s'us le noïn de Ia biif. S'ainti-fsile.

L'année 1839-et une des plus'iniport ahdes.da lEitiiife
des Rfigienss'riulines de T'rqys. Le'grina âgé«des vén'-
rées Mètés' int'e icloire el Sàijt-fBasil, lI'puisément de
leurs forces, ne pe iéttiet t p de laissèr pései' su elles p1us
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longtemps le poids si lourd du gonvernement de la Congré-
gation. Elles avaient assez travaillé, elles s'étaient assez long-
temps dévouées, sacrifiées, pour avoir droit à un peu de
repos. Désormais l'institut, à qui elles avaient donné leur
temps, leurs forces, leurs veilles, leur continuelle solli-
citude, leur vie entière, qui leur devait tout, et au point
de vue spirituel et au point de vue temporel , ne de-
vait plus exiger d'autre service que l'exemple de leur sainte
vie.

C'était l'époque de nouvelles élections: les suffrages des
sours se portèrent sur la très-honorée Mère Simplot de
Sainte-Anne, nièce de Mme Dalbanie , bienfaitrice insigne
de la Communauté. C'est en partie à la générosité de cette
pieuse dame que la Mère Sainte-Anne dut de réaliser enfin
un projet longtemps riùri. La maison donnée par Mgr La
Tour-du-Pin était devenue tout à fait iisuffisante pour
les besoins de la Communauté, et il n'y avait aucun moyen
de pouvoir s'agrandir. La Révérende Mère Sainte-Anne
acheta donc dans le même quartier une maison beaucoup
plus vaste, qui est encore aujourd'hui le siége de la Con-
grégation.

En 1840, Dieu enleva à l'affection de ses chères filles la
vénérée Mère Saint-Basile, la compagne fi-lèle de la Mère
Sainte-Victoire, qui pendant trente-cinq ans avait partagé
avec elle toutesles sollicitudes du gouvernement, etqui avait
formé à la vie religieuse toutes les soeurs de la Communauté,
alors existanies. La vie de la Mère Saint-Basile avait été celle
des saints, sa mort fut aussi la leur. Elle aimait à vivre incon-
nue, et se tenait à l'écart autant que ses fonctions le lui per-
mettaient. On peut lui appliquercette parole de la sainte Ecri-
ture : Toute la beauté de la fille du roi est à l'intérieur. Elle
quitta ses filles le 23 novembre 1840. et alla rejoindre au ciel
celles qui déjà l'y avaient précédèe. Ne à la Chapelle Flogny
(Yonne), le 25 août 1759, elle était âgée de près de quatre-
vingt-un ans quand elle passa à une vie meilleure, ayant
plus de cinquante-huit ans de vie religieuse.

Après sa mort, les traits de son visage n'étaient nullement
altérés; on pouvait y voir comme un reflet de la paix et du
bonheur dont son âme jouissait. Le jour de l'enterrement,
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une chapelle ardente avait été préparée dès le matin ; le cer-
cueil n'était pas fermé, et la dépouille mortelle de la regret-
tée défunte resta exposée à la vénération des religieuses et
des personnes du dehors , jusqu'à l'arrivée du clergé de
la paroisse; alors seulement les Ursulines de Troyes durent
se résigner à couvrir le visage de celle qui les avait aimées
sur la terre comme une bonne et tendre mère.

Elles regretlent de n'avoir pas son portrait, ni celui de la
Révérende Mère Sainte-Victoire; à cette époque, la photo-
graphie n'étant pas encore connue, les anciennes Mères au-
raient craint de blesser la sainte pauvreté, en se faisänt tirer
par un peintre; mais si leurs traits ne sont pas fixés sur la
toile, leur mémoire vivra éternellement dans la Congréga-.
tion qui leur doit, après Dieu, son existence.

Ce fut en 1844, le 17 juin, que Dieu rappela de ce monde,
à l'âge de quatre-vingt-dix ans, après cinquante-neuf
ans de profession religieuse, la vénérable et bien-aimée
Mère Goublot dt. Sainte-Victoire, restauratrice et première
supérieure des Ursulines de Troyes. Dieu lui avait ménagé
la consolation de voir son Institut grandir et prospérer, et
de jouir longtemps de la tendre affection de ses filles.

Nous transcrivons ici, sans y rien changer, la lettre circu-
Iaire envoyée par les sœurs de Troyes aux sœurs de la Con-
grégation, le jour mêmnre de la mort de cette vénérable Mère.

« Aujourd'hui. 47juin, à quatre heures moins un quart du
soir, la mort a enlevé dans sa quatre-vingt-dixième année
notre respectable Mère Sainte-Victoire, dans le siècle Jeanne-
Elisabeth Goublot, la seule des deux fondatrices de cette
Maison qui nous restât. Soixante-trois ans de religion et cin-
quante-neuf de profession écoulés de la manière la plus
édifiante, d'abord dans les exercices de la vie religieuse, puis
à travers les orages révolutionnaires, les dangers et les priva-
Lions de tous genres qui en furent les suites; plus tard enfin,
dans les sollicitudes, les travaux d'une fondation nouvelle,
lui donnent des droits incontestables à notre vénération, à
notre amour, à notre reconnaissance et à nos regrets. Ai
temps de l'adversité, le eut à soutenir une lutte effroyable
contie les ennemis de la religion; rien ne put ébranler
sa foi. Elle demeura toujours ferme, parce que le Seigneur



se la, réservait pour de grandes choses., Elle a passé par les
dévastations de la Rèvolutionle,92; elle y a sofferl comme
saint iul jouir le nom de lasus-Chris, la persécion, la
prison, et au mnilieu de toit cela, elle surabd'uait de jó'e,
parce qu'elle souffrait potlr la cause de Dien.

« Pleine le l'esprit de notIre saint Ipstilui, dès qu'un peu' de
calme eut succédé au régime de la Trrréor, elle s'rmpressa
d'instruire la jeunesse, et s'appliuj à la jtdider dans les.seh-
tiers de la vertu. Elle marchait,èn pleurant, lorsqu'elle Je¶it
la spinemece sur la terre, en se raipelâat Ia*foi et la pjélé de
ses pëniur.esu ient d'th/si'cruellem;)ynt p'erséculés dahs
les min istres du Seigneur et dans sès épouses dispersées.

« En 1805 elle fut appelée de Gyé-sur-Seine par Mgr de La
Tour-du-Pin-Montauban, évêque de Troyes, pour rétabjir
]Institut des religieuses frslines de l'anucien'e Maissn le
Mjussy. Cette oeuvro de la Providence fut la récoinpense de la
foi , du zèle et de h 1 pátience de notre vénérable Mëre. Elle
àblia dés iors toutes les peines l's fati nes, ies cîitra'ic-
ifons q!'elle avait élr ouvées,et ne penàa plus 'qu'aux moyens
de s'associer ses anciennes sours, et foriherun noviciat.
Fille jifortunée de Sion, elle avait longtemps 'pleiré ,, mais
en vain, sur des ruines; mais une voix intérieure lui or-
donna d'n. joindre les pierres et de réédifler'un no.tveau
monastère. Docile à la voix qui l'appelait, elle entreprit cette
ouvre de concert aec ses compagnes; aidées d'en fiaut, le
succès dépassa leurs espérances. Puissent les noibreux
einfants qu les ont déjà an ciel ,.et ceux qu'elles auroilten-

*core ici-bas, leur fornier une brillante' , urpnne !
« NIou sommes ses filles; efforgns.î ,us donc, mes 4i1en

chères Sersdemrarchxersî,r:seït'aces. Elle~adifi&'tndéi--
son, mais elle en a.posé le fondement sur la foi, cette\ërtIi,
vous le savez tot'es .qui la cáractérisait entre taiit d'àiutrés;
aussi sa ferme cofftiance, jointe au zèlè de la gloire de Dieu
qui la dévorait, la firent trioiipier de tous les obstacles. Elle
ne s'appuyAit que sur le secours de la prière, convainjue
que rien ne peut nanqer à celui qui prie. Le deux der-
nières antèés.de,sa vie , sa mauvaise vue ne Iii Permettant
plus.de se li-rer à aucun travailinduel, fureit une oraison
continuelle et devinrent ginsi une source de grâces et de'lé-

750 CONGRÉGATPON



DE TROYES.

nédictions pour notre saint InstituL Elle a toujours conservé
ses facultés intellectuelles, et ce he· fut que le 5. juin que
nous nous aperçûmes que ses forces..I'Ubindo)unaient ; i ce
même jour se manifesta une paralysie.sur la partie droite
et sur la langue. Le 7 elle reçut tous les sacrementide le -
glise avec l'indulgece, p)lénilre. Elle, rous douba , lonu;es
et pour ,tout l'institut sa bénédiction. Le mn4uistre du Sei-
gneur lui ay int dematidé si elfe avait des craintes, elle
répopdit; J'aii,.plus.de confiance, que de craipte. Depiuis cet
instant nous fûmes privées d'ertenidre,la voix.,de poire vé-
nérable et bienraimée lère. Ñéanmoins çIle continpàit de
nous manifester . és sentunenls inaternels par des signes
d'affection et de ien'-esse. Après douze heures d'agonie,

.penaint lesquelles,nous n'avions cessl de prier, níptre v.é-
rérable Mère rendit paisiblemenit son âme à Dieu. »

E la Révérende Mère Nicolas de Sainte-C-cile, élue
de iJouveait gupérieure-générale après mi premier trennat,
essaya de remettreen vigneurdansla Congrégation certaines
pratiques usitées dans l'Uordre de Said-[:ssue. soit pour
l'avancement des âmes ddns le chtemin de la perfection, soit
comme expiation pour les infractions aux Rùgles et Consti-
fptions, etc. , etc.

Cette pi"use Mère pouvait d'ailleurs. dire à Ses filles:
'Faites ce que je fais, àussi bien qjlue ,,faites .ce.gue je vous dis,
car elle pratiquait exaclemeut.les vertus religieuses qu'elle
recommandait à celles que Dieu avait .plac&es sous sa con-
duite. A la suite d'ùne,délib'raftion prise dans le conseil.de
la Comnìuniauté, è la date du 27 avril 1846, elle envoya dans
toutes lis Maisons de. la Cong régation une cirçulai ·e, à l'effet
de maintenir la parfaite uniformité, la simplicit'é, la pau-
vreté dans les habits, conformément aux Constitutions;
et pour qu'il n'y eût aucune différence dans la qualilé, la
Maison-mère devait avoir lun dépôt de totis les obj, is néces-
saires. aux vètenents des sours, et personne ne devait,gn
prendre ailleurs.

Le 27 septembre 1847,. la.Congrégation,perdit goq,véneré
supérieur et insigne bienfaiteur, M. l'abbé Legrand. Premier
Vicaire;-gééral pendant tout le temps de l'épi.sopat.,de
Mgr d'e Séguin des fions, il avait, été cçntinué dans la méine
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charge par Mgr Deblay, jusqu'à ce que, épuisé par le travail,
l'âge et les infirmités. il demanda à être déchargé du far-
deau de Grand-Vicaire. Depuis dix-sept ans il était supé-
rieur de la Communauté des Urbutmnes , et il avait travaillé
avec le zèle et le dévouement le plus généreux, au bien sii-
rituel et temporel de cette Congrégation, n'épargnant pour
cela ni sa fortune, ni ses efforL, réalisant la parole de saint
Paul: « Je dépenserai tout, et me dépenserai moi-êième pour
vos âmes. » Entre autres dons de sa générosité, il avait fondé
en 4839 la Maison de Méry-sur-Seine, une des plus agrèables
quant à l'habitation , (le toutes celles que Troyes a. fondées.
Un an avant sa mort, il vendit la maison qu'il liabitait à
Troyes, ne s'en réservant que la jouissance pour le peu de
temps qui lui restait à vivre, et en apporta de suite le prix à.
la Mère supérieure, sans condition aucune. Sa mémoire sera
toujours en bénédiction parmi ses filles reconnaissantes;
son magnifiqiue portrait, de grandeur naturelle, gardé dans
la principale salle dejla Communauté, fait connaître à toutes
les nouvelles sœurs qui arrivent, et à toutes les personnes
qui vi 1 ent la Maison , le nom de ce vénéré supérieur, et la
reconnaissance de la Congrégation.

Avec son portrait, Monsieur l'abbé Legrand laissait aux
Ursulines celui (le Monseigneur de Séguin des Hons, peint
sur toile et de grandeur naturelle.

La Maison-mère était toujours en voie de prospérité; son
Noviciat était assez nombreux, et lé Pensionnat florissant.
Mais les anciennes religieuses, qui les premières avaient fait
profession à Troyes, commençaient à sentir le poids de l'àge.
Les infirmités arrivaient et les empêchaient, malgré leur
bonne volonté, de se livrer, comme par le passé, aux fonc-
tions laborieuses de l'instruction; plusiemus même des
jeunes sours, sur lesquelles la Congrégation avait fondé
ses espérances, avaient quitté la terre pour retourner à Dieu.
D'un autre côté, l'extension que l'Université donnait déjà à
cette époque au programme de l'enseignement prinmaire,
apportait des exigences inconnues aux anciennes Mères,
exigences qui nécessitaient un personnel plus nombreux
dans tous les établissements scolaires de la Congrégation
La Révérende Mère Sainte-Cécile le comprit. C'est pourquoi
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pendant les neuf années de sa supériorité, elle rejeta cons-
tamment toutes les demandes qui lui furent faites pour de
nouveaux établissements, et concentea son zèle et ses efforts
à l'intérieur de sa Communauté, persuadée qn'au lieu de
s'étendre, il valait mieux avoir mnoins de maisons, et les for-
tifier en les pourvoyatit de religieuses bien formées à la vie
régulière et qui fussent à la hauteur du tit'e d'institu-
trices de la jeunesse. En 1851, époque des élections, les
siffrages se portèrent sur la Révérende Mère Bourdillal
de Saint-Félix, autrefois directrice du Pensionnat, mem-
bre du conseil de la Communauté,'et supérieure alors de
la Maison de-Nogent-sur-Seine; elle-était âgéé de quarante-
neuf ans et en comptait environ vingt-huit de profession
religieuse.

En 1854, la Révérende Mère Barbier de Saint-Anselme
fut élue supérieure générale. Mfle comptait cinquante-trois
ais -d'âge et vingt-sept de profession religieuse.

Douée d'une piété tendre et d'une confiance sans bornes
en la divine Providence, dévorée-du zèle de la gloire <le
Dieus, cette digne 'et vénérée Mère jugea que le temps
était venu de donner plus d'essor à l'activité de la Congré-
gation. Persuadée qu'établir *une maison religieuse , c'est
poser un foyer de 'vertus où doit s'embraser un grand
nombre d'àmes, elle fonda pendant les six années de sa
supériorité plusieurs établissements, dont quelques-uns
sont, assez importants. Ces fondations ne purent s'effec-
tuer sans obérer la Congrégation, et pour les fournir de
sujets, il fallut faire plusieurs mutations qui ne furent
pas. toujours favorables aux anciens établissements. Mais
cette digne Mère ne reculait devant aucune difficulté, et
rien ne l'arrêtait; les considérations d'intérêt surtotit n'é-
laient rien pour elle, ne soupçonnant pas qu'on pût jamais se
trouver embarrassé, lorsqu'on travaillait pour Dieu et sans
autre but que sa gloire.

A mesure que la Congrégation se développait, on sentait
davantage la nécessité d'agrandir le couvent <te Troyes, et
surtout de lui annexer des dépendances. Quatre maisons sur'
la rue de la grande Tannerie appartenant toutes au même
propriétaire, et ayant à leur suite un vaste terrain qui arri-

il 48
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vait jusqu'Aux binpntg. du Monastèro étaignt à vendre.
L'occasion était hpurepuýo on la saisit. Qn ;cqastruisit dans la
partie du terrainqpi .touche à la maison conventpelle un
grand b4impnt; le rep4e-cluussée divisé en quatre piêce
principales, au moyn de cloisons mobiles, sqrt popr les
classes du Pensignnaet, à l'époque des retraites, annuelles;
en ôtant les cloisons, .on.a une salle immçnse, qui peut con-
tenir facilement les deux cenkcinggante Soeurs de la Congré&
gation. Au-dessus -des classes, sont deux- beaux dortoirs,
l'un pour le Pensionnat, j'autre pour le Noviciat. J, mai%
sons de la. Tannerie sont affectées aux classes. communales
etqu logement d,. l,. Y' nnier. Toutle terraiii,.entrerles
maisons et le Couvent, eslr'empjoyé en cour.et jrdips: Ces
acquisitions ne purenise faire sans contracter une dette:assez
considérable.

L'époque des élections.étant arrivée, les,sours-instruites du
chiirre de fa dette en furent effrayéesret, malgré leur sin-
cère attachement, leur profonde estime et vénération pour
leur digne stpériegre, elles.crurent devoir porter leursý vo-
tes sur la Uévérende.èrqRenaudin.de Sai nt-Clénýjt e et, à
sa grande joie, Ii vénérée Mère Saipt-Anselme se vit décliar-
gée du fardegu. de, la supérioritéi.disant gaiement à toutes
ses ch'ères filles: ,« Ajourd'liui j'ai perdu tous mes, enfants,
mais j'ai retrouvé une hoqne Mè,re,. »

La vénérée Mère Sain .Clémentfut doqcqélue supérieure
générale le 14 septemire 1860, fête de. l'Exaltation de, la
Sainte Croix. Elle comptait alors cinquanterpinq ans d'âge.et
trente-cinq de profession religieuse. Depuis ce moment, sauf
quehques années.d'interruption, elle agouverné et gouverne
encore aujourd'hui. la Congrégation. Douée d'une foi vive,
d'un jugement sûr et solide, et aimant lordre et Phairmonie
en toutes choses, cette digne Mère, dès les premiers jours de
son administration, facilita la récitation de l'Office divin, se-
lon le rit romain, en faisant adopter à.toutesles sours de la
Congrégation la nouvelle édition de H. Dessain,.contenant
l'Office de la Sainte Vierge et des Morts.

Sans négliger les autresdevoirs de sa charge, elle s'appli-
qua tout particulièrement à l'amélioration du. tepil)orel. Elle
y travailla avec tant de succès,.qu'aujourd'hui la dette est à



peu près éteinte. Une des grandes sollicitudes de notre Ré.
vérende Mère fut encoré de donner aux jeunes rovices
le temps de se préparer au brevet, afin de repondre aux exi-
gences du temps, et surtout de so former plus -parfailerment à
la pratique des vertus religieuses. C'est-ce qui lui a faitcons-
tamment refuser les nombreuses offres de nouveaux éta-
blissements.

Au morneht de l'invasion prussienne, la Communauté avait
promis à la très-sainte Vierge de lui ériger, dans le jardin de
la Maison-mère, une statue en l'honneur de son apparition
sur la montagne de là Salette, si elle la préservait de tout
dommage. Le couvent des fleligieuses Ursulines de Troyes
fut en el-f visiblement protégé; il n'éprouva aucune vexa-
tion, et pendant deux jours seulement il eut à loger et à
nourrir quelques soldats prussiens.

Plusieurs des maisons de dépendance furent protégées
d'une manière plus sensible encore, car elles ne furent pas
mnê-ne visitées par l'ennemi. Aussi toutes, comme la Maison
de Troyes, en remercièrent Dieu et la très-sainte Vierge. La
promesse faite a été réalisée. Dan's une partie du jardin af-
fectee à la récréation des novices, on a élevé un rocher,
dans lequel on a pratiqué une sorte d'excavation, en forme
de niche, où a été placé le groupe de Notre-Daine de la Sa-
lette. L'inauguration de ce petit pèlerinage fut un véritable
bonheur pour les jeunes sœués du noviciat; aussi aiment-
elles à venir passer une partie de leur récréation devant le
gracieux monticule, et à y chanter de pieux cantiques.

Chaque année, le 19 septembre, jour anniversaire del'ap-
parition de la Stelte,. vers huit heures du soir, toute la Com-
munauté se réunit devant la petite grotte; des cercles de
lumières entourent l'image de Marie, on récite à haute voix
les litanies de Notre- Dame de la Salette, et les chants les plus
animés terminent ce doux et saint exercice. L'érection de ce
monument a puissamment contribué à rendre plus vive
la dévotion à Marie, déja si chère aux Ursulines de Troyes,
dont la chapelle est sous le vocable de 'lnmaculée-Concep-
'on.

Les novices, heureuses d'avoir leur pèlerinage à la sainte
Vierge, désirèrent aussi avoir celui de saint Joseph. OI éleva
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donc, dans une autre partie du jardin, une autre petite grote
artificielle, et les pieuses novices vont chaque jour demandt r
la bénédiction de Marie et de Joseph. La Communauté s'as-
socie avec bonheur à ces démonstrations et fait aussi fré-
quemmentles deux pèlerinages.

Mais la grande dévotion du Noviciat est pour le Cour de
Jésus. Une magnifique gravure de ce divin Cour est placée
dans la salle des novices, et une lampe brûle continuelle-
ment en son honneur. Des fleurs sont disposées devant la
sainte image, ainsi que devant celle du Cœur de Marie. Tou-
tes les fois que l'on veut obtenir quelque grâce particulière,
sans négliger l'intercession de la sainte Vierge, de saint Jo-
seph, et de l'Ange protecteur du noviciat, on s'adresse sur-
tout au Sacré-Coeur : on fait brûler des cierges, on fait des
neuvaines, et il semble que Jésus se plaise à récompenser la
foi ardente de ces jeunes âmes confiantes et pleines d'amour.

C'est dans ce divin Cour, foyer brûlant de la charité, que
les novices viennent enflanrier le leur et y allumer le feu
du zèle qu'elles doivent apporter dans l'exercice de leur su-
blime mission.

Ces dernières années n'ont été signalées par aucun fait par-
ticulier. Le développement, le progrès normal de notre Com-
nunauté se continue, sous les bénédictions de Dieu. Nous ne

sommes cependant pas sans quelques inquiétudes. Le nom-
bre des Sours âgées est grand, et quelqùes-unes ne peuvenet
plus, malgré leur zèle, suffire au travail qu'elles supportaient
autrefois. D'un autre côté, la santé des jeunes Sœurs laisse
beaucoup à désirer; plusieurs, depuis quelques années, ont
déjà succombé. Enfin, les années de la guerre et celles qui
ont suivi ont donné peu de vocations. Il est vrai que le bon
Dieu a amené, ces deux dernières arnées, un nombre de pos-
tulantes suffisant pour les besoins de la Congrégation; nous
l'espérons, sa Providence ne fera pas défaut à ses humbles
servantes. Aujourd'hui 15 juillet 1877, le personnel de la
Congrégation se compose de cent soixante-dix-sept religieu-
ses de choeur, et de cinquante-quatre converses, ce qui
donne un total de deux cent trente-quatre religieuses pro-
fesses. Le Noviciat, compte, novices ou postulantes, vingt-
deux sujets.

'A5 CONGRÉGATION
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La C->mmunauté des Ursulines de Troyes a sous sa dépen-

dance vingt-sept maisons particulières établies dans les dio-
cèses de Troyes, de Langros, de Sens, de Dijon, de Paris et
de Châlons.

Tous ces établissements reçoivent leurs sujets de la Maison-
mère et dépendent en tout des supérieurs de Troyes.

Plusieurs occupent dix ou douze religieuses, d'autres huit,
et quelques-uns seulement cinq ou six.

Toutes les Maisons possèdent une chapelle où.réside le
Saint-Sacrement, et dans laquelle se font les exercices spiri-
tiels.

N O T I C E
sutr

Les principaux Etablissenents scolaires appartenant à la Congégation.

NOYERS (Yonne), fondé en 1806.

VANT la Révolution de 93, le Monastère des Ur-
sulines de Mussy-sur-Seine avait dans la petite
ville de Noyers une Mdison assez florissante. La

__ Sour Delaine de Sainte-Hélène, qui y avait été
'envoyôe, ne quitta point la ville pendant la tourmente révo-
lutionnaire, et dès la première lueur de tranquillité, aidée
de quelques cDmpagnes, elle reprit ses fonctions d'institu-
trice.

Elle se rendit avec le plus grand empressement à l'invita-
tion qui lui fut faite le 24 septembre 1806, de venir prendre
part aux saints exercices de la retraite à la Maison de Troyes,.
siége de la Congrégation; elle y reprit le saint habit et y re-
nouvela solennellement ses Voeux de religion.

Poussé par quelques personnes influentes de la ville. M. le
maire de Noyers profita de l'absence de la sour Sainte-Hlé-
lène pour appeler deux religieuses de la Maison de Semur
(Côte-d'or), ce qui fut pour les Ursulines une source de
vexations et d'ennuis.
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Un moment, les supérieurs eurent la.pensée d.e .l.aisser le
champ libre aux nouvelles venues; mids les instances de
M. l'abbé Michaud, curé doyen de la paroisse, jointes aux ré-
clamations des habitants de la ville, décidèrenit ýafgr l'évéque
de Troyes à renvoyer les filles de Sainte-Ang'le à Noyers (1).
La Providence vint à leur aide en leur suscitant des bien-
faiteùrs insignes dont les noms seront tQujours en bénédic-
tion dans la Communauté. Dès le le juillet 4811, Madame
Claire-Marie-Anne-Christine-Pierrette du Potet de Brevon,
veuve de M. Bernard -Julien Morel, faisait un testament en
leur faveur, par lequel elle leur léguait: Io. la maison qu'elle
possédait à Noyers, rue Franche; 20. le domaine qui lui ap-
partenait à Changrillot, commune de Noyers; 3o. un jardin
situé sur le chemin du moulin.

Plus tard la maison de Madame Morel devenant insuffi-
sanie, on l'échangea contre une plus vaste.

Le personnel de cette Communauté secondaire se compose
aujourd'hui de dix religieuses, dont huit de chour et deux
converses. i renferme un Pensionnat qui compte en moyenne
soixante élèves tant internes qu'externes, et une école com-
munale divisée en deux classes.

LIGNY-L«E-CHA'JL (Yonne), fondé en 1808.

L es. Ursulines de la congrégation de Troyes furent appelées
à Ligny-le-Chatel par M. l'abbé Saget, curé de cette pa-

roisse, alors-sous lajuridiction de l'évêque de Troycs.
Elles ouvrirent·à-la fois une école communale et un Pen-

sionnat.
En;1629, la prospérité de ce petit établissement fut sur le

point d'être compromise; mais la divine miséricorde inter-
vint en-faveur des Ursulines.

M=e veuve·Bresson,-fondatrice des Sours de la·Providence
de Sens, pensa un instant fixer àLigny, son pays natal,
la Maison-mère de sa Congrégation naissante; vou.lantia faire
approuver du Uouvernement, elle fut obligée de solliciter
à cet effet 'açpprobationi des 'autorités municipales. Le con-

(i) Les religieuses venues de Semur étaient infectées de Jansénisme.
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seil, dont les principaux niembres-étaient'les neveix''de-tette
dame-, craigunnt que-PlInstitut de'?4mdimBresson ne nuidt aux
Ursùlines dontAIéppréciàlt le zèle et le dévouenlent, rejeta
sa demande. Dans le Ta'pport fait 'u- conséit municip sl en
cette circonstance -par le -notabilités-dulieu, il est dit que
les Ursulines -ont toutes-les sympathies dë la popùlàtion qui
est fière -de les possédet, qu'elles ont acquis'à Ligny le- droit
de bourgeôisie, etc., etc.

A-pattir dece jour, la Communmdté allatoujours crois-
sant, et la-population-ne-cessade lui-donner des marques 'de
sa bienveillance.

Parmi les bienfaiteurs de cetteMgaison, -nous citerons par-
ticulièrement-el. l'abbé Saget qui,-non content-de pro-iiguer
ses soins les plus dévodlés-aux religieuses et aux élèves, leur
fit encore don de plusieurs sommes.

Le Pensionnatéstdivisé en deux classes et compte soixante
élèves-tant internes qu'externes; l'école communale se divise
aussi en'deux classes, et -possède en rmoyenne cinquante
élèves.

Le personnél deIla Communauté s'élève à dix religieuses,
dosithuit Soeurs'de chour et deux converses.

NOG-ENT-SUR-SEINF.1 (Aube), fopdé en 1819.

A vxT' la Révolution dé 1792,e Congrégation ïes Filles de
L la Croix avait un établissement scolaire dans la ville de

Nogent-sur-Seine. Lés Soeurs qui survécurent à la tempête
révolutioüùàire .eprirent leurs fonctiQÎ1s d'institutrices aus-
sitôt que-les·circonstances le leur permirent. Mais leur âge
avancé leur'fit bientôt so.haiter de 'touver une Congréga-
tion enseignante qui leur vînt en aile.

3Pn° lairie-Anne-Colette Renier (en religion Sour Sainte-
F.licité), *derdàièresupérieure des-Sours de la Croix, ayant
appris avec.quel dév'ouement les Ursulines de Troyes se li-
vraient à l'instruction des jeunes filles, testa en leur faveur,
et, exceptant les immeubles qui lui venaient 'de sa famille,
elle les institua ses'légataires universelles. .

LeIl octobre 1819, les -filles de Sainte-Angèle furetins-
tallées dans la Maison dés Soeurs de la Croix. Les classes ne



furent ouvertes que le 3 novembre suivant, et à partir de
cette époque l'Etablissement alla toujours croissant, ce qui
les obligea d'acheter un terrain et des bàtiments contigus à
leur Maigon. Après la dernière acquisition qui eut lieu en
1842, les Ursulines firent bâtir leur chapelle actuelle qui fut
ensuite bénite solennellement et placée sous le vocable de
l'immaculée Conception. Elles se sont acquis par leur zèle et
leur dévouement à l'instruction des jeunes filles , la bienveil-
lance de la population nog taise, qui n'a cessé jusqu'à ce
jour de leur donner de vivos marques de sympathie. Le per-
sonnel de cette Maison se compose actuellement de neuf
religieuses de chSur et de trois converses.

Le Pensionnat est divisé en trois classes, qui contiennent
en moyenne cent quarante élèves tant internes qu'externes.

La Communauté de Nogent eut à subir de grandes tribu-
lations pendant la guerre de 1870. Elle perdit.d'abord deux
jeunes religieuses de la petite vérole noire. Toutes deux mou-
rurent dans de grands sentiments de foi et de piété; Yune
d'elles exprima même le désir de mourir étendue et les bras
en croixsur le prquet de l'infirmerie. La supérieure n'ayant
pas jugé à propos d'accéder à ce vou, la mourante prit cette
posture sur son lit et y demeura trois heures, tenant entre ses
mains le cierge bénit; puis elle rendit doucement son âme à
Dieu. Deux autres sours étaient atteintes du même mal, lors-
qu'on vint annoncer à la supérieure qu'un combat allait s'en-
gager entre les Français et les Prussiens, à une très-petite dis-
tance de la ville et dans la direction du Pensionnat. C'était au
moment du déjeuner; on n'eut quele temps de seréfugier dans
une cave à l'autre extrémité de la ville. Il était impossible d'y
transporter les malades, deux sœurs se dévouèrent pour les
garder, et on les descendit dans la cave de la maison. Des
projectiles élant venus s'abattre sur un atelier voisin, y mi-
rent le feu, de sorte que la fumée suffoquant nos pauvres
sours, on fut obligé de les remonter et de les transporter
ailleurs; le trajet s'effectua sous une grêle de balles sans que
personne fût atteint.

Le combat terminé., on vint avertirles Ursulines réfugiées-
à l'autre extrémité de la ville, ainsi que les personnes qui
partageaient leur retraite, que tout dan£ 'r était passé.

760 CONGRÉGATION
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La vénérée Mère Sainte-Julienne , assistanfe de la supé-

rieure générale qui était venue consoler et fortifier les Ur-
sulines de Nogent, craignant encore pour ses sours, voulut
sortir la première, et s'assurer de l'état des choses. Bientôt,
maîtresses et élèves la suivirent et revinrent au couvent, se
demandant avec anxiété s'il n'était point devenu la proie des
i imnes. En arrivant, on s'aperçut que dans l'empressement
à fuir, on avait laissé toutes les portes ouvertes et les cou-
v.arts d'argent sur les tables; mais rien n'avait été enlevé.

Cependant on eut une grande alarme quand on s'aperçut
de l'absence de la sour cuisinière. On la cherchait depuis
deux heures lorsqu'un commissionnaire, envoyé par la supé-
rieure des Ursulines de Pont-sur-Seine, vint prévenir que la
f igitive, affolée par la peur, après avoir franchi un espace de
deux lieues en courant à toutes jambes, était arrivée haletante
chez les bonnes Sours de Pont, en leur disant que la maison
de Nogent était en flammes. La joie de se retrouver toutes,
saines et sau'vs, it oublier l'..ï alarmes du matin. On ne son-
'ýea plus qu'à porter secours aux blessés, à consoler les ha-
bitants de la ville qui avaient vu les leurs tués ou emmenés
prisonniers par l'ennemi, et à re.mercier la divine Provi-
dence d'avoir, dans cette circonstance critique, protégé si

isiblement les filles de sainte Angèle.

CHATILLON-SUP-SEINE (Côte.d'Or), fondé en 4822.

A vANT la Révolution française, la ville de Chatillon possé-
dait un florissant monastère de l'Ordre de Sainte-Ursule.

Il fut vend n au profit des agents de la Révolution, néanmoins
il plut à Dieu de rendre à Chatillon ses dévouées institutrices
<le la jeunesse. Il se servit pour celle oeuvre d'une Ursuline
du monastère de Mussy-sur-Seire, la très-lionorée sSur
Anne-Guillaume (en religion Sour Sainte-Pélagie).

Aussi!ôt que les circonstances le permirent, cette chère
Sœur acheta une maison sur la paroisse Saint-Jean de Cliatil-
Ion, se chargea d'un petit pensionnat laïque qui tombait, et
elle le tintavec succès malgréson âgeavancé. Une concurrence
redoutable s'étant établie, la bonne Sour Sainte-Pélagie
comprit qu'il lui serait impossible de continuer seule l'Su-



vre entreprise, et résolut de se réunir aux Sours qui ve-
naientde se rétablir àTroyes. Elle négociadonc auprès de quel-
ques notabilités chatillonnaises pour l'établissement d'une
maison d Ursulines de Troyes, et M. le maire de Chatillon
adressa une demande, dans ce sens, 4 la Révérende Mère
Sainte-Victoire, supérieure générale de la congrégation. Les
Ursulines firent l'acquisition d'une partie de l'ancien co.u-
vent des Feuillants, et des âmes généreuses leur vinrent en
aide, en leur prêtant, sans intérêt, l'argent nécessaire pour
payer leur maison et dépenses d'installation. Parmi lesnom-
breux protecteurs que les filles de sainte Angèle trouvèrent
à Chatillon, il-faut citer M. Caverot,.conservaleur des lypo-
thèques et père de Mgr Caverot, aujourd'hui archevêque de
L5on.

Cependant les épreuves ne manquèrent pas; elles ren-
contrèrent une forte opposition chez des personnes mêmes
dont elles étaient en droit. d'attendre protection et appui.
La véûérée Mère Sainte-Victoire, supé-ieure générale,
resta quatre mois avec ses chères filles pour les encourager,
aplanir les diffleultés et consolider l'ouvre de Dieu. Cette
généreuse Mère, sachant qu'une oeuvre pe,,sécutée dans
son début est ordinairement fertile en bons résultats, ne
se découragea point et fit partager à ses filles sa con-
fiance sans bornes en la divine Providence. Elles furent
pu'ssamment soutenues par Monseigneur l'Evêque de Dijon
et son Grand-Vicaire, M. l'abbé Tournefort.

L'opposition que rencontra Cet établissement ne dura
que quelques années; depuis, il n'a cessé de s'accroître et de
prospérer. Le 16 mai 1846, mourut saintement, âgée de
plus de quatre-vingts ans, la-Sour Guillaume de Sainte-Pé-
lagie. Cette chère sour était singulièrement affectionnée
au travail; douée d'une mémoire remarquable, d'un ca-
ractère,gai et epjoué, malgré son âge avancé , elle savait
encora charmer les récréations par ses histoires et ses chants
joyeux.

Uancien couventdes Feuillants avait été, disent les-chro-
niques, construit sur l'emplacement et les ruines de la mai-
son de-saint Bernard, et, d'après -une-tradition, les Ursulines
seraient en possession du petit oratoire souterrain- dans le-
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quel le §aint Abig wa r.etirait à l'écart.pour faire oraison.
Cet oratoire est or*é par les élévqs, auxquelles on accorde
la faveur .d'y aller prier quelquefois.

La statue .de saigt Bernard, de grqndeur naturelle, appa-
rait à la façade du b4timent principal, et c'est soLIs les
yeux de ce grand sain.t que les élèves prenneYnt leurs ré-
créations.

La chapelle est dédiée à sainte Ursule; elle possède des
reliques du chef de saint Bernard, de saint Malachie et de
saint Augustin, évêque d'Hippone.

La Maison de Chatillon est admirablement située. Elle
est entourée de vastes jardins; ses murs épais, ses larges
cloitres souterrains, son corridor long de vingt-sept mò-
tres, ses cloîtres extérieurs et ses larges escaliers en pierre de
taille, lui donnent un aspect vraiment monastique.

Le Pensionnat, connu sous le nom de Pensionnat Saint-
Bernard , est divisé en quatre classes qui comptent en
moyenne cent élèyes, tant internes qu'externes.

Le personnel se compose de onze religieuisee, dont huit
de chour et cinq converses.

Pendant la bataille du 19 novembr.e 1870, entre les Prus-
siens et les erancs-Tireurs, la maison des Ursulines servit
de refuge à un grand nombre d'habitants de Chatillon. Pen-
dant le combat, les balles sifflaient dans les cours et les jar-
dins. Le dimanche 20, on amena une vingtaine de soldats
pour être logés chez elles. Le 22, le couvent fut envahi
par plus de deux cents Prussiens qu'il fallut loger, coucher
et nourrir. Il est plus facile de qe faire l'idée de la si-
tuation des pauvres lirsulines dans cette circonstance que
de l'écrire.

Pendant trois sengiges, la ville fut menacée de bombar-
dement, les canons étaient braqués-sur Saint-Vorles, et huit
d'entre eux tournés sur la maison Saint-Bernard. Le 8 dé-
cembre, le Maire de lg ville imposa une ambulance aux Ursu-
lines, et ce même jour cinquante-un malades furent installés
dans les six sallçs du premier étage. Mobilier, lits, linge,
vaisselle, tout fut mis au service de l'ambulance, jusqu'aux
religieuses qui *étaient constituées infirmières, et.cet état de
choses'dura jusqu'au 23 février 1871.
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Peind-rit ce temps d'épreuve, les Filles de sainte Angèle
furent puissamment encouragées et fortifiées par leur vé-
néré père spirituel, M. l'abbé Michaud, archiprétre de Cha-
tillon; d'un autre côté, elles eurent la consolation d'entendre
chaque jour la sainte lesse dite dans leur chapelle par
MI. l'abbé Lochardet, vicaire de M. l'archiprêtre, qui ne re-
prit les fonctions de son ministère à l'église Saint-Vorles que
le 22 février 1871, mercredi des Cendres.

Les Ursuliies avaient conservé dix pensionnaires malgré
l'ambulance établie chez elles, et le réfectoire tenait lieu de
classe; elles restèrent maîtresses du rez-de-chaussée, ainsi
que de tout le deuxième étage, que personne ne franchit pen-
dant l'occupation étrangère sans en avoir obtenu la permis-
sion de la supérieure. La paix étant signée, les Prussiens
évacuèrent Chatillon, et dans les premiers jours de mars, les
six salles qui avaient été converties en ambulance furent ré-
parées à neuf aux frais de la ville. Au mois d'avril, les Ursu-
lines eurent une nouvelle lutte à soutenir contre les exigences
allemandes; il s'agissait de rétablir l'ambulance dans le cou-
vent, et à cet effet de renvoyer les élèves. Mais les représen-
tations de la très-honorée Mère Saint-Théodore au, major alle-
mand prévalurent, et les filles de sainte Angèle purent se
livrer sans crainte aux ouvres de leur saint Institut.

GnicEs EN SOIENT RENDUES A DIBU ET A MARIE !

BAR-SUR-AUBE (Aube), fondé en 1826.

C E Pensionnat, fut ouvert d'abord en 1811 sur la paroisse
À Sairit-Maclou, à côté des classes communales tenues aussi

par les Ursulines de Troyes; il parvint à une prcspérité
telle qu'il ne fut plus possible de le laisser dans le local
fourni par la ville, et cependant considérablement agrandi
aux frais des Ursulines.

Le 24 septembre 1857, on fit l'acquisition d'une maison
entourée de grandes dépendances. Malheureusement cette
maison était trop éloignée de la ville, il en résulta les incon-
vénients les plus graves; le nombre des élèves,*au lieu de
s'accroitre, tendit à diminuer. Après trois ans d'essais infruc-
tueux, les Ursulines se trouvèrent heureuses de revendre
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.cet immeuble au prix d'achat. Elles achetèrent une nouvelle
maison, rue diu Petit-Pont, et le nombre des élèves ne larda
pas à s'accroître. On disposa une jolie chapelle que l'on dédia
à sainte Ursule. Des ames généreuses et dévouées vinrent
en aide aux pieuses Institutrices, et aujourd'hui l'établis-
sement est redevenu prospère. Le Pensionnat se divise en
quatre classes qui renferment en moyenne cent trente élèves.
Le personnel de la Maison se compose de dix religieuses,
dont huit de chour et deux converses.

LA CHAPELLE-EN-BLAIZY (Haute-Marne).
Cet Etablissement fut fondé en 1827.

I doit son existence à, M. Jacques Lebouf et à aP"eDalbanne,
sa sour, qui, désirant doter leur pays natal d'un Pen-

sionnat religieux, firent don à la Congrégation des Ursulines
de Troyes, d'une maisoa et d'un capital assurant le nécessaire
aux religieuses qui y seraient envoyées. La maison étant dis-
posée, les Ursulines y furent installées le 17 juillet 1827.
Une petite chapelle fvt érigée sous le double vocable de la
sainte Vierge en sa Présentation, et de sainte Anne, sa glo-
rieuse mère, patronne de Mme Dalbanne.

Le local de cet établissement ne laisse rien à désirer; ce-
pendant le nombre des élèves est peu élevé, à cause des insti-
tutions nombreuses établies dans les pays circonvoisins.

ARCIS-SUR-AUBE (Aube), fondé en 1834.

Pu <Je temps après leur installation dans l'hospice d'Arcis-
. sur-Aube, les Ursulines de la Congrégation de Troyes
y avaient ouvert un Pensionnat tt un externat. Mais le nom-
bre des élèves s'étant considérablement accru, et une con-
currence laïque s'étant établie, les Ursulines songèrent à iso-
ler le Pensionnat du voisinage des malades qui n'était pas de
nature à attirer les élèves.

En conséquence, elles achetèrent une maison, et des classes
furent installées; on éleva une gracieuse et élégante cha-
pelle qui fut mise sous le vocable de l'Annonciation; le ta-
bleau représentant ce mystère, et placé au-dessus du princi-
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pal autel, a été donné aux Ursulines par un jeune pein-
tre d'Arcii, M. Baillot. Ce sanctuaire fut bénit solennelle-
nient par Mgr de Seguin des lions, évêque de Troyo'i, en
présence d'un nombreux clergé, de Di. le comte et M' la,
comtesse de Labriffe et de leurs enfants, des vénérées Mères
Sainte-Victoire et Saint-Basile et d'une assistante nombreuse.
Un joli clocher domine la c'iapelle; la cloche qui y est placée
a reçu les noms de Cécile et de Clémentine en souvenir des
Révérendes Mères qui ont fondé cet établissement, et lui ont
consacré la plus grande partie de leur existence.

L'ennemi du salut, redoutant l'influence d'une éducation
chrétienne pour les jeunes filles, suscita de nombreux obsta-
cles. Tandis qu'on élevait les nouvelles constructions, des
personnes peu favorables à l'œuvre leur intentèrent un prû-
cès, sous prétexte que la saillie d'une corniche s'avançait sur
leur terrain. Malgré l'assurance donnée par les hommes de
loi aux Ursulines qu'elles étaient dans leur droit, elles n'en
fairent pas moins obligées de payer les frais de procédure,
sans toutefois apporter aucune modification dans les tra-
vaux.

Ce petit incident ne ralentit point leur zèle, et l'ouvre se
consolida et prospéra malgré. les difficultés de toutes sortes.

Les Religieuses Ursulines garderont à jamais la mémoire
des personnes bienveillantes et dévouées qui se sont em-
ployées pour elles dans ces circonstances diffleiles. Le Pen-
sionnat d'Arcis est actuellement un des plus florissants de la
Congrégation. Il est très-salubre; les bâtiments sont vastes et
parfaitement aérés, entourés de jardins, d'une grande cour
dallée, et d'une salle de récréation couverte. Le personnel de
l'établissement se compose de dix religieuses, dont sept <le
choeur et trois converses.

Plus de cent cinquante jeunes filles y reçoivent l'instruc-
tion et une éducation chrétienne.

ERVY (Aurbe), fo.dé en 1839.

_Dpu, dans sa sollicitude paternelle pour les âmes, inspira
à. une pieuse demoiselle de doter celle petite ville d'un

l'ensionnat dirigé par des Ursulines de Troyes, dont elle avait



été à même d'apprécier le zèle et le dévouement. Pour réa-
liser son désir, Mae arie Anne Couvreur fit son testament
en faveur des Ursulines'et leur légua sa maison. Celles-ci
l'approprièrent à sa nouvelle destination. Une jolie chapelle
fut disposée au premier étiage et placée sous le voctble·de la
Présentation de la sainte Vierge. Les•nouvelles constructions
occasionnèrent une dépense assez considérable; niais la di-
vine Providence vint en aide à la Congrégation en suscitant
une nouvelle bienfaitrice dans la personne de MII' Savinien,
et un dévoué protecteur en M. l'abbé Prévost.

Ce Pensionnat est très-bien bâti: dortoir, réfectoire, salles
d'étude, tout y est dans des proportions convenables et de bon
goût.

Le personnel se compose de cinq religieuses, dont quatre
de chSur et une converse. Le Pensionnat est divisé en deux
classes et compte en moyenne soixante.élèves.

MÉRY-SUR-SEINE (Aube)", fondé en 1839.

•s autorités de cette petite ville, sollicitées par les pères
Lide famille d'y fonder un. établissement religieux voué à

l'enseignement, s'adressèrent à la supérieure générale de la
Congrégation des.Ursulines de Troyes,. et le 20 octobre 1839
les filles de sainte Angèle firent leur entrée dans la petite
ville de Méry. Ce jour fut une véritable fête pour les habi-
tants. Les jeunes personnes vétues de blanc vinrent à la ren-
contre des religieuses, leur souhaitant la bienvenue, et leur
offrant une corbeille de fleurs.

Les Ursulines furent tout d'abord installées dans la maison
du Chapelain de l'hospice. Elles s'acquirent bien vite l'estime
de la population, et leur influence ne tarda pas à produire
les effets salutaires. Le 19 juillet 1841, elles prirent posses-

sion d'une maison qu'elles avaient achetée, et en 1853, les
supérieurs de Troyes h s autorièrent à construire une cha-
pelle qui fut placée sous le vocablo de l'Immaculée Concep-
tion.

Les Vrsulines garderont une douce mémoire des véné-
rables prétres qui leur ont puissamment aidé dans cette
fondation, MÉ l'abbé Bacquiat, aujourd'hui notre vénéré
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Supérieur et M. l'abbé Doizelet. Le nom de M. le Grand, leur
insigne bienfaiteur, ainsi que ceux de Mm'i et Mac Giraud, se-
ront à jamais en bénédiction parmi elles.

Le personnel de cette maison se composa de huit religieu-
ses, dont six de choeur et deux converses.

Le Pensionnat se divise en deux classes; il compte envi-
ron quarante-cinq élèves, et les classes communalcs, soi-
xante.

VERMENTON (Yonne), fondé en 1854.

' Es Ursulines avaient dés 1826 joint un Pensionnat à l'hou-
pice, avec l'autorisation de Messieurs les administrateurs.

Mais l'exiguité du local, ainsi que le voisinage des malades,
nuisait à son progrès. Nutre-Seigneur, dans sa bonté, ré-
pondit aux désirs des Ursulines en suscitant une personne
généreuse qui, voulant demeurer inconnue, leur dorna
de la main à la main une somme assez considérable. Un
immeuble P't donc acheté, et les religieuses destinées à
la direction ,su Pensionnat s'y installèrent avec les élèves.
En 1855, la plus belle salle de l'établissement fut convertie
en chapelle, sons le vocable de sainte Ursule et sainte Angèle.
Tout paraissait devoir présager u.i avenir prdspère, lors-
qu'une école laïque, patronée par les autorités locales et l'u-
niversité, vint arrêter les progrès du Pensionnat des Ursuli -
nes. Néanmoins, elles ne se laissent point abattre, et leur zel<
a trouvé dans l'épreuve un nouveau stimulant.

Le personnel de cette petite Communauté compte six reli-
gieuses, dont quatre de chour et deux converses.

Le Pensionnat est divisé en deux classes renfermant soi-
xante-dix élèves.

PARIS, rue de Belleville, 173. Cet établissement fut fondé en 18.5-5.

ES Ursulines de Troyes achetèrent aux héritiers de M1m
Eveuve Langlade le Pensionnat tenu par elle à Paris, rue de

Belleville. Les huit religieuses qui y furent envoyées durent,
pendant quelques mois, travailler de concert avec les sous-
maîtresses, et se trouver presque sous leur dépendance, Ce



fut pour elles une source de privations et de souffrances;
mais elles s'acquirent si vite la confiance des parents et l'af-
fection des élèves, qu'elles purent à la fin de l'année scolaire
congédier les maîtresses laïques et les remplacer par des re-
ligieuses. Depuis cette époque jusqu'à la malheureuse guerre
de 1870, la Maison de Belleville ne cessa de prospérer. Les
Ursulines restèrent à leur poste pendant le siége, et se dé-
vouèrent au soulagement des soldats blessés, auxquels elles
prodiguèrent les soins les plus intelligents et les plus dévoués
dans l'ambulance qu'elles avaient ouverte. La charité fut leur
sauvegarde et leur recours dans ces jours malheureux. Une
médaille d'argent leur fut même décernée par le Ministre des
cultes.

Les événements de la Commune obligèrent les religieuses
à quitter Paris et à venir demander asile à leur chère Mai-
son-mère. Cependant l'établissement ne fut pas complétement
abandonné pendant l'orage. Les communards y avaient établi
une ambulance, mais, à la faveur d'un costume séculier, une
courageuse sour converse se fit passer pour domestique de
la maison et s'offrit à les seconder. Par ce moyen, la supé-
rieure qui n'avait point quitté Paris, put chaque jour, grâce
à un traveztissement, parcourir les différent. endroits de la
Maison et mettre en lieu sûr les objets les plus précieux.

Néanmoins, dans le sangl t combat qui mit fin à la guerre
civile, l'ètablissement de Belleille, par sa position même, de-
vait être grandement endommagé, et les dégâts furent im-
menses. Dès que la victoire fut assurée à i mée de Versail-
les, la supérieure revint à sa chère Maison; elle mit quatre
heures à faire un trajet qui ne demande qu'une demi-heure
en temps ordinaire, tant les rues étaient jonchées de cada-
vres et couvertes de.décombres.

Sur quatre-vingts lits que l'établissement possédait, il fut
impossible à la supérieure d'en trouver un seul pour passe. la
nuit: couchettes, matelas, sommiers, tout était brisé et hors
de service. Un grand bienfait cependant leur avait été ac-
cordé. Pendant cesjours de désordre et d'anarchie, nul n'avait
franchi le seuil de la chapelle; un obus y étant tombé, il n'a-
vait fait que traverser le plafond. Une statue dé. la sainte
Vierge fut aussi préservée d'une manière extraordinaire:
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bien que posée sur un simple tertre au milieu du jardin, elle
deneura debout, sans que les quatre-vingts chevaux qui yséjournèrent pendantquar.ante-huit heures, osassent en ap-
procher, tandis que les arbres qui l'entouraient portent en-
core aujourd'hui les traces des ravages qu'ils ont subis. Cette
Vierge, déjà si aimée, est devenue depuis cette époque l'ob-
jet d'un culte spécial. On lui donna pour piédestal un ma-
gnifique rocher, sur lequel elle fut solennellement placée, en
présence de M. l'abbé Caux, curé de la paroisse Saint-Jean-
Baptiste, qui la surnomma Notre-Dame de la Paix. Par Fini-
tiative de ce vénérable ecclésiastique, chaque année, Je 31
mai, les élèves se rendent au-rocher béni pour y vénérer
solennellement la Vierge divine. Elles se préparent à cette
petite fête de-famille par une retraite de deux jours; les-an-
cienr-j éièves se font un devoir d'y prendre part, et dans
les gr.ves circonstances de la vie, elles aiment à venir solli-
citer la bénédiction (le Notre-Dame de la Paix.

Aussitôt l'ordre rétabli, la supérieure se bâta de faire-re-
venir ses Sours réfugiées à Troyes, et chacune reprit son
poste, à la grande satisfaction des parents et des élèves.

Le-Pensionnat se divise en cinq classes qui-comptenttent
quarante élèves environ, tant internes qu'externes; douze re-
ligieuses, dont neuf de chour et trois converses, -prodiguent
à ces chères enfants leur dévouement et leurs soins.

JOINVILLE (Haute-Marne), fondé en 1855.

A vINT la Révolution de 1793, il y avait à Joinville un flo-
Irissant monastère d'Ursulines et les habitants avaient

conservé mn doux souvenir de ces Maîtresses de l'enfance;
aussi les reçurent-ils avec joie lorsqu'elles furent appelées par
une de leurs-anciennes élèves de Troyes: Mademoiselle Pince-
maille qui y tenait un Pensionnat.

Son affectueuse reconnaissance désira remettre son éta-
blissement à ses anciennes maîtresses, et celles-ci souscrivi-
rent de grand cœur à ses désirs le 21 septembre 1855.

Quelques mois suffirent aux Ursulines pour conquérir le
cœur des élèves et la confiance des parents. Cependant l'é-
preuve , fondement nécessaire des ouvres du Seigneur,
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ne se fit point attendre. Une maladie grave vint fiapper
la supérieure et la cloua pour trois mois sur un lit de dou-
leur. Puis la mort enleva à leur affection une bonne sour
converse, vrai trésor pour cette communauté naissante. C ·tte
fidèle servante de Dieu avait su, en quelques mois, s'attirer,
par son bon esprit, sa piété et sa modestie, l'estime de tous
les habitants de la ville, et on peut attribu'r à la bonté et à
la sensibilité de son cœur l'accident qui la conduisit au tom-
beau. Les marques de sympathie données aux Ursulines dans
cette circonstance, et les honneurs .andus à la chèr défuntq,
témoignèrent de la bienveillance des habitants pour la nou-
velle Communauté et de l'estime qu'ils avaient pour l'humble
fille de sainte Angèle.

A ces épreuves il faut joindre le bienheureux dénûment
qui accompagne toute fondation; ce dénùnent dura peu,
il est vrai, car Dieu suscita des personnes généreuses qui
pourvurent à tout, et particulièrement à l'ornementation de
la petite chapelle; les élèves elles-mêmes rivalisèrent de zèle
à cet égard.

Entre les mains des Ursulines, le Pensionnat de M"le Pin-
cemaille ne cessa de prospérer, grâce au dévouement de
M. Maréchal, curé de Joinville et de ses zélés vicaires. Les
élèves font la consolation de leurs maîtresses par leur piété
solide et leur attachement à l'asile béni rui a abrité leur
enfance; elles aiment à y venir chaque année fêter sainte
Catherine, et célébrer les saintes Patronnes de l'Ordre. Au-
jourd'hui le personnel de la petite Communauté de Joinville
se compose de neuf religieuses, dont six de chour et trcis
converses.

Le Pensionnat se divise en trois classes qui renferment en
moyenne, tant internes qu'externes, plus de quatre-vingts
élèves.

FIN DU To3E QUATRIÈME.
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